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UNE MONTAGNE DE PAPIER 


A Montagne à travers les âges! 
C'est à dire, non ses formes extérieures, non ses révolutions 


physiques, mais la place tenue par elle dans l'histoire de l'humanité. 
— ce À quot elle a servi, son rôle conséquemment; — de quelle façon on 
l'a vue, observée, découverte, conquise; donc sa place dans le rayon visuel 


des sociétés. 
Ce qu'elle a été; ce qu'elle est aujourd'hui; ce qu'elle sera demain; 


soit qu'on l'étudie pour elle-même, soit qu'on veuille plus amplement savoir 
ce que les bommes des sociétés anciennes et des sociétés présentes ont pensé de 
ces rides du sol, de ces excroissances, de ces proéminences, de ces avancées, 


de ces arabesques de l'épiderme terrestre. 
La Montagne baute, puissante, redoutable et redoutée — plus baute, 


plus redoutée encore, alors qu'elle est la Grande Inconnue — le Bloc horrible 
et monochrome, alors que son nom seul suggère la crainte et 1 effroi — les 
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bauteurs multiformes et polychromes, au fur et à mesure quelle se fera 
accueillante. 

La Montagne qui, de tout temps, remplit un rôle double; qui, de tout 
lemps, répondit à deux mouvements, à deux nécessités : ici Refuge- Abri, la 
instrument de dévastation ; la Montagne qui, après avoir servi à opprimer, 
sera la grande Régenératrice de l'humariite. 

La Montagne qui, suivant l'organisme social, a répondu à des besoins 
essentiellement differents ; la Montagne qui, en fait, a passé par ces quatre 
grandes périodes : 
= — 1° La période des nécessités commerciales, des échanges, des 
traversées pacifiques, quelle qwait été, du reste, leur but, leur raison, leur 
tendance ; 

— 2° La période des raisons politiques, des invasions, des grandes 
traversées guerrières ; 

— 3° La période des aspirations vers la hauteur, des désirs d’élar- 
gissement de la pensie bumaine, du developpement du rayon visuel, des 
recherches scientifiques; | 

— 4° La période de l'expansion, de la recherche, du besoin, de la 
nécessité de la communion plus intime de l'homme avec les lieux les plus 
élevés. 

Quatre périodes répondant à ces trois formes extérieures : 

La Montagne-Moyen, ef, en méme temps, obstacle, parce qu'elle est 
comme un arrét, parce qu'elle rend les transactions plus difficiles ; 

La Montagne-Désir, parce qu'elle est encore la grande Inconnue, 
parce qu'elle reste pour l'homme le grand X qu'il faut résoudre. 

La Montagne-Salut, parce que vers elle se tendent les bras, se tournent 
les regards de l'humanité souffrante. 

La Montagne oppressive; — la Montagne accueillante; — la Montagne 
Régénératrice; — la Montagne qui entrera à son beure dans l'histoire de 
l'humanité; la Montagne qui fournira un nouvel aliment aux sensations 
bumaines ; la Montagne qui est le porte-drapeau vivant des grandes pensées 
sociales; la Montague qui, sur ses hauteurs, recevra, emblèmes symboliques, 
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le chateau-fort, /hotel, le sanatorium; /a Montagne qui, toujours, eut ses 
amants, ses passionnés; la Montagne qui a été sentie par Pétrarque, célébrée 
par Conrad Gesner, mystérieusement étudice par Léonard de Vinci, mise 
en inadrigaux par Le Pays, ce galant receveur des gabelles; la Montagne 
qui, des le dix-septième siècle, a été l’objet des pittoresques amusettes des 
amateurs de ramasse; /a Montagne qu'étudiera Scheuchzer, que de Haller 
cherchera à poëtiser ; la Montagne qui éveillera chez les bumains sortis 
comme d'un reve, le sentimentalisme admiratif et apostropbeur d'un Pegar, 
d'un Bourrit, d'un Dusaulx; la Montagne qui donnera aux Alpes un de 
Saussure, aux Pyrénées un Ramond; la Montagne qui, par Jean-Jacques, 
viendra renouveler, vivifier, le domaine de la langue et de la conception 
littéraire ; la Montagne qui créera toute une école du pittoresque; la 
Montagne qui, avec Gætbe et Byron, enrichira l'ame bumaine des plus 
belles sensations émotives ; la Montagne qui modifiera toute notre pensée, 
qui renversera toutes les règles de la mesure et de la perspective; la 
Montagne qui en créant l'alpinisme, créera peu à peu un nouveau type 
bumain ; la Montagne qui développera chez la femme le coup d'œil, le 
courage, la curiosité : ce sera Me Vigée-Lebrun au Veésuve et en Suisse, 
ce sera M": d'Anseville et cette curieuse ascension du Mont-Blanc aujour- 
Abui bistorique. 

La Montagne peinte et chantée par Ruskin; la Montagne dont Michelet, 
en quelques brèves notes, essaya de définir le role; la Montagne tant de 
fois divinisée — n'est-ce pas Racine qui, en une de ses œuvres, écrivait : 
« Levons les yeux vers les Saintes Montagnes y? — la Montagne qui, avec 
les fetes de [ Etre supréme, vint symboliser sur les places des grandes cités, 
en plein terrain plat, les idées de force et de grandeur de la Nature; la 
Montagne prise comme figure par l'art béraldique ; la Montagne-symbole ; 
la Montagne à laquelle j élève, aujourd'hui, ce monument, bien faible tribut 
de mon admiration pour les bauteurs idéales qui conduisent aux régions 
etbérées, la Montagne qui recevant, ici, les bonneurs de Ù M majuscule 
donnera, au moins, à ce livre une originalité, une particularité qu'il n aurait 
peut-étre pas autrement. 
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Le livre aux M majuscules, exprimant si bien en leurs deux jambages 
toute la théorie de la Montagne : montée et descente, comme il y a eu le livre 
sans que ni qui, comme on a essayé le livre sans r. Curiosités livresques ! 

Si, de toute antiquité, la Montagne s’éleva dans les airs, plus que 
jamais il y a de la Montagne dans l'air. Voici même, chose nouvelle, la 
Montagne à la mode. 

Les temps ne sont plus où l'on pouvait écrire — tel le vicomte d Arlin- 
court en un roman mondain de 1827 : « Connaissez-vous rien de plus bete 
qu'une montagne » — tel Eugène Chapus, en sa curieuse Théorie de 
l'Élégance (1844) : « On dit un palais, une maison élégante; on ne dit 
pas une montagne élégante », — car tout le monde commence à comprendre, 
à connaitre, à aimer la Montagne; car il y a, car il y eut de tout temps, des 
Montagnes aux formes élégantes. 

Bien au contraire, les temps sont venus, pour la Montagne, du triompbe 
ultime : jamais moment ne fut plus propice pour écrire son bistoire, pour 
recueillir ses annales, pour lui élever ce monument. Car, de toutes parts, 
c'est une véritable Montagne de papier qui se dresse, qui s'élève en son 
bonneur. 

Il ne lui suffit plus d'avoir ses recueils, ses revues. En Allemagne une 

publication illustrée se crée, les Alpine Majestaten qui, périodiquement, 
fait passer sous les yeux du public la grande Triompbatrice en ses aspects 
divers; en Suisse, de multiples albums-panoramas dus aux éditeurs de 
Neuchatel, de Zurich, @ Aarau, mettent tous les sommets en tmages; en 
Autriche, à Innsbruck, par les soins d'un éditeur local, apparait, avec 
toute la richesse de ses manuscrits reproduits par d'admirables chromolitho- 
grapbies, le Jagdbuch ef le Fischereibuch de l'Empereur Maximilien — 
des Montagnes aux végélations élincelantes, avec leurs chamois, avec leurs 
babitants, avec leurs alpinistes, toute une résurrection de la vie du 
seizième siecle; — en Angleterre, c'est le The Early Mountaineers, de 
Francis Gribble, une sorte de récit abrégé du sujet que nous développons 
ici philosophiquement et bistoriquement ; en France, aux Pyrénées du 
Figaro Illustré, succède le Mont-Blanc du meme recueil dont MM. Mangy 
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et Joyant, avec leur art babituel, ont su faire un véritable chef-d'œuvre de 
reproduction photographique, au moment même où l'éditeur Mendel dresse 
les bases d'un traité de la Photographie artistique en Montagne (1); à 
Grenoble, le révérend W.-A.-B. Coolidge, dont le nom seul dit tout, corrige 
les dernières épreuves de son travail monumental sur les Origines de 
Alpinisme; ef voici que — dernier cri — Michel Corday suivant la 
route déja ouverte par Octave Mirbeau, donne pour décor à ses Embrases, 
le Mont-Arvel, amarré aux flancs des Alpes, le Mont-Arvel, scientifique, 
bygiénique, le Mont-Arvel, palais de la cure d'air, « où l'on donne de la 
vie et où on ne vend pas de l'espoir ». 

La médication à 3.000 mètres! L’ Alpe réparatrice, régénératrice, alors 
que, tous les jours, l’'Alpe bomicide, elle aussi fixée par le talent dun 
romancier, continue l'œuvre vengeresse des forces naturelles déchainées. 

La Montagne domptée; la Montagne indomptée. La Montagne se 
pliant aux désirs, aux nécessités bumaines. La Montagne, d’une chiquenaude, 
ou d'un coup d'épaule envoyant l bomme rouler dans les profondeurs de l'infini. 

Le passé, le présent, le futur. 

Depuis plus de vingt ans que j'amasse, que je groupe les matériaux 
destinés à constituer l'histoire pittoresque de la Nature, jamais encore la 
Montagne n avait été l'objet de pareils bommages. 

Certes depuis des années, Grenoble et Genève, Turin et Milan, Berlin 
et Stuttgart, Vienne et Innsbruck, montrent dans ce domaine particulier 
une activité considérable ; les volumes succèdent aux volumes, la Grande- 
Chartreuse, le Val d'Illiers, la Vallée de Saaz, la Jungfrau, le Matterborn, 
le Cervin, le Mont-Rose, le Salève, la Vallée d'Aoste, le Salzkammergut, 
les Alpes de Bavière et du Tyrol, le Vorarlberg, les Vosges — bien d'autres 
encore, — ont été l'objet de belles et grandes publications, richement illus- 
trees; et cependant, la vue d'ensemble, la vision générale manquait toujours. 

La voici, bien imparfaite, il est vrai, comme toute œuvre bumaine, 
mais se présentant sous une forme luxueuse, grâce au zèle infatigable de 


(1) Déja G. Pfeiffer dans son livre A la Montagne (Genève, 1897) avait donné une notice sur la photo- 
graphie à la montagne. 
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M. Félix Perrin, un éditeur lettre double d'un alpiniste de marque, qui des 
l'origine fut pour moi le plus précieux des collaborateurs; — la voici, non 
point photographique, ce qui ent été un non sens, mais restituce par l'image 
documentaire et pittoresque. 

Une véritable Montagne de papiers, d'incommensurables bauteurs de 
feuilles volantes, noires ou coloriées, des rochers d'in-folio aux Montagnes 
à dents et à scies, des manuscrits, des bois, des devants d'aultels, des faïences 
populaires — tout cela pris, choisi, trie parmi toutes les Montagnes amon- 
celées dans les collections publiques et particulières. 

Comme toujours, l'auteur y fut bien pour quelque chose; il y est alle 
de ses cartons estampes et de ses recherches dans plusieurs bibliothèques 
d'Europe. 

Avec plaisir tl vient remercier M. Henri Boucbot, Vatinable conserva- 
leur du Cabinet des Estampes à Paris, et M. Georges Riat, du méme 
département, qui prépare, sorte de pendant, la Mer à travers les âges; 
M. le Dr Brun, conservateur du Cabinet des Estampes de la Confederation 
Suisse, à Zurich, un dépôt public tout particulièrement riche dans ce domaine, 
M. Charles Bastard, à Genève, qui a rassemblé avec un soin constant, 
loutes les pièces relatives au Mont-Blanc; M. Charles Montandon, à Berne, 
bibliothécaire du Club Alpin Suisse: M. de Palegieux du Pan, a Vevey, 
M. Auguste Vernière, à Riom; M. Henry Dubamel, à Gières. 

Tandis que M. Henri Beraldi, l'auteur du livre admirable qui a nom: 
Cent ans aux Pyrénées, a cru devoir présenter au public sa Montagne de 
predilection, par quartiers, par tranches, les éditeurs de La Montagne à 
travers les ages ont pensé qu'il y avait interet à ne point trop diviser un 
pareil sujet. 

Cette bistoire se présentera donc au public en deux parties, en deux 
lomes, représentant, en quelque sorte, deux Montagnes. 

La Montagne d'autrefois, c'est à dire depuis les temps antiques jusqu à 
la fin du xvi siècle — c'est le présent volume — /a Montagne d aujour- 
Ghul, c'est à dire celle du dix-neuvième siècle -— c’est le volume qui. 
sous presse, Incessamment suivra. 
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Puissent ces deux volumes en lesquels j ai mis tout mon amour de la 
Montagne, cet amour qui prit naissance dès mes jeunes années, durant 
d'beureux séjours de famille, au château de Gruyères, ce joyau des Alpes 
fribourgeoises dont un Genevois, M. Émile Balland a su faire un véritable 
Musée, — inculquer aux gens des plaines la passion des bauts sommets, 
source de tout bien. | 

Quant à mes éditeurs, prenant la devise d'un alpiniste connu, il leur 
sera bien permis, désormais, de s'approprier le célèbre : 


Quo non ascendam ! 


Qu ils y parviennent à ce pic extréme où les 6.000 ne doivent plus être 
que jeu d'enfant. Qu'ils parviennent à ce pic du succès avec cette Montagne 


de papier qui chante les exploits et la gloire de la grande et belle Montagne 
de Nature ! 


JOHN GRAND-CARTERET. 


En vue des Montagnes, le 26 août 1902. 


Titre d'un recueil de paysages suisses. 
dessiné par J.-J. Meyer (Zurich, 1778). 
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PASSAGE DES CHEVAUX SUR LES MONTAGNES NEIGEUSES. DES ÉGARDS ENVERS LES VIEILLARDS 


Gravures pour Historia de gentibus septentrionalibus, d'Olaus Magnus (xvie siècle). 


CHAPITRE I 


LA MONTAGNE DANS L'ANTIQUITÉ 


LA MONTAGNE POÉTIQUE ET LÉGENDAIRE DES GRECS. — LE SENTIMENT DE LA 


NATURE CHEZ LES ROMAINS. — LA PEUR DES HAUTS SOMMETS. — TRAVERSÉES 
ET ROUTES DES ALPES. — LA MONTAGNE DOMPTÉE, FAGONNEE SERVANT 
DE PASSAGE AUX LEGIONS ROMAINES. — La MONTAGNE DÉIFIÉE. 


x mur infranchissable! Une barrière devant laquelle on se sent 
comme étouffé, comme écrasé! Tout un monde de Titans prêts à se 
lever contre vous, à vous saisir, à vous réduire en poussière. » 

Ce mur quel est-il? La Montagne. 
Cette barrière quelle est-elle? La Montagne en ses sommets escarpés. 
Et qui s'exprime ainsi? 
Un écrivain de la décadence latine : Aurélius Victor. 
Pauvres Montagnes ! 
N'était-ce pas dans les cavernes ouvertes sur leurs flancs que l’homme des 


palatittes avait trouvé accueil, au fur et à mesure du recul des glaciers. N’était-ce 
pas dans leurs recoins les plus secrets qu'il était allé chercher abri contre 
les intempéries des saisons et contre les crocs des fauves. 


Et voilà que ce mème homme parvenu à l'état de civilisation, vivant en 


société, se retournait contre ces mêmes Montagnes, ou plutôt les regardait avec 
effroi, redoutait leur vue, craignait leur approche, et les considérait presque 
comme un obstacle à sa libre expansion. De la Montagne-Abri il est descendu 
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dans la plaine; il l’a peuplée, civilisée, fécondée, et dès lors, il juge inutile 
d'aller se perdre dans les neiges supérieures pour redescendre ensuite, de 
l’autre côté de la chaine, vers d’autres régions moyennes où, plus facilement, 
il peut accéder. 

‘  Franchir des monts, escalader des cols, alors que les vallées se peuvent 
remonter directement, à quoi bon? puisque rien ne presse, puisque rien n’exige 
pareils efforts. 

Mais n’anticipons pas et sans remonter au déluge qui noya de belle facon 
les plus hauts sommets, constatons que durant les temps antiques, la Montagne 
avait été particulièrement vénérée: là, surtout, où par ses masses énormes, elle 
bornait l'horizon des peuples. 

Le mur, le mur vers lequel on se tournait, le mur que certaines peuplades 
primitives iront Jusqu'à implorer. A qui s'adresser sinon aux masses qui vous 
enserrent ? | 

N'est-ce pas là ce que devait nous apprendre Maxime de Tyr lorsqu'il 
dit que les premiers mortels regardèrent les Montagnes comme les symboles 
de la Divinité, que ceux qui vinrent après se persuadèrent qu'il n'y avait 
pas de Montagne qui ne fut le séjour de quelque personnage sacré, et que, 
renchérissant encore sur ce culte particulier, les habitants de la Cappadoce 
donnaient à une Montagne le nom mème de Dicu. 

Tacite, lui, a fait cette remarque que les Montagnes étant voisines du ciel, 
les invocations partant des hauteurs devaient ètre plus facilement entendues 
des dieux. Idée naturelle qui sera reprise et souvent exploitée par le 
Christianisme. 

Est-il besoin de rappeler les Montagnes saintes, l’Ararat, le Sinaï; les lois 
dictées aux humains du haut des monts; les discours enflammés partant des 
hauteurs pour, de là, aller porter la bonne parole dans les plaines, — aujourd'hui 
le Christianisme, premier acte — demain, second acte, les Croisades. 

Ce serait trop sortir de notre domaine. 

La vérité est qu'il y eut, si l'on peut s'exprimer ainsi, des Montagnes de 
lutte, d'affirmation de principes, des Montagnes rayonnantes de grandeur, 
évoquant les plus belles fictions du genre humain. 

Puis de douces et poétiques Montagnes, d'accès facile, d'éternelle verdure, 
vénérées, chantées, laissant dans l’histoire je ne sais quelle impression de 
calme, de contemplative réverie, personnifiées en cet Atlas dont la cime, 
au dire des anciens, touchait au ciel. 

Les Montagnes chères aux bergers d’Arcadie, ces ancètres des bergères 
des Alpes qui, un instant, viendront, elles, peupler toutes les prairies du 
dix-huitième siècle. 
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Bien avant la célèbre Montagne des Suppliciés, l'antiquité nous donnera et le 
spectacle de la Montagne, carcan public, en clouant Prométhée, sur le Caucase, 
pour le punir d’avoir voulu ravir le feu céleste, et le spectacle de la Montagne 
transformée en lieu de détention pour les peuples conquis et enchainés. 
Prison idéale en présence de nos modernes pénitenciers ! Mais, alors déjà, 


SECONDE VUE DE L'INTÉRIEUR DES LATHOMIES DE SYRACUSE. 


Planche au burin dessinée par Chatelet, gravée par Coym, pour le Voyage pittoresque de Naples et de Sicile, 
par l'abbé de Saint-Non (Paris, 1781-1786, tome V). 


* Appelée dans le pays Grotta della favella ou la Grotte qui parle, cette grotte servait soi-disant de prison sous Denys 
le tyran. C'étaient les carrières, les Lathomies. On y faisait, lors du voyage de Saint-Non, le sel de nitre. 


c'est sous terre, dans les cavernes, dans les entrailles profondes du sol. quil 
faudra aller chercher le dur martyrologe de l'humanité. N'est-ce pas aux 
Latomies, dans les carrières, que Denys de Syracuse envoye ses prisonniers! (1) 

Donc, ici, la lutte, et la proclamation d'un principe — tout un peuple venant 


—— 


(1) Atlas, roi de Mauritanie, fut, on le sait, change en montagne, et condamné à porter le ciel sur ses 
épaules. Il devint la personnification mythologique de la Montagne. 
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sur les hauteurs, chercher la parole de Dieu — et, là, Pidylle, toute la cour de 
la belle Hélène, jusqu'au jour où lirrévérence humaine fera descendre 
l’aimable déesse de Olympe sur une scène de théàtre. 

Et peut-on faire appel à ces souvenirs sans voir surgir la Grèce, sans entendre 
le choc des épées, sans songer aux batailles des cités, des peuplades venant 
chercher dans les plaines la victoire ou la défaite, la vie ou la mort. Tels les 
champs de Marathon! 

La Grèce! c'est à dire Hercule tranchant les deux Montagnes Calpé et 
Abyla pour nous laisser les fameuses colonnes baptisées de son nom. La Grèce ! 
c'est à dire des cités entières construites sur des pentes, sur des versants de 
Montagnes — telle Delphes en amphithéätre sur les roches Phædriades, avec le 
Bois des Muses, et le Parnasse, ce roi des Montagnes par sa hauteur, dont les 


poètes feront le centre et de la Grèce et du monde — n'avait-il pas, pour les 
couronner, myrthes et lauriers! — l’Acro-Corinthe, aux temples célèbres, aux 


autels multiples, du sommet duquel nous dira plus tard Spon, se perçoit une 
des plus belles vues de l'univers; — le Taygète, au-dessus de Sparte, avec son 
sommet consacré au soleil, astre également vénéré de toutes les sociétés ; et 
le mont Cithéron, cher aux tragiques, — voyez l'Œdipe de Sophocle — que 
les prudhommes désigneront ainsi: « principal théatre des orgies des 
Bacchantes », pauvres et chastes filles en présence de nos modernes «hétaïres » 5 
— et le mont Corvphæus avec le temple de Diane Corvphæa, — sommet qui 


deviendra le chef de la tragédie antique; — et le mont Hycabéthe, avec ses 
retours et ses pointes en forme de croissant; — puis toutes les Montagnes de 


l'Attique, le Penthélique, aux riches carrières donnant généreusement tout ce 
qui, poli, contribuera à l’ornement des cités, marbre, albatre, porphyre, 
granits; l’'Hvmette renommé parle miel de ses abeilles, et non moins doux aux 
poètes ; le Parnès, Montagne-baromètre des Athéniens, où l'on allait chasser 
et à l'ours et au sanglier. 

Quoi encore! souvenirs classiques, inspirez-nous! 

L'Ida, qu'on n'ose plus appeler mont, dans la crainte d'entendre surgir un 
refrain d'opérette, — le Pinde consacré à Apollon et aux Muses, — Olympe 
portant sur son dos le palais des Dieux et dressant vers le ciel ses trois 
sommets si curieusement arrondis, Olympe, Montagne respectable cependant. 
qu'un regard de Jupiter suffira à ébranler ce qui, plus tard, permettra à un 
poète allemand, auteur de UOlympe en goguette, de le qualifier « mont peu 
solide sur ses bases ». 

Et le Lycée d'Arcadie, où Pan protégeait les bergères contre les loups, 
dont longtemps, le souvenir se perpétuera dans les arts, le jour où la Grèce. à 
nouveau intlucra sur le monde; et le Pélion et l'Ossa, tous deux célèbres, est-il 
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besoin de le rappeler, puisque c'est en les entassant l’un sur l’autre que les 
Titans, équilibristes ingénieux, avaient conçu le projet, et, un instant caressé 
le fol espoir d’escalader l'Olympe. L'arrivée au ciel en droite ligne! 

O naïveté des époques idylliques! 

Il est vrai que ces mêmes Grecs, ingénieurs accomplis avant la science 
de l'ingénieur, avaient voulu percer des isthmes, entreprise téméraire que la 
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Bois DES Muses SUR LE PARNASSE. 
Compositon’de Dedreux lithographiée pour La Grèce, du baron de Stackellerg (Paris, 1834). 


Pythie, consultée, réprouva bien haut suivant ce principe cher à toutes les 
religions qu'on appelle le statu quo (1). 

Et de ces quelques souvenirs, de ces quelques noms évoqués à travers 
tout un décor embaumé de citronniers, d’orangers, de figuiers, de muriers, que 
faut-il conclure sinon que ce fut bien là, malgré les antres et les cavernes, 


(1) Alexandre, fils de Philippe, avait eu l'intention de faire percer le mont Mimas et les Cnidiens, 
autrement dit les habitants de Cnide, voulurent faire la même tentative pour deux isthmes. 
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malgré les Trophonius, la Montagne de la reverie, de l'évocation, la Montagne 
aux pentes douces, aux riants coteaux, facile à gravir, abritant un peuple 
également doux et porté aux contemplations de la vie idyllique. L’Olympe 
avec ses 2.972 mètres, ne sera-t-il point pour les Grecs « l'inaccessible » ! 

Montagne animée, vivante, toujours pleine, ce semble, de Joyeux échos, 
à moins qu’elle ne retentisse des cris de quelque bataille. L'intermède obligé! 

Peuple de pasteurs, avare de ses trésors, rapsode, guerrier à l'occasion, 
sachant passer des douces aux fières mélopées ; mais point rapace, point 
coureur de grands chemins, point oiseau de proie, voyant avant tout la verdure 
des monts et laissant les rochers inaccessibles, les cavernes aux Géants, aux 
Titans, aux Cyclopes, ancètres de tous les personnages surnaturels qui, avec 
‘le Moyen age, peupleront nos Montagnes. 

Point coureurs de grands chemins, ai-je dit, mais voyageurs, cependant. 

Car nombreux furent leurs philosophes qui déambulèrent par monts et 
par vaux, et leurs savants et leurs géographes qui allèrent de par le monde, 
à la recherche de l'inconnu. 

N'est-ce pas Platon qui, après avoir fait le tour du monde idéal, viendra, 
à quarante ans, du fond de l’Attique, pour voir fumer l'Etna. Admirable 
curiosité scientifique! 

N'est-ce pas Ctésias qui — vers l'an 410 — parle de Montagnes des Indes, | 
riches en or, habitées par des grifons, « oiseaux à quatre pieds qui sont 
cause qu'on ne peut pas emporter de l'or ». Pauvre Ctésias dont toute la 
sagesse semblait prête à succomber, sans ces malencontreux grifons qui, dès 
ce moment, ne cesseront de hanter l'humanité. 

Et, bénévolement, Ctésias ajoute qu'ils ne se laissaient pas approcher. Ce 
qui prouvé bien que, déjà alors, il ne fallait avoir dans l'humanité qu'une 
confiance relative. Au Moyen age ce seront les dragons, et des chevaliers 
armés de pied en cape —tel saint Georges — les tueront... lorsqu'ils le pourront. 

Mais tous ces voyageurs, disons-le en manière de conclusion, sont des 
isolés et des pacifiques: donc, nullement des chercheurs de querelles ou 
d'aventures. Grecs, ils vénèrent la Montagne, ils peuplent ses riants vallons 5 
ils ne la font point servir à des ambitions dominatrices. 

Pour cela, il fallait un peuple d'aventuriers : le voici. 


II 


Ce sont les Romains, vivant au milieu des fertiles campagnes de la Haute- 
Italie, au climat presque toujours égal. 
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Gens de plaines! Et la plaine subissant une loi naturelle, va, vient, s'épand, 
sillonnant les routes d’un éternel ruban, à travers vallées, à travers monts. 

Certes, elle préfèrerait marcher, et toujours, sur terre plane, à perte de vue. 

Mais les monts se dressent; mais devant elle, peu à peu, les Montagnes 
s'élèvent, hautes, plus hautes, et comme la plaine veut aller, toujours aller, 


ANTRE DE TROPHONIUS A LÉBADÉE. 


Lithographié par Le Camus, d'après un original du baron de Stackelberg, pour La Grèce, Vues pittoresques et topographiques 
- (Paris, 1834). 


* Apollon avait, on le sait, accordé à Trophonius de rendre des oracles dans cette grotte. On n'y entrait que de nuit, par 
une ouverture très étroite où l'on descendait au moyen de petites échelles. Alors on trouvait une autre petite caverne à l’entrée 
fort basse; on se couchait à terre, puis on était, tout à coup, entrainé au fond du souterrain : c'était là que l'avenir se déclarait. 


arrive le moment fatal où il Jui faut se colleter avec ces Titans de la Nature, 
escalader les pics, franchir les cols, monter. Monter, pour redescendre et, à 
nouveau, sans arrêt, recommencer l'opération. La loi de la vitesse acquise : 
une fois en marche, la plaine ne se peut plus arrêter. 

Les Montagnes sont là, il est vrai, éternelles gêneuses ! 
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N’est-ce pas Lucullus qui, au dire de Plutarque, les faisait percer pour 
avoir de la vue, pour pouvoir jouir du spectacle qu’elles lui obstruaient! 
N'est-ce pas Cicéron qui émettra cette opinion qu’il faut toute la force de 
l'habitude pour que l'on puisse trouver quelque agrément à ces sites 
sauvages! N'est-ce pas Claudien qui, dans : De bello getico, dira toute 
l'horreur éprouvée par ses concitoyens en présence de la chaîne gigantesque 
qui se dresse aux confins de la Rhétie et de l'Italie, ajoutant que « lorsqu'on 
apercevait les glaciers, il semblait que l’on avait vu la Gorgone tant on était 
pétrifié par le froid ». 

Pour les écrivains romains, la Montagne, la haute Montagne aride, est 
quelque chose comme une recéleuse et ceux qui l'habitent, qui s'y cachent, « en 
des tannières dont souvent les animaux ne voudraient pas » — le mot est 
encore de Claudien — sont des pillards. Strabon, à plusieurs reprises, parle 
des pillards des Alpes, et, vraiment, dans la bouche d’un défenseur des pillards 
de la plaine, ce qualificatif ne manque pas d’attrait. Juvénal, lui, traite de 
cannibales ou à peu près, les Baskous, peuplade sauvage des Pyrénées. 

En réalité, les peuples de Montagnes auront toujours pour les Romains 
le grand défaut de ne pas être accueillants, de ne pas avoir reçu à bras ouverts 
les légions conquérantes, de vouloir leur liberté et d’y tenir comme au bien 
suprême. Et cela se conçoit. 

Théoriquement, la Montagne est une sentinelle en garde, l'arme au pied. 
ne voulant pas qu’on lui passe dessus, sans même crier gare! 

La plaine est un fleuve en marche qui n'admet pas qu'on arrête son cours. 

D'où le «colletage » des deux grands éléments : d’où cette lutte formidable, 
admirable, de la Plaine et de la Montagne, qui estl'histoire même du peuple 
romain du jour où il s'épand et, traversant les Alpes, sort ainsi des limites 
de l'Italie. 

Montagnards, les Grecs s'entr'égorgeront dans leurs Montagnes; gens de 
plaine, les Romains porteront au dehors la guerre et l'esprit de conquete, 
malgré pics et sommets. Voici, ce me semble, qui est caractéristique et qui 
définit bien le rôle que les Montagnes furent appelées à jouer dans l'œuvre 
de la civilisation grecque et dans l'œuvre de la civilisation romaine. 

La Montagne gène, on la franchit; puis, peu à peu, on la familiarisera, 
on lui enlévera sa rudesse primitive, 


au physique comme au moral — on la 
civilisera. : 

Gens de plaines, les Romains se trouvent, par force, « franchisseurs de 
Montagnes ». Peuple de fonctionnaires et de soldats, vulgarisateurs dans le 
monde d’une idée théorique, il leur faudra sans cesse, pour se rendre en 
Gaule, en Germanie, dans les provinces du Danube, traverser les Alpes. 
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Et ici, avant tout, une première question se pose. En constante communion 
avec les hauts sommets, avec les spectacles de la Nature, prirent-ils gout 
à ces beautés physiques, furent-ils, devinrent-ils, tout au moins, des admirateurs 
de la Montagne? 

Question déjà discutée, mais mal présentée et donc point résolue, parce 
que, volontairement ou non, tous ceux qui s'en sont occupé ont confondu le sens 
de la Nature avec l'admiration toute particulière pour les spectacles grandioses 
et imposants. 

« Pendant plusieurs siècles, » dit un précieux évocateur des choses du passé, 
M. Gaston Boissier, l'auteur des Promenades Archéologiques à Rome et à 
Pompei, « des officiers, des chefs de légion, des gouverneurs de province, des 
intendants de l'empereur, gens d'un esprit ouvert, d'un goût éveillé, ont franchi 
les Alpes sans éprouver d’autres sensations que l'ennui ou l'effroi. [ls auraient été 
fort surpris d'apprendre que des milliers de voyageurs iraient, un jour, admirer 
ce spectacle qui leur semblait si rebutant. On n'allait guère voir, alors, les 
hautes montagnes par curiosité. » 

Et cela se comprend, ceux qui circulaient ainsi à pied, à âne, à mulet, à 
cheval, en chaise à porteurs, en litière richement décorée, — plus ou moins 
grand équipage, suivant leur rang, suivant leur condition sociale, — étaient, 
nous venons de le dire, des proconsuls, des propréteurs, emmenant avec eux 
un monde de lieutenants, de questeurs, de secrétaires, d'appariteurs, d'affranchis, 
d'esclaves, et tous, du petit au grand, voyageaient par force et non point par 
plaisir. Même chose lorsque ceux quiempruntaient la chaussée aux larges dalles, 
étaient de simples fermiers de l'impôt public, des scribes, des négociants allant 
chercher fortune dans les provinces, des étudiants attirés par l'éclat de telle 
école lointaine, des dévots qui tenaient à faire connaissance avec les temples et 
les divinités des lieux élevés — ou bien encore, des rhéteurs, des médecins, des 
jongleurs et charlatans, des artistes, des artisans, des sculpteurs, même des 
acteurs ou virtuoses en musique — tous gens tenus par leur métier, à un 
perpétuel va et vient. 

Ce que le Romain, comme tout habitant des grandes cités venait demander 
à la Nature, c'était le calme bienfaisant de la vie champètre, le dolce farniente, 
le cottage, le petit trou après les fatigues du labeur quotidien. Ce qu'il admirait, 
c'étaient les grandes plaines, à perte de vue, les belles prairies, les terres 
fertiles, les mamelons bien doux et bien verts, les collines cultivées et boisées. 
Ce qu'il lui fallait, c'était le paysage reposé et reposant. 

Pour lui, campagne et voyage sont deux choses distinctes: la première 
représente le plaisir et doit donner le repos; le second incarne en lui 
l'obligation forcée des affaires de la vie. 
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Tout naturellement le Romain voit avec son optique et avec ses idées 
particulières. Or, comme va nous le démontrer le savant archéologue allemand, 
Friedländer, en ce remarquable ouvrage qui restera longtemps classique : 
Meurs Romaines du règne d Auguste à la fin des Antonins, la Montagne 
n'entre ni dans son optique ni dans ses idées : 

« La rudesse et le caractère sauvage, la terrible majesté, uniformité sombre 
mais grandiose dans les tableaux de la nature, ne prétaient pas à l'admiration 
d’après le sentiment romain. Elle était restreinte aux sites des pays de vallées 
et de collines, aux rebords extérieurs des chaines de montagnes, et ne s'étendait 
pas plus à celles dune grande hauteur qu'aux landes et aux marécages, aux 
déserts de roches et aux déserts sans eaux. 

« Dans Ciceron [De legibus, IT] Atticus, surpris de la beauté de l'île de 
Fibrénus dit que, s'étant figuré les environs d’Arpinum comme un pays tout de 
rochers et de montagnes, il avait été fort étonné d'apprendre que son ami 
trouvat tant de plaisir à cette contrée. I] y avait notamment, dans l'éducation 
d'alors, absence de tout ce qui fait comprendre les merveilles du monde alpestre. 
L'impression qu'elles faisaient sur les Romains, ressemblait, probablement 
assez à ce qu’éprouvent les voyageurs modernes à la vue des solitudes glacées 
du pôle arctique; il n’y avait de moins que l'admiration de nos contemporains 
pour la terrible sublimité de telles scènes. A une époque, où les Romains 
franchissant les nombreuses routes des Alpes se comptaient chaque année par 
centaines ou plutôt par milliers, et où l'Helvétie était habitée par des Romains, 
les voyageurs des Alpes n'avaient des yeux que pour les difficultés, les périls et 
les terreurs dont ils y étaient menacés, pour l’escarpement des pentes et l'exiguïté 
des sentiers à gravir le long des bords vertigineux d’affreux précipices, pour la 
solitude inhospitalière des mers de glace et des surfaces couvertes de neige, ainsi 
que pour le terrible roulement des avalanches. Il suffit, pour s’en convaincre, 
de voir comment Strabon a décrit les routes de la partie occidentale des Alpes, 
surtout, et Claudien le passage du Splügen. Ce défaut de sens pour le charme du 
côté sublime de ces terreurs inspirées par la nature, peut, seul, comme l’a très 
bien fait observer Alex. de Humboldt, dans son Cosmos, expliquer pourquoi il 
ne nous est parvenu de l'antiquité aucune description des neiges éternelles de 
la chaine des Alpes, de la vive rougeur dont le crépuscule du soir et du matin les 
colore, de la beauté des glaciers avec leurs teintes bleues, ni du grandiose de la 
nature en général dans le paysage suisse ; pourquoi Silius Italicus représente la 
région des Alpes comme un effrovable désert privé de végétation, tandis qu'il 
chante avec amour les moindres gorges de l'Italie et les bords buissonneux 
du Liris. 


« C'est pour cela aussi, qu'il n'est presque jamais fait mention, dans les 
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écrits du temps, d’ascensions de hautes montagnes, pour le plaisir de jouir 
d'un vaste panorama, car on se procurait beaucoup mieux le genre de vues 
qu’aimaient exclusivement les Romains, d’éminences d'une élévation moindre. 
Les éloges que Pline l'Ancien donne aux naturalistes, ses devanciers, pour leur 
zèle infatigable dans la recherche des simples, qui ne les faisait reculer, dans 
leurs explorations, ni devant l’âäpreté des sommets de montagnes entièrement 
dépourvues de routes, ni devant la solitude des déserts, montrent bien comment 
on ne voyait, en général, que la fatigue à endurer dans l'ascension des 
montagnes. « Ceux » dit Strabon, « qui ont escaladé la cime couverte de neiges 
éternelles du mont Argéc, près de Mazaca en Cappadoce, rapportent qu'on 
aperçoit de là deux mers, celle d’Issus et celle du Pont; mais il est peu de 
personnes qui aient osé y monter ». 

« Ajoutons cependant que le mème géographe parle d’un belvédère en 
marbre construit par les Perses sur le Tmolus, près de Sardes, duquel on 
jouissait d’une large vue d'ensemble sur le pays environnant. La seule montagne 
dont on mentionne l'ascension, est l'Etna, mais c'était, évidemment, moins 
pour jouir de la vue que pour étudier la nature volcanique de ce géant, qu'on y 
montait, notamment aussi pour mieux observer le phénomène des immenses 
surfaces de neige, dans le voisinage immédiat du cratère ignivome. C'est au 
moins dans ce but que Sénèque invita Lucilius à y monter. Adrien en fit 
l'ascension pour contempler du sommet le lever du soleil, que l’on y disait 
accompagné du phénomène d'un arc-en-ciel {1}. Le même empereur et après lui, 
Julien, firent celle du Casius, parce que, disait-on, du haut de cette montagne, 
on voyait paraître le soleil avec le deuxième chant du coq. On prétendait, 
d'ailleurs, que de la cime du Mont-Ida, aussi, on découvrait le disque solaire 
avant le point du jour. 

« Pour les Grecs et les Romains, dit Humboldt, un pays n'avait 
généralement de l'attrait qu'autant qu'il était doux à habiter; ils ne faisaient 
aucun cas des sites que nous appelons sauvages et romantiques. 

« Dans toute la littérature antique, le fond bleuatre des montagnes, les 
effets lointains du crépuscule, sont des images dont on chercherait en vain 
l'expression. » — Ni lever ni coucher de soleil non plus; d'où il ne faudrait 
pas conclure comme on l’a fait souvent, bien à tort, que les Romains étaient 
insensibles au sentiment de la nature. 


(1) Un graveur de la fin du dix-huitième siècle, Michel Picquenot, a, sur des eaux-fortes de sa fille 
Euphrasie Picquenot, gravé, en 1813, deux grandes planches d'un burin pénible et horriblement noir 
représentant l'Empereur Adrien au Mont-Etna; l'une avec la fameuse cabane qui aurait été construite pour 
le recevoir, l'autre où il est vu faisant mesurer la circonférence du non moins fameux chataignier, connu 
sous le nom de cenli cavalli. 
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Un poète du premier siècle, — dit ici M. Gaston Boissier, complétant et 
confirmant Friedlander — s'étonne beaucoup, en une description intéressante 
de l'Etna, de l'indifférence de ses contemporains «pour les spectacles de la 
nature. On traverse les terres, dit-il, on passe les mers pour visiter les 
grandes cités et les beaux monuments; on va voir les tableaux célèbres, « une 
Vénus dont la chevelure semble ondoyer comme un fleuve, ou les enfants de 
Médée, jouant tout près de leur mère cruelle »; on admire les statues qui ont 
fait la gloire de Miron et des autres, tandis qu'on ne daigne pas regarder les 
ouvrages de la nature « qui est bien plus grande artiste qu'eux ». 

Disons, pour éviter toute fausse interprétation, que, par ce terme général, 
l’auteur romain — Lucilius ou Cornelius Séverus ; les savants ne sont pas 
d'accord sur son nom — entend toujours les aspects d’un genre imposant. 
Adrien, certainement, fit exception puisqu'il passe pour avoir donné une 
description de la terrible tempête à laquelle il assista du haut du mont Casius. 
Il est peu probable, pourtant, qu'il entreprit ses voyages dans l'unique but 
de contempler les grandes scènes, les grands tableaux pittoresques de l'univers, 
quoique son amour du décor terrestre ait été réel et sincère et qu'il se 
retrouve de facon toute particulière dans l'aménagement de sa villa de Tibur, 
cette villa classique située près des derniers contreforts des Apennins, au 
pied même de la Montagne où est Tivoli. 

Tibur, la villa-type, à la vue admirable, du haut de laquelle on aperçoit 
les sommets des monts latins et les poétiques Montagnes de la Sabine; Tibur 
avec ses collines qui, peu à peu, montent et s'élèvent, pour devenir vertes et 
riantes, suivant la donnée romaine ! 

D'où il est permis de conclure que — tels les Flamands dans notre société 
européenne — tels les Romains furent des amants passionnés de la 
movenne nature, ne craignant nullement les longues chaines — genre Jura — 
à la condition qu'elles ne fussent pas escarpées — ni mème les sommets plus 
élevés pourvu qu'ils donnassent l'exemple de la fertilité. Qu'on consulte leurs 
poètes, leurs chantres attitrés, les trois plus grands amants de l'idéal champètre, 
Lucrèce, Horace, Virgile, et l’on verra que jamais leur intellect ne s'éleva au 
delà de la douce rêverie, de la reposante contemplation, de la classique émotion. 

Leur naturisme, leur montagnisme — pardon du néologisme — va des 
rives de l’Anio [là où était le Mons Saur], recherchées pour leur « beauté 
sauvage », Jusqu aux sites des Montagnes albaines et sabines. 

Toutefois la Sicile les attire, les retient, autant pour ses merveilles, 
pour ses belles horreurs — l'Etna et le gouffre de Charybde — que pour la 
douceur de ses hivers. La secrète attirance du gouffre et du feu; des curiosités et 
des forces, alors inconnues. Combien chantés les rochers de Scylla! 
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Mais n'allez point croire que devant ce spectacle grandiose d’une Montagne 
crachant du feu, vomissant des cendres, ils ressentent quelque émotion 
dans le sens moderne que nous accordons à ce mot. La note émotive, vous la 
chercheriez vainement dans Pline, ou ailleurs. Ce sont des chroniqueurs qui 
notent en chroniqueurs, qui décrivent photographiquement; rien de plus. 
Ce ne sont ni des vibrants, ni des artistes. 

Et cependant, au Nord, à la jonction des Alpes Maritimes et des Alpes 
Cottiennes, un mont — le Viso — dominant les pics qui l'entourent, paraît 
avoir produit sur eux une certaine impression, due, peut-être, un peu à sa forme 
prramidale, et beaucoup au fait qu'il donne naissance à l’Eridan, le Pô, le roi 
des fleuves, pour les anciens, sans doute parce qu'il arrose les fertiles contrées 
du peuple-roi. Et le peuple-roi, ne l'oublions pas, est, avant tout, un peuple 
passionné pour la mer, les fleuves, les ruisseaux. Demandez plutôt au chantre 
de l’Ausonie. Le même Virgile, dans l'Eneïde, ne compare-t-il pas Mézence, 
le roi d’Etrurie qui vient de succomber sous les coups d’Enée, à un sanglier 
descendu du Vesulus, « aux forêts de pin ». La hauteur aux flancs abrupts 
dont le nom, souvent aussi, se trouvera sous la plume de Pline, ne leur était 
donc pas totalement indifférente. Remercions-en le Pò — et ne voyons là 
qu'une admiration purement platonique, car nulle part, il n'est fait mention 
du Mons Vesulus comme attirant à lui le voyageur. | 

En réalité, si, à la Sicile, vous ajoutez la Gaule quelque peu, à partir d'une 
certaine époque, et l'Espagne beaucoup, — ce qui devait tenir à son climat, à 
son ciel bleu, — vous aurez les principaux points d'expansion du tourisme 
romain, en Europe; la grande poussée est ailleurs, et plus loin, c'est à dire 
à Corinthe, à Rhodes, en Asie Mineure, en Egypte, partout où de glorieux 
souvenirs historiques appellent et retiennent le visiteur. 

Et les peintres dira-t-on? Certes, ils sont grands voyageurs, et poussent 
souvent, jusqu'en Helvétie, alors colonie romaine, mais, comme leurs concitoyens, 
c'est pour fermer les yeux devant les Montagnes. Les voient-ils, cela se peut 
— mais en tous cas, ils ne les sentent point. 

Une exception, pourtant, doit étre faite, et cette exception vise un écrivain, 
Ammien-Marcellin, qui accompagna Constance en Italie et en Gaule, qui dans 
ses voyages, réellement vit et observa; qui, le premier, sut décrire assez 
poétiquement un passage des Alpes ; qui, le premier, parlera des refuges et des 
longues perches plantées de distance en distance pour guider les voyageurs 
dans les tourmentes et les empêcher de se perdre au milieu des neiges(1); qui, 


(1) Ob que locorum callidi eminentes ligneos styles per cautoria loca defigunt, ut eorum series 
viatorem ducat innoxium. — Am. Marcellin, Hist. XV, 10. 
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le premier, notera la particularité de la ramasse, le grand plaisir du Mont-Cenis, 
par la suite. Là, où tant d’autres passèrent indifférents ou craintifs, Ammien- 
Marcellin avait su voir, c’estun mérite dont on ne saurait trop le féliciter. 

Strabon, lui, vit en géographe, plus ou moins bien informé. Si la 
physionomie des montagnes a été, quelquefois, par lui observée avec soin, les 
Pyrénées ne sauraient lui pardonner d’avoir reçu de sa main une fausse direction 
qui les fait aller du Sud au Nord. Il est vrai que, depuis, elles ont eu le temps 
de se remettre d’aplomb sur leurs bases. 

Deux choses doivent être encore signalées, comme bien personnelles au 
caractère romain. Parlant de ceux qui recherchent les siles sauvages des 
montagnes — il en était donc! dirons-nous — Sénèque ne craint pas de les 
qualifier : esprits inconstants et blasés — pour un peu déséquilibrés, et ayant un 
grain de misanthropic ! 

Et d'autre part, Virgile qui, dans les jours purs et sereins, voyait depuis ses 
dulcia arva, se profiler la cime du Vesulus, Virgile qui a si bien décrit le jeu de 
la lumière et des ombres sur les pentes des Montagnes — qui ne se souvient du: 


Majoresque cadunt altis de montibus umbræ, 


— Virgile, bon courtisan, ne peut s'empêcher de se rappeler, à la mort 
de César, qu'il existe des colosses de la nature, et que frères des grands 
hommes, des êtres surnaturels, ils doivent s'associer, prendre part à la douleur 
publique. Et c'est pourquoi, dans les Géorgiques, il les invoque : 


Insolitis tremuerunt motibus Alpes. 


« Les Alpes ressentirent des secousses Jusque là inconnues.» Tremblements. 
de terre transformés en marque de deuil. La nature en révolution pour 
un César. Il est vrai qu’à la mort d’Auguste, le lyrisme des chantres latins 
s'élèvera plus haut encore: « Fleuves! coulez vos larmes à travers la terre; 
montagnes, effondrez-vous! » dira un anonyme. 

De tout cela, il appert qu'à partir de la période des conquîtes, les Romains 
furent d’infatigables voyageurs et que les motifs déterminants qui les faisaient 
se mettre en marche — je ne parle ni des soldats, ni des fonctionnaires, 
voyageurs forcés, — se peuvent ainsi diviser: l'intérêt porté aux grands souvenirs 
historiques; — la poésie de l'histoire naturelle; — la culture des plantes 
tropicales; — la peinture de paysage ; — de telle sorte qu'ils se trouvent avoir 
parcouru les plaines et les contrées de moyenne hauteur par gout, par attirance: 
— et les Montagnes par force. 
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III 


Aride, inculte, aux époques lointaines, la haute Montagne aura sans cesse 
la guerre sur ses flancs et dans ses gorges. Elle verra les horribles et sanglantes 
mélées, les égorgements, les écrasements. 

Le D" Bernhard Schwarz, auteur du précieux ouvrage : Die Erschliessung 
der Gebirge von den ältesten Zeiten bis auf Saussure [La découverte des 
Montagnes depuis les temps les plus anciens jusqu'à de Saussure], a divisé 
ainsi les grandes ‘promenades armées à travers les Montagnes durant la 
période romaine : 

1° Le passage des Alpes par Annibal; 

2° Les Apennins et les Pyrénées durant la guerre punique; (1) 

3° L’assujettissement, le « domptage » systématique de la chaîne des. 
Alpes par les Romains; 

4° Les Romains dans les montagnes de la péninsule ibérique et de la 
Gaule; 

5° Les Romains dans les montagnes du centre de l'Allemagne et de la 
Grande-Bretagne ; 

6° Les travaux romains dans les montagnes de la presqu'île du Balkan ; 

7° Les Romains et les montagnes autres que celles de l’Europe. 


C'est, en quelque sorte, l'historique de ces formidables expéditions militaires 
commencées par Rome et reprises, plus tard, dans l'histoire du monde, tantôt 
par l'Allemagne, tantôt par la France, par la France surtout. Mais quel qu'en 
soit l'intérêt, nous ne saurions nous engager dans cette voie, car ce serait nous 
écarter, par trop, du but ici poursuivi. Notre étude se bornera donc à suivre 
les Romains dans les Alpes, ou plutôt à rechercher comment ils s'y prirent 
pour dompter ces formidables géants; — ce qui constitue en quelque sorte, 
le second côté de la question posée. 

Le Romain peut ne pas admirer les masses imposantes des hautes cimes ; 
quand il s'agit de les contourner, de les atteindre, de les rendre praticables. 
marchables, traversables, comme on rend un fleuve navigable, il est là en plein 
dans son élément. Les chemins creusés dans les entrailles des rochers et des 


(1) Les Pyrénées furent franchies par Annibal, (voir Juvenal, Sal. X, vers 151), chantées par Lucain 
qui a, ainsi, noté leurs révolutions: 


Jamque Pyreneæ quas numquam solvere Titan 
Kvaluit, fluxere nives, fractoque madescunt 
Saxa gelu..... 


(Pharsale, liv. IV, v. 83.) 
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Montagnes, « ainsi que profondes et obscures cavernes », les tunnels pour 
l'ouverture desquels il fallait fendre ou percer le mont, sont pour lui chose 


familière. 
Ici, laissons la parole à celui qui a si bien su restituer la physionomie des 


grands chemins de l'Empire romain, j'ai nommé Nicolas Bergier : 


« J'appelle Montagnes fendues, dit-il, celles que l’on ouvroit et découvroit 
du haut au bas, pour bailler passage au chemin, et qui, de part et d'autre, 
tiennent la largeur duditchemin comme enclose entre deux remparts ou hautes 
murailles. C’est de ces voyes fendues que Strabon parle par admiration, quand 
il dit: Cernere licet stratas in agro Vias excisis ad hac collibus. Telles estoient 
certaines Voyes creuses et profondes au territoire des Privernats en Italie: 
lesquelles on dit estre d'autant plus asseurées pour ceux du pays, comme elles 
sont dangereuses et incertaines aux Estrangers qui voudroient y entrer à main 
armée... | 

« Que si ouvrant une Montagne, il se rencontroit un Rocher, c'estoit lors 
que le courage et la puissance Romaine se faisoit paroistre: car, sans quitter 
l'ouvrage commencé, ils entamoient le Roc à coups de ciseaux et se faisoient 
passage quasi malgré la Nature à force de gents (sic) et d'argent. Telles sont 
plusieurs Voyes taillées dans les Alpes, l'une desquelles on dit avoir été faite 
par Hannibal. » 

Et après avoir cité le rocher qu’Appius eut à combattre près de Terracine, 
la roche fendue de main d'homme que Claudius Posthumus Dardanus, « homme 
illustre » fit ouvrir, coupant la roche de part et d’autres en plusieurs endroits, 
roche qui par son inscription gravée, fut dite Petra scripta (1); après avoir 
mentionné les voies ouvertes dans les Alpes par Auguste, Nicolas Bergier dit 
que les deux merveilles se trouvent en Italie, « à savoir la voie souterraine 
tendant de Bayes à la ville de Cumes et la voie de Puzzole à Naples, au mont 
Pausilippe, de telle largeur du temps de Strabon qu'elle recevait deux chariots 
passant l'un contre l'autre; ouverte par plusieurs fenestres faites ainsi que 
soupiraux et percées à plomb de la sommité du Mont jusques au creux dudit 
chemin pour donner jour aux passans. 

«e. Mais ce qui surpasse toute admiration, ce sont ouvrages de 
massonnerie que les Romains ont esté comme contraints de faire ès endroits 
des chemins conduits le long des pendants des Montagnes. Car si la pente estoit 
par trop roide, après y avoir tranché et applany un siège propre pour y asseoir 
le Pavé, ils tiroient du bas de la colline jusques à la hauteur dudit siège une 


(1) C’est l'inscription de Sisteron, l’ancienne Theopolis, reproduite par Millin dans album annexé au 
Voyage dans le Midi de la France (pl. LIV, n° 2). Dardanus avait été gouverneur de la province viennoise. 
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forte Muraille de pierres esquarries, pour s'opposer au fardeau des matières 
desdits chemins et empescher que par leur propre faix, ou par le froissement 
continuel du charroy, le costé bas de la colline ne vinst à se dissoudre et 
ébouler : et par ce moyen interrompre la continuation du chemin. » 

Strabon, à plusieurs reprises dans sa Géographie, et, notamment au 
livre IV, nous parle des grands chemins qu’Auguste devait faire élargir et 
perfectionner « en vue de les nettoyer des voleurs », mais il ajoute : 

«Il ne lui fut pas possible de surmonter partout les obstacles que la 
Nature lui opposa, à cause des profonds précipices, formés par de grands 
rochers, qu'il rencontra en certains endroits, et qui rendoient les chemins si 
étroits que les hommes et les bétes de somme qui n'y étaient pas accoutumés, 
ne pouvaient y passer sans que la tête leur tournàt. I] n'était pas plus 
facile de remédier à de grandes montagnes de glace, qui commençant en dos 
d’ane depuis le sommet des plus hauts monts, ne se terminaient que par des 
précipices, en sorte que l’on ne pouvoit passer dessus sans ètre précipité. Car 
dans ces endroits les neiges et le froid forment divers lits de glace les uns 
au-dessus des autres, avant que le soleil ait eu le loisir de fondre les premiers 
formés. » 

Nous sommes en Savoie, là où les princes — ainsi le constateront certaines 
inscriptions reproduites plus loin — firent ce que les Romains n'étaient pas 
parvenus à exécuter et, non sans orgueil, s'en glorifièrent puisque, entre tous les 
peuples, ces derniers avaient été renommés comme grands pourfendeurs de 
rochers, suivant l'expression d'une Cosmographie du seizième siècle. 

Pourfendeurs de rochers, traverseurs de Montagnes — deux qualificatifs qui 
leur seront souvent donnés lorsque, à nouveau, recommenceront les grandes 
expéditions militaires. Roches fendues, côtes aplanies, collines percées à jour 
sont, en effet, les habituels travaux qui se laisseront voir sur toutes les 
Montagnes où passèrent les Romains. 

Ajoutons, car ceci fixe définitivement leur colossale entreprise, que les 
routes de Montagnes recurent également les gites appelés mansiones, à l'usage 
des courriers publics et des légionnaires — dits mansiones à manendo, lorsqu'ils 
logeaient pour la nuit — et que, dans ces gîtes ou refuges, les missi trouvaient 
le nécessaire pour franchir les hauteurs surement et rapidement. 

Les messagers qui, le plus souvent, circulaient à pieds deschaus, afin de 
n'être en rien gênés dans leur marche, s'y procuraient, notamment, les 
chaussures dites de passe, et ce simple détail montre l'admirable organisation 
établie par les empereurs. Et maintenant, le côté extérieur ainsi restitué, voyons 
l'homme lui-même aux prises avec les difficultés de la traversée. 

Le Romain est un marcheur — regardez les pieds de ses légionnaires — ce 
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n'est ni un grimpeur de naissance ou de profession, ni un chercheur de 
précipices par goût. Donnez-lui la Montagne de mi-hauteur, des terrains 
mamelonnés, il montera avec ardeur, mais les dangers, mais les obstacles que 
vont lui présenter les pics élevés des Alpes, les neiges, les glaces avec lesquelles 
il faudra lutter, cela le sort un peu de son élément. 

Et lui, l’âme trempée d'acier, lui, l’homme intrépide et cruel tout à la fois, 
devant les formidables déchainements de la nature, devant les ennemis qui ne 
revêtent pas l’habituelle forme humaine, il se sentira pris de crainte, il aura 
peur. | 
« De la crainte à la prière et à l'adoration », dit excellemment Charles 
Lentheric en son ouvrage : L'homme devant les Alpes, « la transition est rapide 
dans la faible imagination des hommes, et il était tout naturel que les hauts 
sommets des montagnes, couronnés de neiges éternelles, perdus dans l’espace 
inaccessible, gardant dans la région des tempêtes leur immuable sérénité et 


VUE DU ROCHER DE TERRACINA SUR LE CHEMIN DE NAPLES. 
Dessinée d'après nature par Chatelet. 
Planche gravée au burin par Malbeste pour le Vorage Pittoresque de Naples et de Sicile, par l'abbé de Ssint-Non 
(1781-1786, tome Il). 

* La vue de ce rocher imposant et qui s'élève dans les nues, rappelle aux voyageurs la situation de cet Anxur, ancienne 
ville des Volsques qui, comme le dit Horace, s'apercevait de fort loin. La célèbre Via Appia passe au pied de ce rocher; comme 
il s'avançait sans doute, alors, fort avant dans le mer, les Romains furent obligés de le couper à pic pour y pouvoir construire 
le chemin. Les restes de constructions antiques que l'on aperçoit sur le haut sont les ruines du Palais de Théodoric, roi des 
Goths, et le premier roi d'Italie au cinquieme siecle. 
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entourés de nuages d'où s’élancaient à la fois, les torrents, les avalanches et 
la foudre, fussent considérés comme des temples supérieurs de divinités 


redoutables. » : 


D'après une figure gravée du Voiage historique et politique de Suisse, d'Italie et d'Allemagne, par D°** (1736). 


* Il s'agit ici de la percée faite par Vespasien pour raccourcir le passage de la Voie Flaminienne [allant de Rome à Rimini], 
d'où elle prit le nom de Roche-percée. — Ce que l'historien Aurélius Victor, en la vie de Vespasien, décrit sous cette forme : 
Per omnes terras, quajus Romanum est, renovatæ urbes cultu egregio. Vie operibus maximis munitæ sunt. Tunc cavati montes per 
Flaminian sunt prono transgressu, que vulgariter Pertusa Petra vocitatur. « Ceux qui de nostre temps ont veu cette montagne *,. 
écrivait Nicolas Bergier, « disent qu'elle fait partie de l'Appennin (sic) près d'un lieu nommé Furlo. » 

Empruntons, d'autre part, à l'auteur du Voiage historique et politique les appréciations qui, sous le titre de : Chemin 
magnifique des Romains, sont destinées à accompagner l'image et à l'expliquer. Elles ne manquent pas, on le verra, d'une certaine 
saveur. « Peu de voiageurs n'a parlé du plus beau reflet d'antiquité qui se puisse voir, je le ferai. C'est un chemin dans les 
Montagnes, on y voit une muraille, qui s'élève du fond de la vallée d'une hauteur extraordinaire, composée de grands carreaux 
de pierre en losange, pour soutenir le chemin qui faisait le tour de la Montagne, la tenant pour ainsi dire embrassée. Malgré 
la solidité de l'ouvrage, la rivière qui passe au bas, l'aiant endommagé, et une partie s'en étant éboulée, on trouva plus facile 
de percer la Montagne que de la réparer. On s'y prit de la même manière qu'à Pausylipe proche de Naples. Mais il n'est pas 
si long. n’y aïant que deux cens a deux cens cinquante pas; la roche qu'on a été obligé de couper est bien plus dure que celle 
du Pausylipe. Au-dessus de la porte il y a une inscription presque effacée, qui marque que cet ouvrage est de l'Empereur 
Vespasien. Pour la muraille, elle a été faite, sans doute, par le Consul Flaminius, qui a donné son nom au chemin. Ce qu'il en, 
reste encore sur pied est un ouvrage pour sa grandeur, sa beauté et sa solidité, beaucoup plus considérable et plus magnifique 
que tout ce qu'on peut s imaginer, et peut-être l'unique au monde. On voit au bas de la Montagne un petit pont à l'antique, 
d'une seule arche, qui sert à passer un petit torrent, qui décend de la Montagne, et quoi qu'il y ait près de deux mille ans qu'il 
est fait, il est aussi entier que le premier jour. Preuve qu'il n'est pas arrivé du changement au globe de la terre, quoi qu'en 
disent {es Philosophes. » 

Voici, maintenant, l'inscription dont parle l'auteur que nous venons de citer : 

Iup. Cesar. AvGvsTvs. 
Vespastanvs. Pont. Max. 

Tris. Potest. vit. Imp. xxvii. Cos. vui. 
Censor. FAcivnD. CVRAVIT. 
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C'est pourquoi, si souvent entreprise, la traversée des Alpes n’en resta pas 
moins toujours à leurs yeux une chose dangereuse, une véritable aventure 
pour le succès de laquelle il était au moins prudent d'offrir des ex-voto à 
quelque dieu protecteur afin d'obtenir de lui, en échange, une sorte d'assurance 
vous garantissant de tout accident, pro itu et reditu, à l'aller et au retour (1). 

Nous avons vu que les Romains restèrent plus ou moins insensibles à la 
grandeur du paysage alpestre. Mais si la beauté du décor ne les charma pas, 
par contre, Puissamment vivace resta chez eux l’impression des dangers courus. 

Demandez à Polybe, le courageux voyageur qui, le premier, osa parcourir 
les Alpes pour les étudier de visu; demandez à Tite-Live, à Strabon, à 
Claudien, à tous les annalistes si éminemment descripteurs. 

Relisez dans Tite-Live le récit de l'expédition d’Annibal. La vous 
trouverez sous d’exactes et précises couleurs l'impression de terreur ressentie 
par l'homme ancien, par ces bandes de mercenaires recrutées en tous pays, 
devant les hautes altitudes, devant les surprises que parait devoir réserver la 
région des neiges et des avalanches. En ces pages on sent passer le frisson de 
l'inconnu, le signe avant-coureur du danger qui va se dresser et avec lequel 
il faudra compter. 

Relisez dans Claudien le récit du passage des Alpes par l’armée de Stilicon 
en un point qui paraît avoir été le Septimer ou la Maloggia et dites s’il n'a pas 
dépeint avec de véritables accents de vérité « ces sommets escarpés, ces sentiers 
praticables seulement pendant l'été, les chariots et les bœufs engloutis dans la 
neige nouvellement tombée et les avalanches qui dévalaient sur les pentes 
raides de la montagne lorsque soufflait le vent chaud du midi. » 

L’horreur des spectacles; les dangers courus: voici donc ce qu’enregistreront 
fidèlement les chroniqueurs anciens. Et il est permis d'affirmer que si la 
haute Montagne entre dans leurs récits, c'est parce que les Romains ont fait 


(1) Voir les inscriptions votives à Hospice du Grand-Saint-Bernard, à Aime, etc. 

L'inscription d’Aime (l’ancien Forum Claudii, puis Axima) est tout particulièrement curieuse. Elle se 
trouve dans l’église Saint-Martin d’Aime, élevée sur l'emplacement de l'ancien tempie gallo-romain. En 
voici les vers : | 

Sylvane, sacra semicluse fraxino 

Et hujus alti summe custos hortuli, 

Tibi hasce grates dedicamus musicas 
Quod nos per arva perque montis Alpicos, 
Tuique luci suaveolentis hospites 

Dum jus guberno remque fungor Cæsarum 
Tuo favure prosperanti sospitas, 

Tu me meosque reduces Romam sistito 
Daque Itala rura te colimus Preside. 
Ego jam dicabo mille magnas arbures. 


«Dieu des foreta, qui es a demi-clos dans un frêne sacré, et qui es le souverain Protecteur de ce petit pays élevé, pendant 
que je suis le dispensateur de la justice et que j'exerce les droits des Cesars, nous voyageons dans ces vallées et au milieu des 
habitants de la montagne des Alpes; conduits par ta lumière bienfaitrice, tu te hateras, par ta faveur, de nous garantir de tout 
danger. Tu ne nous abandonneras pas, et tu reconduiras à Rome moi et les personnes de ma suite, Fais aussi que, sous tes 
auspices, nous puissions revoir les campagnes d'Italie. Je te dédie, des à present, mille grands arbres. » 
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entrer cette Montagne dans l’histoire — dans l'histoire de leurs conquêtes, de 
leurs expéditions militaires. 

La Montagne, passage forcé et d'un usage fréquent, qu'il faudra aplanir, 
dompter, pour en faire autant de voies de communication, comme un grand 
boulevard romain à travers le monde. 

Travail gigantesque de l’homme se colletant avec les géants de la Nature! 

D'autres peuples, en leurs incessantes migrations, avaient pu et durent 
certainement franchir certains passages des Alpes, le Brenner, le Mont-Genèvre, 
le col de Cadibone, ils ne s'étaient pas attaqués à la grande chaîne, barrière 
crainte, redoutée, considérée comme indomptable. 

Et puis ils avaient passé, s'étaient, comme ils l'avaient pu, frayé des 
chemins; de leur passage en masse, en foule indomptée, la Nature n'avait 
gardé aucun souvenir, aucune trace. 

Pur accident, l’avalanche humaine se portait vers d’autres lieux; le torrent 
humain coulait pur de tout dépôt. | 

Cent ans après, qui donc eut pu se douter que les mémes pierres, les 
mèmes branches, les mêmes sentiers naturels avaient été déjà, cent ans 
auparavant, foulés par l'homme. 

En somme, les migrations en masse ont traversé, tourné, comme elles ont 
pu, la difficulté; plus tard, l’homme seul, isolé, parcourra, explorera la 
Montagne, au pied ou sur les versants de laquelle il vit; bien avant les 
Romains, il y aura des cols connus et fréquentés des montagnards par esprit 
d'aventure ou de lucre, pour y chercher du gibier ou des matériaux. Ces 
constants passages finiront par créer ce qui deviendra le sentier habituel, tracé, 
mais libre, pour l'individu, le sentier muletier, peut-être même à traineaux. 

Le Romain, lui, s'emparera de la Montagne comme il s’est emparé de la 
plaine. Au sentier variable, irrégulier, dépourvu de tout entretien, coupé à 
chaque printemps par les avalanches, par les éboulements il va opposer la 
route, la route régulière, la route maconnée, ce fameux calceum qui doit 
devenir la chauchée du moyen age; la route qui reliera Rome à toutes les 
provinces, à tout l'Empire, au monde entier, la route avec ses étapes, avec 
ses guides, avec ses livrets de poste, — tel I'/tinéraire d’Antonin notant 
soigneusement les passages des Alpes (1). 

Routes construites par les armées et pour les armées; routes destinées à 
servir d'instruments de conquête et de police, routes d'état, si on peut les 
appeler ainsi, parce qu'elles ne servaient qu’indirectement au transport des 


(1) L'{tinéraire d'Antonin dont le veritable auteur reste toujours à connaitre, date de la fin du 
quatrieme siècle, ainsi que la carte de Peutinger. 
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marchandises, à moins que ce ne fut pour le commerce de Rome. Le paysan, 
l’homme du terroir, a recours, lui encore, aux anciens sentiers. 

Routes qui prêtent toujours à l'admiration par leur solidité et leur 
hardiesse ; routes taillées en pleine Montagne par un peuple de plaine qui n'a 
pour les rocs gigantesques et les bois mystérieux qu'un amour très relatif. 

Et c'est là, véritablement, le côté merveilleux. 

De nos jours, même chez les alpins, les routes contournent, les routes 
grimpent par des séries de lacets successifs ; les Romains, eux, escaladent, 
taillent en droite ligne, dans le vif, allant même jusqu’à arracher aux hauteurs 
les blocs de lave qui donneront à ces voies d’éternelles assises. 
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VUE DE L'ENTRÉE DE LA GROTTE DE PAUSILIPPE, PRISE EN ARRIVANT DU CÔTÉ DE NAPLES. 
Dessinée par Chatelet. 
Planche gravée à l'eau forte par Desmoulins, terminée par Ch. Güttenberg, pour le Voyage Pittoresque de Naples et de Sicile, 
par l'abbé de Saint-Non (Paris, 1781-1786, tome 1). 

a Cette entrée de la grotte de Pausilippe est dessinée ici telle qu'elle se présente quand on y arrive du côté de Naples : 
c'est, comme on sait, le seul chemin pour aller de cette ville a Pouzzol. IIa été creusé au travers de la montagne du Pausilippe 
dans la longueur de 363 toises, et environ 50 pieds de hauteur sur 18 de large. On ignore le temps où cet ouvrage a cté fait: 
il est vraisemblable qu'il remonte à des temps fort reculés et qu'il préccde même la domination des Romains. Quelques auteurs 
l'attribuent aux anciens habitants de Cumes, ville célèbre dans la plus haute antiquité. 

e Dans des temps plus modernes, Don Juan d'Aragon, vice-roi de Naples, et Pierre de Toléde, sous Charles-Quint, l'ont 
fait élergir et mettre dans l'état où elle est à présent. Deux petites ouvertures qui sont percées vers le milieu de la voùte, y 
répandent une lumière si faible qu'on est obligé d'allumer des flambeaux en plein jour pour éviter de se rencontrer dans un 
passage continuellement rempli de voitures et de gens à pied ou à cheval. 

e Au-dessus de l'entrée même on peut apercevoir un petit monument antique qui est devenu bien celebre par le nom qu'on 
lui a donné du Tombeau de Virgile. » 
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Pour eux pas d'obstacle qui ne se puisse vaincre; pas de massif qui ne 
se puisse franchir. 4 

Voyez la grande voie d'Aquitaine, de Clermont à Limoges, et dites si le 
massif des Puys fut un obstacle à son passage. 

Voyez la voie de Suze à Vienne, avec son rocher taillé en arc de 
triomphe (1). 

Voyez la voie Domitienne, d'Arles en Espagne, la voie Aurélienne, d'Arles 
à Rome, franchissant les Alpes en face de la mer, suivant toutes les sinuosités, 
contournant les pics les plus aigus. 

Voyez toutes les routes militaires d'Italie en Gaule, celles des Alpes 
Cottiennes et du Mont-Genèvre au premier plan. 

Les Alpes Cottiennes! Monts historiques, domaine du chef gaulois, du 
brenn Julius Cottius qui, retranché dans les étroits défilés de ses gorges, seul, 
dans la Gaule asservie, sut se maintenir, debout, en face de la puissance romaine. 

Vercingétorix, Cottius; les monts d'Auvergne, les Alpes! Après la liberté 
grecque, la liberté des Gaules venant chercher son dernier refuge sur les 
hauteurs protectrices, si bien que dans l'histoire de l'humanité, la Montagne 
jouera au point de vue Nature, le rôle de l'Eglise au point de vue social. 

L’asile tutélaire, qui, tant de fois sera invoqué contre les invasions 
étrangères, contre les rapts, contre les violentes prises de possession du sol. 

Liberté nationale, liberté politique, liberté religieuse; toutes aux jours de 
dangers, viendront demander à la Montagne aide et protection. 

Qu'on le veuille ou non, les Romains modifièrent les conditions de la 
Montagne, avant eux essentiellement locale, indépendante, libre de tout 


(1) Voici comment s'exprimait Album du Dauphiné (tome Ill p. 153) au sujet de ce souvenir de la 


puissance romaine : 

« De la voie romaine conduisant de Suze à Vienne, il reste encore, dans l’Oisans, un monument peu 
connu et qui mérite, pourtant, d'être visité, moins à cause de son importance architectonique, qui est nulle, 
que pour sa singularité. C’est un rocher coupé en arc de triomphe. Quoique laissé à l’état d’ébauche et 
bien qu’il ne soit plus entier, on reconnait en lui l’œuvre romaine, Sur un socle haut d’un pied et demi, 
s'élève le pied-droit surmonté d’une imposte qui sert d'appui au plein ceintre (sic). Le tout est 
grossièrement taillé à la pointe, dont on voit parfaitement les empreintes. La moitié du ceintre et la partie 
supérieure du pied-droit qui regarde la Romanche ont été détruites vraisemblablement par la chute de 
quelque rocher supérieur, détaché de la montagne. Ce qui reste de ce côté est envahi par des mousses, des 
plantes pariétaires et des arbustes, mais l’autre moitié de larc, qui est restée debout, semble défier le 
temps, les avalanches et tous les agents de destruction. Elle consiste en un bloc adhérent à la montagne 
même, parfaitement homogène et n’offrant pas une fissure où la moindre plante puisse s’accrocher et 
enfoncer ses radicules. Cette roche taillée est située à une petite distance du Freney, au dessus de la 
nouvelle route de Briançon et sur l’ancien chemin du Mont-de-Lans, qui n’est plus qu'un étroit sentier 
à peine accessible aux mulets; mais autrefois, des chars y passaient, et sous la porte antique on voit encore 
deux sillons parallèles et profonds de demi-pied, que les roues ont creusés dans le roc vif. » 
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contact étranger, ne se livrant qu'à l'homme du terroir qui, seul, en connait 
les secrets et les étroits sentiers, invisibles à tout autre. 

Par eux la main de l’homme va s'abattre sur elle; par eux, elle se prêtera, 
en quelque sorte, à une œuvre de centralisation humaine; elle sera un des 
agents de l'expansion du despotisme administratif de tout un peuple sur le 
monde; elle formera un des anneaux de l'immense chaîne d’asservissement. 
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PASSAGE DU SAINT-BERNARD PAR LES ROMAINS. 
Ombre de H. van Muyden, pour Le Saint-Bernard, pièce lyrique de MM. Cougnard et Raymond. (Genève, Henn, éditeur.) 


Cette Montagne redoutée servit donc leurs projets. Ils conquirent la 
Nature comme ils avaient conquis les peuples, heureux de la faire coopérer à 
leurs actions d'éclat, mettant je ne sais quelle fierté à allier à la majesté 
du nom romain, la majesté souveraine des Alpes. N’était-ce pas vaincre 
l'impossible! 

Suprême habileté d'un peuple de plaines, que cette prise de possession 
des hauts sommets : suprême habileté d’une race de procureurs et de 
centurions que cet emploi de la Montagne à son profit. 

Partout où pouvait l'exiger l'intérêt de l'Empire, les Romains furent, 
partout où il fallut grimper, ils grimpèrent : au Mont Viso, mons Vesulus 
considéré alors, comme le plus haut sommet, — au Mont-Genévre, mons 


4 
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Matrona, ce rempart des Alpes Cottiennes, que Cottius pour sceller 
définitivement son alliance avec Rome, devait doter d'une admirable grande 
route que les constructeurs de 1806 ne feront que rectifier et amplifier; — au 
Grand-Saint-Bernard, Summus Penninus, pas plus carrossable de nos jours 
qu'il ne l'était alors; — au Petit-Saint-Bernard, connu avant eux, si l'on en 
juge par le cromlech celtique fièrement planté au dessus de la route moderne. 
Le Petit-Saint-Bernard! avec sa voie militaire déjà carrossable, si l’on en 
croit Strabon, aux fortes rampes, aux vertigineuses montées à pic — il en 
reste quelques vestiges — qui effrayeraient les alpinistes les plus intrépides. 
Combien de fois ne fut-il pas traversé par César dans ses nombreuses courses 
en Gaule, ces courses répétées avec une fréquence telle qu'elles prennent 
allure d'un voyage à époque fixe (1). I] est vrai que, souvent aussi, l'opération 
se pratiquait par le Mont-Genèvre ou par le Mont-Cenis, qui, aujourd'hui 


encore, se disputent Annibal et ses éléphants. (2) 


(1) Peut-être n'est-il pas sans intérêt de signaler ce fait que Jules César, en traversant les Alpes, 
s'occupait, pour charmer ses loisirs, d’un travail grammatical. 


(2) Il ya, on ne l'ignore point, une a Question Annibal » qui passionne depuis des siècles — et 
bien innocemment — je ne dirai pas l'humanité, ce serait beaucoup, mais tout un public de savants et 
d’archéologues se complaisant dans l'étude des problèmes historiques. Je n’ai nullement l'intention, ici, de 
réveiller cette question ni de venir prendre parti pour ou contre l’un des passages dont a dù se servir le 
général carthaginois, mais, d’autre part, j'estime qu’en un ouvrage comme celui-ci, on ne saurait passer 
sous silence un fait aussi capital, et qu'il est de notre ressort de donner impartialement les pièces du procès. 
J'ajoute que cette tâche a été rendue fort facile, grâce à la substantielle notice publiée par M. Antonin Macé, 
le savant professeur à la Faculté des lettres de Grenoble, dans une de ses notes pour la Description du 
Dauphine, d'Aymar du Rivail. 

Comme le dit Polybe et comme le répete Napoléon, les Alpes étaient occupées et franchies par les 
Gaulois depuis 400 ans, lors de l'expédition d’Annibal; ce dernier n'avait donc pas à en découvrir les 
passages, ils étaient parfaitement connus; ni à se frayer une route, les routes étaient frayées et parcourues 
depuis quatre siècles. Mais il eut à lutter contre des populations hostiles et ses éléphants lui causèrent des 
embarras analogues à ceux que le premier Consul devait rencontrer pour son artillerie au Saint-Bernard. 
Avoir vaincu ou tourné ces obstacles, voilà la gloire qui lui revient en réalité et elle n'est pas minime. 

Deux mots sur la question Annibal, sur cette fameuse expédition des Carthaginois au sujet de laquelle 
les commentateurs deraisonnent depuis des siècles, suivant le mot de Napoléon. 

Le point où Annibal a franchi les Alpes pour passer de Gaule en Italie, soulevait déjà dans l'antiquité 
de grandes discussions. Voir Tite-Live et Polybe *. Et l’on discutait toujours de temps à autre lorsqu'un 
savant de la fin du xv® et de la première moitié du xvi° siècle, Marliani, émit l'opinion qu’Annibal avait 
dû passer par le Mont-Cenis. 

« A partir du xvi? siecle, nous voyons les traditions et les systèmes abonder au sujet du passage 
d'Annibal » dit M. Antonin Macé dans la notice dont je viens de parler. « Tous les montagnards des 
Alpes veulent qu'il ait passe chez eux et ils en ont, tous, des preuves à vous donner. 

« Dans la vallée d'Aoste, on vous montre l'escalier d’Annibal au-dessous du fort du Bard; la porte 
romaine dont il reste un beau debris entre la Rivoire et Mont-de-Lans, en Oisans, s’appelle la porte 
d’Annibal; à Loriol et dans d’autres localités du département de la Drôme, on montre des camps d’Annibal ; 


* Cependant l'opinion générale était qu'il avait du pénétrer en Italie par le val d'Aoste, et jusqu'au seizieme siècle on 
pouvait lire sur un rocher au bord de la voie romaine cette inscription : Transitus Annibalis. 
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Perpétuité des gestes humains. Alors cela se passait d'Italie en Gaule. 
Plus tard ce sera de Germanie en Italie. 

Le San Bernardino, le col de Septimer, le col de Julier, les virent 
également. De Coire à Chiavenna et au lac de Côme n’étaient-ce pas là pays 
sans cesse parcourus par les légions romaines. 

N'est-ce pas au col de Julier que se dressent les deux vicilles bornes 
anépigraphes dites colonnes Juliennes, que d'aucuns attribuent aux Celtes, 
mais qui, très certainement, sont d'origine romaine et remontent soit à César 
soit à Auguste, — leurs anciennes inscriptions, jadis pieusement recueillies, 
pouvant exactement renseigner sur leur date. 

Tout naturellement les Romains furent au col du Brenner, de tout temps 
le chemin préféré, la grande route, le boulevard des invasions et des migrations; 
n'était-ce pas la voie indiquée pour les interminables files de légions se rendant 


` 


de Vérone à Augsbourg. Ils furent à la chaine Norique, à ce merveilleux 
pays de Salzbourg où, avant eux déjà, Celtes et Gaulois exploitaient les 
carrières salines; aux Alpes Carniques par où passait une des routes allant 
à l'antique Aquilée, à l’opulente et impériale cité depuis disparue dans les 
lagunes du littoral. La route actuelle, n'a-t-elle pas emboité, pas à pas, la 
route des légions romaines! 

Où ne furent-ils pas, pourrait-on dire? 


a la montagne de l’Abessée (sic), au-dessous de Briançon, une muraille flanquée de trois tours rondes est 
la defense improvisée par les Romains contre Annibal; si l’on s’en rapporte à la tradition brianconnaise, 
l'ancienne percée du Pertuis-Rostang entre Embrun et Briançon, est l’œuvre d’Annibal; il en est de même 
de ce tunnel grandiose que François I fit réparer, qu'on rouvrit un instant sous l’Empire, et qui se trouve 
au col de la Traversette, au Mont-Viso..... S’appuyer sur les traditions, c'est donc prendre une base bien 
fragile puisque l’on trouve les souvenirs d’Annibal dans presque tous les cols des Alpes. » 

Vers 1835, un écrivain a classé les divers systèmes émis dans quatre-vingt dix dissertations qu'il 
connaissait; * si on s’en rapporte a cette classification, la moins possible de toutes les routes attribuées à 
Annibal (celle du Petit-Saint-Bernard) est celle qui a réuni le plus de suffrages (33 sur go): celle du Mont- 
Genevre et celle du Grand-Saint-Bernard, la première inconciliable avec un texte formel de Tite-Live et de 
Polybe, la seconde condamnée par Tite-Live lui-même, sont soutenues la première par vingt-quatre savants, 
la seconde par dix-neuf : les deux seules routes entrelesquelles on puisse sans parti pris et avec une étude 
serieuse des textes hésiter un instant à se prononcer, celle du Mont-Cenis et celle du Mont-Viso, n’ont la 
premiere que onze voix, et la seconde seulement trois. 

D'après Larauza, professeur à l'Ecole Normale, auteur d'une Histoire critique du passage Annibal 
parue en 1826, et qui, avec une science parfaite, concilie Tite-Live et Polybe le seul passage qui puisse 
s'accorder avec les distances données par les auteurs anciens et remplir toutes les conditions exigees — séjour 
d'Annibal sur les frontières des Allobroges, vue des plaines de l'Italie du sommet des Alpes, notamment — 
serait le Mont-Cenis. 

Et c'est aujourd’hui, ce semble, le passage qui réunit le plus d'adhérents. 


* Depuis cette époque quelques nouveaux travaux ont paru soit en France, soit cn Angleterre, soit en Allemagne. 
L'Amérique, elle-même, s'est occupée de la question; mais rien n'est venu, en fait, compléter et surtout intirmer les donnees qui 
suivent. Signalons cependant parmi les plus récentes publications : Rospatt, Recherches sur les campagnes d'Annibal (en 
allemand) 1854; et lieutenant-colonel Hennebert, Histoire d'Annibal (avec atlas) 2 vol., 1880, ouvrage plein d'érudition. 

Sur le passage des Alpes, lui-même, voir Revue Critique, tome XVI p. 190. 
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On les trouve dans les Alpes Juliennes où était, sans doute, le Nauportus 
de Strabon, au Simplon, au Mont-Cenis, suivant, améliorant, régularisant, 
« romanisant » les routes anciennes. (1) 


COLONNES JULIENNES ELEVEES AU SOMMET DES ALPES RHETIQUES. 
Hautes de 4 pieds, larges de 5, elles sont distantes l'une de l'autre de 44 pieds. 
Sur l'une on lit l'inscription : Hue usque, non ultra; sur l’autre : Omitto Rhætos indomitos. 
(D'après une planche de l'/tinera Alpina de Scheuchzer.) 


Et après avoir ainsi transporté les légions impériales, la Montagne, déjà 
entaillée par cet admirable réseau de routes, dut encore prèter ses flancs aux 
arcs, aux colonnes, aux bornes militaires, à tous les monuments chargés d’attester 
le passage de la puissance romaine et d'en perpétuer le souvenir. 

« La gloire sur les sommets, » suivant le mot de Strabon. 

Est-ce que parmi les projets insensés de Caligula ne figurait pas la 
construction d’une ville au sommet glacé des Alpes? 

Tandis que le trophée de Pompée, sur la chaine des Pyrénées, a disparu 
sans trace visible; plus heureux, le grandiose trophée d’Auguste laisse encore 
apparaitre quelques vestiges de ses colossales assises sur la crête des Alpes, sur 
ce sol meme de la Turbie où la tradition veut que les peuplades Ligures aient 
été vaincues. 

Et quel monument digne de la « divinité » de César, avec son inscription 
donnée par Pline, (2) — qui non seulement survécut à la puissance romaine, 


(1) Une carte des routes romaines a travers les Alpes a été publiée par M. Charles Lenthéric dans son 
ouvrage : L’homme devant les Alpes (Paris, 1896). 


(2) L’inscription commémorative, en neuf fragments, figure dans une vitrine du Musée de Saint-Germain. 


LA MONTAGNE DANS L'ANTIQUITÉ. 


to 
© 


mais encore servit aux autres, se laissa pierre par pierre enlever, jusqu'au 
jour où, à son tour, il devint une simple carrière en laquelle des générations 
d’iconoclastes vinrent puiser pour les besoins des constructions nouvelles. Et 
c'est ainsi que peu à peu redescendirent, s’éparpillérent les matériaux qu’on 
avait eu si grand’peine à monter pour lui. 

O destinée des choses humaines! Des siècles durant, des villages, des 
remparts de cités « moyenageuses », des églises, elle-mème la vieille cathédrale 
de Nice, jusqu'aux palais de marbre des riches Gènois, jusqu'aux maisons 
dix-huitième siècle, tout cela vécut, s’habilla, se para, des ruines de l'Empire 
romain, des colosses de pierre et de marbre apportés sur la Montagne et que 
cette même Montagne se laissait reprendre comme si elle eùt éprouvé une secrète 
volupté à se voir enfin débarrassée de cet humiliant fardeau. 


ASAS 


RUINES DE L’ARC DE TRIOMPHE D’AUGUSTE. 
Dessin de William Brockedon, gravé par Jeawons, pour le volume Illustrations of the Passes of the CAlps (Londres, 1828-20). 


* Haute tour placée sur un soubassement carré, entouré lui-même d'un ouvrage de maçonnerie concentrique : sur cette 
tour devait être la statue d'Auguste. On y montait, du côté du couchant. par deux escaliers soutenus par des colonnes d'ordre 
dorique ; le nord et le midi étaient décorés de trophées. « I] est impossible de juger, aujourd'hui, de l'exactitude de cette des- 
cription », disait Millin en 1807 {Voyage dans les Départements du Midi de la France], «il ne reste plus de cette tour qu'un 
amas de pierres. Les Lombards avaient commencé à détruire ce monument, le maréchal de Villars acheva de le renverser, 
parce qu'il pouvait offrir à l'ennemi un lieu d'observation et de défense. » 

. sl ce n'est plus qu'un énorme squelette décharné. La ruine perdue dans les nuages domine les jardins de 
onte-Carlo. 
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La revanche de la Montagne repoussant, rejetant jusqu’au souvenir du 
passage de qui avait voulu la dominer, l’asservir, lui infliger le supplice de la 
puissance humaine. | 

Dominer, asservir, le qualificatif n'est pas exagéré puisque — Mont-Blanc 
et Gothard exceptés, et encore fut-elle à l’Adulas de Strabon et de Ptolémée, à 
ce mont Adule que Boileau en sa pastorale épître, ne parvint pas à ridiculiser 
— Rome franchit tous les sommets, Rome dressa les plans de toutes les routes 
de Montagnes encore existantes. 

Du Mont-Blanc aucun écrivain latin ne parle et l'on peut être certain que 
jamais légions ne songèrent à l'escalader. Tite-Live, dont il faut quelquefois 
se méfier parle bien, en certain endroit, d’un « mont nuageux auprès duquel 
tout glace » mais combien ont brumes, neiges et glaces! Ce n'est point là un 
qualificatif suffisant. 

Pourquoi les Romains reculèrent devant le Gothard, ceci s'explique 
moins : sans doute ils le voyaient plus haut, plus périlleux, plus « noir » qu’il 
n’est réellement, et les Alpes noires exercèrent toujours sur eux une sorte de 
crainte naturelle. En réalité, n’avaient-ils pas escaladé, ne traversaient-ils pas, 
sans cesse, les Alpes Rhétiques d’un accés autrement difficile. 

Ici seprésente une derniére question. 

La Montagne se laissa-t-elle prendre de bonne grace, sans protester; se 
laissa-t-elle conquérir tout aussitôt. Les quatre grandes routes militaires 
tracées à travers la chaine italo-gallique — c’est le chiffre donné par Strabon — 
purent-elles étre ouvertes, sans résistance de la part des possesseurs du sol. 

En un mot, le montagnard défendit-il sa Montagne jalousement, pour se 
la conserver à lui, intacte de toute invasion, pure de tout mélange. Montra-t-il 
dès cette époque lointaine, lamour profond, l'attachement au sol qui, depuis, 
a constitué sa caractéristique particulière? 

La réponse n’est pas douteuse, car l’histoire est là pour nous la fournir : 
sur plus d’un point il y eut résistance, il y eut lutte. Rien de la grande guerre 
des Gaules pour l'indépendance nationale; mais des luttes locales avec des 
tribus belliqueuses toujours prêtes à la révolte, peu disposées à subir un joug 
étranger. 

Les Romains ne venaient pas seulement en conquérants ordinaires: ils 
venaient aussi en défricheurs de Montagnes, tout au moins en constructeurs de 
routes, de grandes routes internationales destinées à transporter les légions 
militaires. 

Souvenez-vous des étonnements, des protestations de certaines populations 
campagnardes à l'arrivée des premières locomotives. Admettez, lors de la 
construction des tunnels du Mont-Cenis ou du Saint-Gothard, les habitants de 
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telles vallées se levant contre les ouvriers, contre les importateurs des 
«nouveautés diaboliques » et, alors, pillant, saccageant les outils, démolissant 
les machines. Tels furent, tels durent être, tout au moins, les soulévements 
de tribus contre les légionnaires, contre les envoyés et les ouvriers de Rome 
chargés de prendre possession de leur sol, chargés de transformer la Montagne 
sacrée, pour l'ouvrir, toute grande, à la civilisation romaine. 

Et que faisait Rome alors? Elle gardait, surveillait le bas pavs, établissait 
une colonie militaire pour contenir les tentatives de révolte, tandis que les 
montagnards armés se réfugtaient dans les naturelles forteresses de la Montagne, 
surveillaient les hauteurs et gardaient la clef de tous les passages. Tel fut le cas, 
notamment, aux Alpes Graies et aux Alpes Pennines. Longtemps les gens 
d'Aoste ré 1stèrent; longtemps ils barrerent la route aux Romains. La résistance 
ne cessa que lorsqu'ils eurent été tous pris, vendus à l'encan et expatriés. 

Ainsi donc, la Montagne se trouva Jouer dans la société ancienne le mème 
role qu'elle jouera dans Ja société moderne : ict servant d'asile aux défenseurs 
de l'intégrité du sol; 1a défendant sa liberté, son indépendance, tenant à rester 
au milieu des plaines comme une forteresse, ne voulant pas se meler à la 
vie du monde, mais entendant aussi vivre de sa propre vie locale et isolée. 

Rome vainquit : c'était dans l’ordre normal, mais sa victoire vue à deux 
mille ans de distance, apparait comme la première grande victoire de Homme 
sur la Nature. 

Sur ses flancs jusqu'alors vierges, ou du moins frôlés, froissés seulement, 
lors du passage des grandes migrations, elle dut supporter les voies militaires 
et les trophées commémoratifs du monde romain. 

Ce fut le premier viol : deux mille ans après il lui faudra prèter ses 
Hancs aux rails mémes; se laisser éventrer par les chemins de fer. 

Après les milices romaines, les locomotives et les wagons! 

Durant toute cette période, la Montagne reste sombre, sévère, aride, à 
peine défrichée : on la traverse sans cesse parce qu'on ne peut pas faire 
autrement, mais combien préfèrerait-on qu'il n'y eut que plaines et vallons! 
C'est sur elle une marche réglée, méthodique ; on la monte, on la descend. 
Prétez l'oreille et si vous avez tant soit peu l'esprit évocateur vous entendrez 
le pas régulier des légionnaires romains. 

Rien ne l'éclaire et, cependant, elle vit, elle a mème vécu, alors, d'une 
vie très particulière ne faisant qu'un avec rhomme qui l'habite, constituant 
le plus admirable décor qui se puisse voir, aux passages tumultueux et sauvages 
des hordes barbares. 

Pour en juger, pour en garder une impression juste et saisissante, il faut 
avoir parcouru certaines contrées, cotové certaines gorges, descendu certaines 
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vallées. Allez de Moûtiers en Tarentaise, au Petit-Saint-Bernard, en ce long 
corridor où les monts vous étreignent, vous enserrent, et vous aurez la 
sensation précise de l'esprit que durent alors revétir hommes et choses. Une 
muraille imposante, immuable, servant de toile de fond à ces constants défilés 
de peuples en désordre ou d'hommes enrégimentés. 

Telles les nations; telles les contrées physiques eurent leur époque, leur 
période de vie. Tels hommes, telles civilisations ne se conçoivent qu'au milieu 
d'un décor particulier. Est-ce que l'homme robuste et sauvage des sociétés 
anciennes a vécu dans le même cadre où s'agite l'homme malingre des sociétés 
modernes ? Et cela est si vrai que jamais les pays déchus de leur grandeur ne 
se relèvent; que jamais certaines terres, jadis abondamment foulées, ne reverront 
leur vie d'autrefois. La sève ne saurait revenir là où elle fut. Si, physiquement, 
l'Italie est toujours l'Italie, l'Espagne toujours l'Espagne; que reste-t-il de la 
puissance romaine et de la puissante espagnole? 

Revenons à la Montagne. 

Réceptacle de choses terribles et dangereuses — les Romains ont vu par 
l'Etna qu'il fallait se méfier, qu'elle pouvait cracher du feu, réduire en 
poussière villes et villages — elle n'est point faite pour attirer les gens. Ici elle 
vous brüle; là elle vous glace. Donc, en principe, il fait bon la voir à distance, 
ne la regarder qu'avec méfiance, et cette réserve ira mème si loin que devant 
les sommets qui se dressent à perte de vue, le Romain, homme de roc, n'aura 
qu'un seul et unique sentiment, la Peur. 

D'où, dans toutes les sociétés primitives, la croyance générale à l'existence, 
parmi les Montagnes, d'êtres surhumains: ici, Centaures, là, Dragons à moins 
que, les hauteurs — il en fut ainsi en Grèce — n'aient été elles-mêmes le séjour 
bienheureux des dieux. L'Etna ne sera-t-il pas regardé comme une citadelle 
des Titans, ébranlant de leurs convulsions la Sicile entière, obscurcissant la 
mer de la fumée de leurs éruptions volcaniques. 

D'où, d'autre part, la raison d’être des divinités de la Montagne et, par 
conséquent, l'existence des statues alpines qui se trouvent en si grand nombre 
chez les peuples anciens, Gaulois, Goths, Romains. 

Ici, il faut ne point se hasarder « en lieux si mal famés »; là, il faut 
implorer les divinités du mont, afin, je l'ai dit, qu'elles vous protègent contre 
les éléments déchainés, contre les accidents multiples qui vous guettent à 
chaque pas. 

Lieu sacré ou lieu redoutable : — de toute facon force supérieure. 

Divers et multiples furent ces dieux répondant généralement à la 
physionomie générale de la Montagne, bienveillants ou sévères, pacifiques ou 
terribles suivant ses aspects. 


LA MONTAGNE DANS L'ANTIQUITÉ. 33 


Les dieux de l'Olympe seront de joyeux compères; les dieux des Montagnes 
gauloises ne se montreront pas toujours d'esprit accommodant; gris, durs, 
carrés, taillés dans le roc, conformément aux monts qu'ils personnifient. 

Qui ne les connaît? Ici le Mercure Arverne trônant sur son temple, au 
sommet du Puy-de-Dôme; là tous les petits Mars avec leurs attributs de 
combat, un Olympe gaulois, de vieilles barbes rébarbatives faisant bonne 
garde aux sommets et aux cols des Pyrénées. Ailleurs, au mont Ventoux, le 
dieu Ventur; au Grand-Saint-Bernard, le dieu Penn, le plus vénérable de tous, 
incarnant en lui les hautes altitudes qui, par lui, recevront le nom d'Alpes 
pennines. 

Dieux romains et dieux gaulois qui finiront par se fondre sous l'égide de 
Jupiter ; divinités redoutables qui deviendront, plus tard, les fameux esprits de 
la Montagne, et à côté desquels on aimait à voir apparaître, douces figures, les 
Matres ou Matrona, filles des neiges éternelles qui protégeaient le voyageur. 
assuraient sa route, fortifiaient son courage. Divinités dispensatrices, bonnes 
et douces mères que l'on invoquait pour les bons voyages, pour les expéditions 
lointaines, auxquelles on élevait des temples, des autels votifs, et qui se 
retrouvalent dans toute la région des Alpes. Elles aussi se perpétueront à 
travers les siècles : transformées, on les verra réapparaitre au moyen âge. 

Ce qu'il faut retenir c'est que la Montagne fut l’objet d'un culte général 
et bien à elle, comme les fleuves, comme les sources, comme les autres 
éléments de la Nature : et que sur tous les plateaux d'altitude moyenne, l'on 
vit, ainsi, se dresser un petit temple consacré au dieu topique ou au génie 
particulier du sommet. Culte, rarement intime et tendre, est-il besoin de le 
dire, puisque, en cette matière, la terreuf restait le sentiment prédominant. 

En réalité tous les sentiments de l'antiquité se peuvent résumer en une 
phrase attribuée à Archimède : 

« Les montagnes sont des pierres énormes jetées par les dieux infernaux 
dans le jardin du monde, car des divinités bonnes et protectrices ne peuvent 
admettre que les surfaces planes. » 

« La pierre qui obstrue le passage », c'est bien cela; le roc dangereux dont 
il faut se méfier, se prudemment garer; quelque chose comme un Titan, un 
Géant, un Cyclope, ayant téte, bras et jambes, qui peut vous saisir et vous 
réduire en poussière, ou vous précipiter, tout vivant, dans quelque précipice 
horrible. 

Les Montagnes! monstres vomis par la Terre qui, quelquefois encore, sc 
révoltent contre les dieux de l'Olympe en de redoutables convulsions. Le cratère 
de l’Etna, n'est-ce pas l'œil du Titan? 

Et voilà pourquoi, appartenant à un monde où prédominaient de telles 
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idées, Rome fut vraiment grande, elle qui osa enfourcher le monstre, taillader 
ses flancs d'autant d’entailles destinées à devenir autant de routes; elle qui, sans 
cesse, malgré les éléments déchainés, le monta, le traversa, le descendit. 
l'apprivoisa, le dompta, établissant à ses pieds et jusque sur son sommet les 
célèbres mansiones. et par cela même, le faisant entrer dans la vie civilisée de 
l'humanité. 
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CHAPITRE II 


ROLE ET PHYSIONOMIE DE LA MONTAGNE 
DANS LA SOCIETE FEODALE 


LA MONTAGNE, REPAIRE DU SEIGNEUR FEODAL, MAUDITE, CRAINTE ET REDOUTEE. — 
La MONTAGNE PROTECTRICE, METTANT A L’ABRI LES GENS DES PLAINES. — LA 
MONTAGNE HOSPITALIERE ET RELIGIEUSE. — LES HOSPICES REFUGE DES ALPES. 
— La MONTAGNE DEFRICHEE, ENSEMENCÉE : LES ORDRES MONASTIQUES. 


ORSQ'UN monde succède à un monde, lorsqu'un état social se trouve 

modifié de fond en comble, ce ne sont pas seulement les institutions, 

les mœurs, les conditions humaines qui changent, c'est aussi presque 

toujours, le pays, le lieu d'habitation, et. conséquemment, le décor 
terrestre. 

« Allez et parcourez le monde: escaladez et descendez les monts, 
franchissez les cols et portez aux quatre coins de l'univers la majesté du 
nom romain, » — voilà, pourrait-on dire, ce que Rome, des siècles durant. 
enseigna et dicta à ses légions. 

« Emparez-vous des hauteurs, établissez-vous sur le roc, fortifiez-vous y 
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doublement et de là, de votre castel, descendez quotidiennement pour ravager 
la plaine », — voila, pourrait-on ajouter, quelle fut la pensée dominante du 
système féodal, du système né à la suite de la grande invasion. 

Car, tout d’abord, ce fut la descente, l'arrivée de ces nouveaux venus qui 
venaient chercher et les rayons d’un soleil bienfaisant, et les richesses de la 
terre. Si bien que ces mêmes routes tracées, non sans péril, à travers les monts, 
ces grands chemins, à itinéraire fixé, connu, ouverts pour donner partout, 
libre passage à la civilisation romaine, serviront de véhicule à la barbarie 
subitement mise en mouvement. 

Ne pouvant plus être la muraille fermée, la Montagne ouverte allait 
devenir la grande communicatrice, puisque désormais, sa chaussée serait à 
qui la traverserait en masses serrées. Rome, des siècles durant, avait exécuté 
mathématiquement le geste de l'aller : les barbares allaient commencer le retour. 

Il dura longtemps ce retour, peu géné, du reste, par les fortifications, par 
les tours, par les postes d'observation que Rome avait, de ci de là, élevés sur 
la Montagne; mais fortifications, tours, postes, tout allait être utilisé. Sur ces 
hautes murailles délaissées, sur ces puissantes maconneries se gretferont les 
premiers châteaux-forts. 

Rome donna la base ; le « gothisme » éleva le sommet, et voilà comment, 
sans cesse, aux côtés de la tour romaine, surgira le château féodal. 

Et la Montagne qui n'avait été qu'un lieu de passage, avant peu deviendra 
lieu d'habitation. Inculte, étant inoccupée, elle sera défrichée, et pour servir 
aux premières nécessités du nouveau seigneur et pour devenir sous la haute 
direction des religieux — nous le verrons tout à l'heure — un modèle de 
culture agricole. 

Voilà le fait. 

Tachons d’en tirer la conclusion et d'en extraire la physionomie 
pittoresque. 

Le monde romain, c'est la plaine se servant de la Montagne pour arriver 
à ses fins, pour niveler l'humanité socialement et politiquement; c’est la plaine 
infligeant une première fois aux hauteurs la marque de la servitude humaine. 
Le monde féodal, c'est la Montagne, servant également, si l’on veut, d'autres 
passions, mais, en plus, fortifiée, prêtant ses naturelles murailles à d’autres 
murailles, voyant d'autres nids d’aigles venir se greffer sur les siens si bien 
que l'on peut dire, c'est la Montagne ayant trouvé celui qui doit la comprendre 
et pouvant, grace à lui, se précipiter à son tour sur cette plaine abhorrée qui 
l'a violentée et, si longtemps, asservie. 

Oui, bien réellement, de par le seigneur féodal, ce fut la revanche de la 
Montagne, et son règne, à elle, durera Jusqu'à ce que, dans les Etats libres, Villes 
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et Bourgeoisies, dans les Monarchies, Pouvoir royal, s'emparent de ces demeures 
crénelées, de ces nids de pierre perchés sur la pointe des rochers, et les livrent 
au pillage, et les incendient et les démantèlent sans autre forme de procès. 

En donnant asile au brigand bardé de fer, la Montagne s'est transformée 
en un repaire, et ce fait, certainement, sera pour beaucoup dans les sentiments 
d'effroi et de terreur si longtemps conservés à son égard par l'homme de la 
plaine. 

« Gardez-vous des en- 
trailles de la Montagne : il en 
sort, des chevaliers, vampires 
tout armés » dit une poétique 
légende alsacienne. 

Et le vieux proverbe: «ce 
qui tombe dans le fossé est 
pour le soldat », n'est pas 
autre chose, en réalité, qu'une 
interprétation plus moderne 
de cette plainte, de ce cri 
arraché aux pauvres mar- 
chands dépouillés et dépos- 
sédés à travers le Tyrol et 
l'Alsace : « Tout ce qui passe 
sur la route, au bas des monts 
escarpés, devient la proie du 
Seigneur posté en quelque 
coin obscur, au dessous de sa 
demeure. » 

Pauvres marchands! Ah! 


ils n’aimeront point la Mon- CASTRUM MISAUCUM 
tagne, ceux-là, et plus d'une (CHATEAU DE Misox ou Misocco) DANS LE VAL Mezocco. 
j ? 9 


: s Berceau des comtes de ce nom, il commandait toute la vallée supérieure 
fois, la maudiront, s’e nqué- du mont Saint-Bernard et fut détruit en 1521 par les Républiques Rhétiennes. 


(D'après une planche de I'/tinera Alpina, de Scheuchzer. 
rant en vain auprès de leurs * a Les ruines de cet immense bâtiment, dont les murs ont dix pieds 
predecesseurs ades bans che Tider Troian ae hea yal Resa 
mins par plat pays, où ne 
sont point à redouter embüches des gens de guerre, descendus par avance ès 
rochers pour se jeter sur les convois de marchandises. » 

Parlant de certaines vallées suisses, un chroniqueur lucernois du 
quatorzième siècle, énumèrera sous cette forme, plus ou moins admiratrice, 
les chateaux dont elles étaient couvertes : « ce qu'il y en a, des forts et 
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puissants castels, de tous côtés, sur tous rochers, tant et tant plus que plus 
facilement pourriez égrener votre chapelet que les compter. » 

En effet, pas de Montagne, pas de sommet, pas de pic, pas de mamelon 
qui n'ait son couronnement architectural, qui n'ait son fardeau humain; 
tours énormes et ventrues. 

Sur la Montagne de la Nature, se dresse, masse redoutable, le roc construit 
par la main de l’homme, à force de bras, de corvées et de suées. Quelquefois, 
le mur de pierres assemblées continuera le mur de pierres naturelles, au point 
que tous deux apparaîtront comme cimentés l’un sur l'autre. 

En ces vastes et désertes étendues, sur ces plateaux de rochers, chacun 
s'est, à sa guise, taillé un domaine et construit un repaire ; subitement animée, 
peuplée, la Montagne, alors, sembla être le paradis rèvé. Sol et décor, tout 
cadrait à merveille avec l’homme, le baron féodal. 

A ces hommes bardés de fer, les rocs de pierre : à ces nouveaux posses- 
seurs du sol, sans cesse en garde, jamais en repos, ayant besoin de surveiller 
horizon et de tenir les vallées, les sommets élevés, les pics inaccessibles d’où, 
au moment désiré, l’on peut, à la sourdine, se précipiter sur le plat pays. 

Contrairement à ce qui avait eu lieu sous la domination romaine, alors 
que les légions venues des plaines italiques, escaladaient les monts pour 
rejoindre la cité, la colonie, ce fut la Montagne, cette fois, qui se mit à faire 
incursion dans la plaine. 

Au mouvement de bas en haut et vice versa, c'est à dire de montée et de 
descente incessante, succédait le mouvement de haut en bas, régulier et rapide. 
Le fantassin romain grimpait et ne descendait que pour regrimper — véritable 
ascensionniste avant la lettre. — la cavalerie féodale dévalait, nettoyant tout sur 
son passage, faisant la police à sa façon et surtout ne se départant Jamais de 
ce principe : ne point remonter au logis les mains vides. 

La Montagne était bien réellement la chose, le chez soi du seigneur; il 
en tenait tous les passages, — des travaux avancés gardant les routes et au 
besoin des chaines tendues les fermant. 

Chacun opérait pour soi — d'où, quelquefois, querelle à qui aura le butin 
— mais, en réalité, le système était parfaitement ordonné. Le chateau se pouvait 
comparer à la branche d'un arbre, alors que l'arbre, le tronc, personnifiait en 
lui le svstème féodal. Ou bien encore c'était comme la maison-mère d’un grand 
ordre, — les maisons fortes, les chatellenies, les tours d'observation remplissant 
plus ou moins l'ofhce de succursales. Telles les communautés religieuses ; — 
tels, pour essayer une comparaison moderne, les grands comptoirs commerciaux 
semés par le dix-neuvième siècle à travers le monde et ressortissant d'un 
établissement central. 
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Le point capital pour nous, c'est que la vie, alors, — on ne saurait trop 
le répéter, — va être surtout dans la Montagne, sur les versants, sur les coteaux. 
sur les pics de moyenne hauteur. Ce sont les sommets qui triomphent, à tel 
point qu'on peut se demander si, sans la Montagne. il y aurait jamais eu de 
système féodal, tant l'une semblait faite pour l’autre. En tout cas le système 
eùt duré moins longtemps, un chateau en rase campagne étant plus facile à 
prendre que sur ces terribles 
perchoirs où leurs ruines 
elles-mèmes, souvent encore, 
semblent vouloir menacer. 
Or, le château détruit, le 
repaire cerné, l'aigle privé de 
son nid, le régime se trouva 
attaqué dans son essence 
même et ne tarda pas à dis- 
paraître, 

Les images ici reproduites 
Montreront sous leurs aspects 
divers ces végétations humai- 
nes qui allaient inaugurer la 
période de la Montagne habi- 
tée et exploitée. Peut-être 
n'est-il pas inutile de les 
caractériser laissant à d’autres 
le soin d'entreprendre cette 
publication qui serait d'un si 
haut intérêt social : l'histoire 
de l'habitation humaine sur 
la Montagne faite, château 
Par château, dans l'Europe 


LANDECK DANS LE TYROL. 
entière, Gravure anglaise a dv une peinture de Stanfield, gravée par Willmor. 
(L 


3 ondres, 1819, chez John Murray.) 
Quels que soient les 


Pays, je veux dire, quelles que soient les contrées à pics escarpés ou à collines 
montagneuses, — Allemagne du Sud, bords du Rhin et du Danube. Tyrol, 
haute Italie, Lombardie. Suisse, Savoie, Dauphiné, Auvergne, Lyonnais, 
Bresse, Bugey, — ce sont toujours des manoirs isolés sur leur Montagne, 
bravant les frimas, dominant de vastes étendues de plaines; les uns aux bases 
solides, — tels des plots, tels d'énormes dés, — les autres élancés, aux tourelles 
légères, aux flèches, aux épis, aux crétes, se découpant de loin sur l'horizon 
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— tous s'étendant également sous terre, par des caves profondes, par des 
souterrains quelquefois prolongés jusqu'à d’interminables distances. 

Celui-ci sera sur un pic aigu, se tenant par on ne sait quel prodige 
d'équilibre; celui-là sur une Montagne conique, la tête portant le donjon, 
alors que les enceintes, les tours rondes ou carrées, la classique tour maîtresse, 
formidables fortifications descendant à travers rocs, forêts ou vignobles, suivront 
la nature montagneuse jusqu’au bout, c'est à dire jusqu’à la plaine, jusqu'au 
pied des murailles citadines. 

I] y aura la forteresse de roc bâtie sur le roc, — quelquefois mème les 
forteresses jumelles sur deux pics jumeaux; telle Wildenstein — la forteresse 
de résistance, prête aux longs sièges et aux luttes en règle; il y aura la 
simple demeure fortifiée, 
la maison forte, — celles 
contre lesquelles il faudra 
diriger balistes, mangon- 
neaux, couillards, tré- 
buchets, chats, truies, 
bastilles, bifrois, — toute 
la collection des engins 
meurtriers (1); — 1l y aura 
le donjon princier, — il 
y aura la simple demeure 
seigneuriale; — en un 
mot toutes les formes de 
l'habitation féodale, sui- 
vant le rang, suivant la 
fortune du possesseur. 

J'ai dit que la Monta- 
gne et le seigneur bardé 
de fer étaient faits pour 
s'entendre. Est-ce que 


FORTERESSE DE WILDENSTEIN SUR LE DANUBE. 
D'apres une gravure de Merian — xvie siècle tous ces cones des bords 


(Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris.) 
du Rhin, ces aiguilles de 


la Rhétie et des Grisons, ces monticules de la Bresse et de la Sardaigne, ces 
Montagnes énormes de Suisse, de Tyrol et de Dauphiné, — les poypes, les 
noraghes, comme ils se nomment en certains pays — n’appelaient pas d'eux- 


(1) Des fragments d'instruments de siège, des dards et autres engins, ont été souvent recueillis 
dans les montagnes, au pied des anciens chateaux. 
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mêmes le couronnement, c’est à dire le chateau fort, —eux qui déjà, défenses 
formidables, avaient été fortifiés par les Gaulois et occupés par les Romains. 


Tour DE CHAMARET (DAUPHINÉ). 
Lithographie signée : Sabatier del. Eug. Ciceri, lith. pour les Voyages ‘Pittoresques et ‘Romantigques de Nodier et Taylor. 
' Type des tours à signaux, à construction formidable, aux ouvertures pratiquées dans l'épaisseur des murailles. 
Telle est, également dans le Dauphiné, la tour de Clansayes (voir page 45). 


A ce sujet, une remarque. Nous avons vu les Romains, traverseurs de 
Montagnes et ouvreurs de routes : il ne serait pas juste de passer sous silence 
les Romains importateurs, adaptateurs à la Montagne d'un système de 
domination dans lequel les éléments naturels jouèrent, certainement, le rôle 


le plus considérable — d'autant que sur ce système vont venir se greffer 
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monde barbare et monde féodal. Je veux parler des tours et signaux qui, au 
moyen de feux allumés toute la nuit, portaient avec rapidité les nouvelles d'un 
point à un autre et guidaient les voyageurs; des tours et signaux qui, sc 
communiquant, constituaient un véritable réseau avec embranchements, 
comme les routes elles-mêmes, et peuvent être considérés comme une sorte 
de télégraphe par les hauteurs avant l'apparition du télégraphe. 

Immenses constructions, carrées ou ventrues. — cela dépend des contrées 
— qui se dressent comme des phares au centre de vastes bassins et qui furent. 
en cffet, des phares; qui servirent de signal aux Gaulois, aux Romains, aux 
Sarrasins; aux Burgondes, aux Wisigoths, à tous les peuples que les grandes 
migrations amenèrent successivement dans les contrées européennes. 

Dans un ouvrage savamment documenté sur les châteaux de la Bresse (1), 
M. Aimé Vingtrinier dit excellemment : « De tout temps, les peuples, même 
les plus primitifs, ont connu l'usage des signaux; les feux allumés sur les 
hauteurs ont toujours porté des nouvelles, et la digue naturelle, si longtemps 
baignée par les eaux, continua d’être la sentinelle avancée qui appelait aux armes 
la population des montagnes, et à signaler les dangers qui pouvaient souvent 
surgir, au couchant et au midi, de ces horizons lointains et inconnus. » 

Gardé par les guerriers de la tribu le signal se trouva donc être le premier 
point fortifié de la Montagne : tout autour, peu à peu, s'étaient fixées des 
familles de bergers; peu à peu, aussi, d’autres sortirent des épaisses forêts, et 
confiantes dans leurs armes, vinrent s'établir sur ces versants, sur ces collines 
de mi-hauteur, soigneusement surveillées. 

Et c'est ainsi que durant cette période transitoire et complexe qui va de 
l'invasion des Barbares à l'établissement régulier du régime féodal, afin de se 
préserver contre les courses de turbulents voisins, on avait, en les Montagnes, 
fortifié tout ce qui pouvait prêter à Ja défense, crêtes, contre-forts, rochers 
surplombant les gorges profondes et surtout ces collines, nombreuses en 
certains pays, qui — telles des chaussées surélevées — s’avancent, véritables 
promontoires, au milieu des basses terres et se terminent brusquement par un 
pan droit, hardiment taillé, ainsi que pourrait le faire un ouvrage gigantesque 
sorti de la main des hommes. 

Le signal, le phare, la grosse tour carrée aux maconneries frustes, aux 
jointures primitives, jouèrent. durant cette période, le rôle que tiendra, a 
l'avenir, le chateau féodal. 

En effet peu à peu, fuyant, abandonnant la plaine, on vit Eglises et villages 
se grouper sur les vallons. mieux encore s'accrocher, en quelque sorte. aux 


(1) Vieux Chateaux de la Bresse et du Buger, par Aime Vingtrinier, Lyon. 
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murailles du castel, se serrer étroitement contre elles. Tels des enfants contre 
leur mère, alors que surgit en eux le pressentiment du danger. 

Cette montée, cette ascension de la plaine, est, peut-être, le trait le plus 
caractéristique de l'époque. 

C'est que, plus la Montagne guerroyait et, donc, descendait, plus la plaine 
devenait inhabitable ; la plaine que le paysan ne pouvait même plus cultiver et 
ensemencer en paix; la plaine qui ne pouvait plus nourrir son homme. 


| 
jut 


I 
i 


= 


== 
—_——_- _ 
pe 
E 
== 
a 
A 


vs : 


GRUNINGEN (ZuRICH). Gravure de Mathias Merian pour la Topographia Helvetia, Rhætiæ et Valesiæ (1642). 
(Collection de l'auteur.) 


* A droite, le chateau; à gauche, le burg. Chacun est sur son mamelon et les deux se trouvent réunis par un pont-levis. 


« Quand les plaines sont dévastées », dit un chroniqueur de Saint-Gall, 
« l'abri est sur les hauteurs. » 

« Quand le tonnerre gronde sur la Montagne, la plaine doit se métier de 
l'orage qui va tomber surelle », observe judicieusement le moine Ruitprecht. 

Mettant en pratique ces sages conseils. du reste renoncant à tout travail 
que le manque de sécurité rendait impossible, l'on vit par milliers, aux 
dixième et onzième siècles, serfs et hommes de toutes conditions attachés à 
la glèbe, venir chercher refuge sur les collines et les versants élevés, et se 
placer d'eux-mêmes sous la protection directe du seigneur. Et si la paix qu'ils 
esperaient trouver, était peut-ètre illusoire, du moins, sur la Montagne 
navaient-ils à craindre que la chevauchée momentanée du chevalier dévallant 
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avec ses gens. Et là, au moins, jouissaient-ils de privilèges sous forme de 
multiples exemptions ou de reconnaissances particuliéres. 

Ainsi se constituérent, dans les contrées élevées, des hameaux, des 
villages, quelquefois même des villes aux enceintes fortifiées qui furent pour 
le château situé plus haut, une première et excellente ligne de défense. Encore 
intactes en leurs murailles, en leurs puissantes maconneries, se peuvent voir 
dans les Montagnes d'Italie, de Suisse, du Tyrol, de Bavière, quantité de 
petites cités, jadis importantes, nées, grandies au pied du castel seigneurial, et 
qui vis à vis de lui jouèrent le rôle d'une sorte de capitale. 

Certes la vie que menaient hauts et puissants barons ne constituait pas à 
proprement parler, une existence de calme et de tout repos, à l'abri des dangers, 
mais alors que la plaine subissait des dévastations quotidiennes, la Montagne, 
elle, offrait des périodes d’accalmie — je parle pour le serf. En effet, si la 
chevauchée seigneuriale était constante, on ne venait pas, tous les jours, faire 
le siège d'un castel situé sur quelque sommet élevé. Et lon peut dire que 
lorsque le suzerain partait pour une lointaine expédition c'était jour de fête 
pour les non astreints à la corvée militaire. 

Donc, en réalité, c’est encore autour des sombres manoirs dont les assises 
formidables enserrent la crête des rochers, autour des castels qu’habitent des 
seigneurs, hommes de fer, rompus aux dangers et aux fatigues de la guerre, 
que les agriculteurs et les bergers pourront trouver et la sécurité relative et le 
repos passager. 

Et de ceci résulte que la Montagne, durant le moyen âge, joua un double 
rôle au point de vue social. 

Pays d’invasions, d’ouragans, de continuelles chevauchées guerriéres, on 
la verra batailler, envahir les vallées environnantes, donner de grands coups 
d’épée, faire peiner le pauvre monde. C'est sa première face; la Montagne 
maudite, crainte, redoutée des gens de la plaine. 

Pays d’abris, recélant en ses flancs mille cachettes ignorées, généreuse 
autant que sauvage, ayant déjà à son actif tout un glorieux passé de liberté, 
elle apparaitra au pauvre monde comme le Sauveur. 

A telle enseigne que le jour vint où les gens de la plaine, à leur tour, 
voulurent devenir gens des hauteurs ; sans cesse, les anciennes archives, 
bourgeoises ou seigneuriales, mentionnent l'arrivée de personnes «fuyant les 
dangers du plat pays. » 

Telle Genève, telles la Suisse, la Hollande, la Prusse furent lieux de 
Refuge — c'est le terme classique pour ceux qui fuyaient la tyrannie religieuse ; 
— telle la Montagne sera le Refuge vers lequel tendront, élevant le regard et 
les mains, les victimes de l'insécurité, de la terreur du plat pays. 


- 
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Redoutée à juste titre, et invoquée avec non moins de raison, la Montagne 
se trouvera exercer, à la fois, une action redoutable et une influence bienfaisante. 

Juste retour des choses d’ici-bas; de ses hauteurs, se précipitaient les 
plus terribles incarnations du pillage, du rapt, du vol, de l'assassinat à main 
armée, et d'elle-même. elle ouvrait ses flancs à ceux qui, dans la plaine, 
perdus, ruinés par ce piétinement continu du sol, aspiraient à quitter le chemin 
battu, la grande route, et percevaient en elle un horizon meilleur. 


CLANSAYES (DRÔME). 
Lithographie de Victor Cassien pour l’Album du Dauphiné (Grenoble 1835-1837) tome III. 
* Type de ville fortifiée, sur des excroissances terrestres, collines de mi-hauteur. 


Caractéristiques les deux faces que feront, on ne peut mieux ressortir, les 
citations suivantes tirées de papiers de familles. 

En 1482, un pauvre clerc de l’Université de Bale se rendant à Montpellier, 
écrit aux siens : « il est toujours prudent de ne pas trop approcher des monts 
où sont les seigneurs, car il peut vous en arriver malheur, d'autant que ce 
sont hommes pour le moins autant redoutables que les bestes affamées. » 

En 1362, les habitants d'un village du Valromey qui a été sans cesse 
ravagé par des passages de mercenaires et les incursions des seigneurs du haut, 
décident de se porter sur les collines en se mettant sous la protection desdits 
seigneurs. Et loin d'être isolé, ce fait, dans certaines contrées, à certaines 
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époques, sera presque général. « Par suite des guerres devenues l’état normal », 
dit Steyert, dans sa Nouvelle histoire de Lyon, « beaucoup de villages situés 
dans les plaines furent abandonnés et transportés sur des hauteurs. » Même 
chose en Alsace. Même chose en Bavière. 

Encore une fois, ce fut donc bien comme Je crois l'avoir nettement défini. 
la Montagne maudite et la Montagne libératrice. 

Pélerins, gare à vous! Marchands, gare à vos marchandises! car quiconque 
passe sur les routes de terre, au bas des monts, est comme tout convoi de 
transport, à la merci des hommes d'armes embusqués sur les hauteurs, que ce 
soient hauts et puissants seigneurs, ou malandrins, tard venus et tous autres 
gens de guerre. 

Montagne, protège-nous! ; Montagne abrite-nous, nous et les nôtres ! Invo- 
cations, supplications constantes de la plaine qui semble, par ainsi, se souvenir 
des paroles de l'Ecriture Sainte. 

Voulez-vous la mieux voir encore, cette terrible Montagne du moyen age? 

Voici des chateaux type; chateaux de moyenne hauteur, chateaux des 
hautes altitudes. 

Les Vosges en sont couvertes (1), tout comme le plateau forézien, lui- 
méme, imposante forteresse granitique défendue par autant de castels. 

Le Bugey, le Valromey en portent autant qu'ils ont de consoles-appui pour 
les supporter. Célébre fut celui de Cules, prés Seyssel, dont les possesseurs 
«comme pas autres destroussoient et occioient les marchans et autres passans. » 

Le Dauphiné et le Vivarais en présentent à des hauteurs plus que 


(1) Ruines du moyen age (chateaux et couvents) existant sur la chaîne des Vosges, avec leur altitude, 
d’après un travail publié dans l'Annuaire du Club Alpin. il serait à souhaiter que de semblables recherches - 
soient faites dans les Alpes où les châteaux. forts atteignirent à des altitudes bien plus élevées, 

En effet le maximum dans les Vosges fut de 936 metres, alors que la Suisse, le Tyrol, l'Italie, la 
Savoie présentent couramment des constructions féodales à l'altitude de 1500 mètres. L'on peut même dire 
que le moyen âge monta jusqu'à près de 1800 mètres — ce qui est une jolie hauteur. — En attendant 
voici les chiffres relevés pour les Vosges. 


Metres Metres Metres 
Engelbourg à Thann ...... ... 500 T'ruttenhausen ................ 375 Hobenkeenigsboury ........... 512 
Freundstein à Soulz ........... Goo Sainte-Odile..s ses 700 Frankenbourg.... ..........., 880 
Herrenfluch à Wattwiller...... 717 Rathsamhausen................ 500 Kintzheim oaea erernu 280 
Hugstein, près Guebwiller .... 350 Girbaden ss Saturne: 572 Ortenberg cccaiacvrereeracexs 490 
Abbaye de Murbach........... 450 NIGCCK ans ie. 6>0 Greifenstéinss.i<deccive ensues 485 
Storenbourg................... 500 Wangenbourg .........,....., 450 Saint-Jean des Choux ......... 302 
Wildenstein... aesae 660sese00- Goo Hoh. Gérosldeck.............. 481 Dabs oy Dagsbuurg........... 12 
Wasserbourg ........,......., 710 Oxenstein.. tes 514 Lutzelbourg 25 sas abuse. 522 
Hohattstadt..,............ ... 877 Hohb-Barr...ssssrrsrarcrssrure 400 | Lichtenberg............. ..... 420 
Laubeck ou Haneck....... ... 737 Hobniéh.sussssasssse: sosie 036 Wasenbourg.................. 487 
Schwartzenbourg ........,..., 520 Hohlandsperg................. 634 Windstein.................... 440 
Bernstein sisi ess atiéesas 540 PIR BOUTS: se saines 458 Falkenstein..,......... .. ... 400 
Andlat 6652 eeeeewednee sas euwge 60 Direvs ensure 596 Liebfrauenberg................ 290 
DPESDOUTR asset 430 Kaysersberg .................. 270 Fleckenstein.................. 510 


Landsperg sas disons Seen 5N4 Ribeaupiér fe... visssiansiss 670 Fronsbourg.s. sis. ssedssuses 490 
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respectables. N’était-ce pas une véritable citadelle ce Crussol, célèbre par ses 
cornes, aux tpointes menaçantes, donjons formidables surplombant tout un 
village! N’étaient-ce pas des types précieux ces coins fortifiés comme Chateau- 
Queyraz dont l'histoire, tant de fois, a raconté les hauts faits. 
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VUE DU CHATEAU DE KYBOURG, ANCIENNE RÉSIDENCE DE LA MAISON DE HABSBOURG, 


Composition de Johann Heinrich Meyer gravée par A. et J. Schmuzer (1734). 
(Collection de l'auteur.) 


* Ce château célèbre assiégé trois mois durant, en 1026, par l'Empereur d'Allemagne, appartient depuis 1552 aux 
Zuricois. Les environs de Kybourg sont sauvages et pittoresques. Les comtes de Kybourg étaient possesseurs d'un pays 
considérable entre le Rhin et la Glatt depuis le lac de Constance jusqu'aux rives de l'Aar, dans lequel, jusqu’à la fin du 
xive siècle, on compta plus de cent châteaux fortifiés. — Certaines parties de cette construction datent de l'époque romane. 


Pour eux, la Savoie sera un paradis. Ici, à l'entrée de la Tarentaise, 
Briançon auquel on montait par trois cents marches pratiquées dans la pierre 
vive. Là, Montmélian avec ses tours semblant défier le Grésivaudan. 

Pour eux, l'Auvergne sera riche en monts escarpés. « C’est par excellence 
pays à sauvages et imprenables forteresses », dira un chroniqueur. 

Le pays des Grisons en compte par centaines, demeures d'une noblesse 
riche et puissante au milieu d’une nation pauvre et pastorale: tous imposants 
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par la hardiesse de leur construction, par la grandeur et la solidité de leur 
masse, et plus encore, peut-être, par cette position aérienne qui, dans l’imagi- 
nation fascinée des peuples du moyen âge, suffisait pour accréditer l’idée que 
ces coins perdus dans les airs étaient habités par des êtres surnaturels. 

Les bords du Rhin en sont couverts, eux, véritables nids d’aigle, suspendus 
au haut d’escarpements inaccessibles, placés sur des promontoires, sur des 
iles, ou, mieux encore, logés dans des fentes, dans des trous de rochers. Une 
habian sous couverture! Et quelle couverture! Victor Hugo ne les a-t-il 
pas amoureusement décrit! Quoi dire après lui! 
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te in noftris de captus ades. IN DEFRERENI UM. Ficulno anguila m _foinxiımus a folo. 
RHEINFELS SUR UNE ÎLE DU RHIN, PRES SAINT-GOAR. — ASSIEGEE EN VAIN PAR LES FRANÇAIS EN 1692. 


D'après une gravure du dix-septième siecle dans le recueil : Europe. Additions aux Estats de la France 
(Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris.) 


Les bords du Danube ne font que répéter les bords du Rhin. A chaque 
crête son couronnement! Et quel couronnement! 

Le Tyrol en possède la gamme complète : collection remarquable par ce 
fait qu'ils sont là à toutes les hauteurs et, quelquefois, plusieurs sur les mêmes 
pics. Point rares, en ces contrées, les Montagnes dites des Trois Seigneurs 
ou des Quatre Seigneurs. On se partageait la besogne et lorsque la descente 
n'avait pas été fructueuse, on s’entregorgeait pour se faire la main. 
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Le Hegau, dans la forét Noire, restera célèbre par ses refuges inexpu- 
gnables, Hohenkrahen, Hohentwiel (1), véritables colosses dont les cônes à 
précipices surgissent sans transition du fond plat de la large plaine. 


LE CHATEAU HANTÉ DE PUXER LUEGG. 
D'après un croquis de R. Zander. 


Ceux de la Suisse, qui ne les connait? Véritables morceaux de rois: tels 
Wufflens, Gruyères, Oron, Kybourg, Nidau, Spiez et bien d'autres. 


(1) Le Hohentwiel qui avait résisté à tant d'attaques, fut détruit le 10 octobre 1800 par ordre du 


general Vandamme. 
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Moins connus et non moins curieux ceux de la Hongrie : Csejthe, théâtre 
des atrocités d’Elisabeth Bathory ; Altoohl où Jean Giskra, le chef des Hussites, 
exerça son pouvoir ; Somoskü construit en colonnes basaltiques ; Neuschloss 
d'où l'on voit tout Chemnitz. Trop de noms seraient à citer et, je l’ai dit, je 
ne fais pas ici le répertoire des châteaux forts. Je cherche, uniquement, à 
restituer la physionomie de la Montagne ainsi occupée et subitement couverte 
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Bacter d'dibe dett A | RE Fr. PET Lith ele C Engelmann 
DiiRNSTEIN SUR LE DANUBE (AUTRICHE). 
Composition de Bacler d'Albe pour la publication : Macédoine Lithographique (Paris, 1827). 


* On voit sur le sommet d'un rocher les ruines de la prison où l'Empereur Henry VI fit enfermer Richard Cœur de Lion, 
Roi d'Angleterre, lorsqu'il revenait de la Terre Sainte. 


de maisons-fortes. A tel point que c'est là sur les rocs escarpés, comme sur les 
collines montagneuses, qu'il faut aller si l'on veut voir, connaitre, comparer 
tous les spécimens de lart militaire au moyen age. Tours menacantes et 
admirables en leur formidable majesté, tours à machicoulis, à meurtrières, à 
créneaux protégeant. les entrées, tourelles élancées et d’élégante envolée, 
donjons ventrus défendant l'entrée des cours d'honneur, fenêtres croisillonnées, 
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surmontées du classique bandeau retombant, rien ne manque en ces construc- 
tions de Montagne, tout à la fois graves, sévères et élégantes. 
Si, — nous le verrons tout à l'heure, — certaines congrégations religieuses 
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OBERSTEIN SUR LE NAHE (ALLEMAGNE). 


Les rochers qui s'élèvent à pic ont, à peine, laissé la place necessaire aux maisons. Leurs sommets sont couronnés des 
ruines des deux châteaux ayant appartenus aux seigneurs d'Oberstein (de la pierre supérieure) dont la famille s'est éteinte en 
1670. A mi-hauteur du rocher de droite, — celui qui supporte le plus vieux des deux — est, en quelque sorte, suspendue 
l'eglise paroissiale, reconstruite en 1482. 

« Du lac de Constance aux Sept Montagnes » a écrit Victor Hugo (Le Rhin) « chaque crête du Rhin avait son burg ct son 
burgrave... produits robustes d'une nature apre et farouche, nichés dans les basaltes et les bruyeres, crénelés dans leur trou... 
hommes de proie tenant tout ensemble de l'aigle et du hibou, maitrisant le ravin et la vallée. » 


s'étaient créées une conception à elles, du pittoresque des hauts sommets, les 
seigneurs féodaux étaient passés maîtres dans le choix des sites de défense et 
il est permis de supposer que, eux aussi, quelquefois, ne furent pas complè- 
tement insensibles à la poésie des grands panoramas d'ensemble. D'abord, ils 
étaient nés sur le sol, ils avaient, de bonne heure, gouté aux charmes de la 
grande vie indépendante, ensuite la constante recherche, quoique dans un but 
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éminemment pratique, des horizons illimités permettant de planer jusqu’à 
d'incommensurables distances, peu à peu devait développer en eux le sens du 
pittoresque. Je n’en veux pour preuve que les ballades locales apparues au 


CHATEAU D'AB-YBERG (VU DE SA PARTIE ORIENTALE). 
Construit vers 1262, peu apres, tomba au pouvoir des comtes de Toggen- 
burg et vint par ruse, en 1710, aux bourgeois de la contrée. 
(D'apres une planche de l'/tinera Alpina, de Scheuchzer.) 
* Type de chateau-fort, construit sur le roc même, et dans le style de 
toutes les constructions militaires des hautes régions de l'Helvétie. 


moment des Croisades en les- 
quelles tels seigneurs de 
Suisse ou de Souabe chantent 
les beautés « des monts éter- 
nellement verts ». 

Vu à distance, ce paysage 
moyen àge nous apparait avec 
des Montagnes qui, toutes, 
semblent tristes, sauvages, 
désolées, incultes, rocheuses, 
grises de couleur, plus encore, 
noires, absolument noires; 
tel quelque fantaisiste dessin 
de Gustave Doré. Illusion 
d'optique! Car, parmi ces re- 
doutables Montagnes, com- 
bien, en leursreplis, cachaient 
de frais vallons et de non 
moins charmantes oasis ! 

Aussi, donc, plus exact 
serait-il de dire que sous leurs 
dehors, quelquefois unifor- 
mes, ces coins de haute nature 
présentent autant de tableaux 
variés ayant pour point de 
similitude le chateau fort et 
que, avec les cascades, avec 
les foréts, avec les bouquets 


d'arbres des arrière-plans, volontiers on les prendrait pour quelque décor d'opéra. 

Mais laissons la vue, ou plutôt la recherche de la vue, sujet particulier, 
dont nous nous occuperons, le moment venu, et constatons que le seigneur 
féodal eut un faible pour les positions excentriques, pour les excroissances 


singulières de la croûte terrestre. 


Voici, par exemple, un petit tyran du diocèse de Saint-Paul-Trois-Châteaux 
qui s’avisera de construire son castel sur une roche roulée de manière bizarre, 
dans la plaine, par suite d’une violente dislocation géologique. 


wr 
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Et là solidement ancré, plusieurs siècles durant, il accomplira de facon 
régulière son œuvre d’oppression et de dévastation. 

Voici, comme si une recherche architecturale avait présidé a la construction 
de ces demeures de rapt et de conquête, les épis, les crétes maconnées des 
seigneurs d’Oberstein et des Sept-Montagnes. Devant eux un double problème 
se pose : celui de la montée, celui de la descente. | 


BELLINZONA (SUISSE ÎTALIENNE). 
D'après une aquarelle originale, rehaussée à la gouache, de G. Lory fils. 

* Sur le rocher qui domine la ville est le château de Castel-Grande qui servait de résidence aux baillis d'Uri depuis 
la cession du Val Levantine aux trois cantons primitifs. Les deux autres châteaux, portant le nom de Schwyz et d'Unterwald, 
parce que la résidait le bailli des dits cantons, s'élevaient non loin de là. 

(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


Voici, sur un roc qui se détache d’une ligne de hautes collines et qui 
s'avance en forme de long promontoire, le donjon de Rochechinard, dans le 
Royannais, position accessible du côté de la Montagne seulement, par un 
étroit passage que défendaient, naturellement, ponts-levis, herses, bastions, 
toutes les habituelles fortifications. 

Voici, taillé dans le roc même, défendu par des crêtes amincies ainsi que 
lames de couteau, le chateau de Ab-Yberg en Suisse. Un pigeonnier peu 
commun ! Un pigeonnier où l’on devait roucouler de singulière façon ! 
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Voici, situation enviée entre toutes, — rocher au milieu d’une vaste plaine 
partout cernée de hautes Montagnes, — le chateau de Castel-Grande, à 
Bellinzona. Et qui dira, en le contemplant solidement posé sur son dos 
d’éléphant, que ce rocher n’appelait point, forcément, le manoir féodal. 
L’excroissance! Le champignon! Véritables porte chateaux. 

Ah! Montagnes! Montagnes! terres de fortifications, de formidables 
défenses humaines, et, en même temps, de luttes grandioses, à allures 


homériques. 
N'est-ce pas au mont Picchiriano, dans les Alpes du Piémont, que 
s'élevèrent les écluses des Lombards — Clusæ Longobardorum, — longue 


étendue de murailles massives renforcées de tours qui fermaient le passage 
dans le fond et sur les flancs de la vallée (1). 

Toujours le contraste. Tandis que les uns défendront leur liberté, leur 

indépendance dans les -plis et les replis de leurs Montagnes, ces memes 
Montagnes perpétueront les guerres civiles et étrangères, offrant à l'ennemi 
leurs redoutables barrières. | 
' Indépendance gauloise, indépendance ibérique, indépendance helvétique, 
toutes ces admirables luttes des peuples contre leurs envahisseurs ou leurs 
oppresseurs viendront finir sur les sommets. 
- En 718, le Sarrasin qui traverse cordillires sur cordilléres à la poursuite 
des Asturiens et des Castillans, un instant, s’arrètera saisi d'effroi devant les 
Pics d'Europe, licos de Europa, ces monts à l'aspect si horriblement farouche 
et si différent de tous ceux qu'il avait pu rencontrer jusqu'alors. | 

Et que nous apprend l'histoire? — Que Pélage attira les musulmans dans 
la vallée du Deva occidental et qu'une fois ceux-ci engagés dans la Montagne, 
il les écrasa avec ses troupes postées sur la hauteur, faisant, de toutes parts, 
rouler sur eux rochers et troncs d'arbres. En vain, ceux que la mort n'a point 
frappés, esperent-ils échapper : ils sont pris dans les escarpements, dans les 
oblos profonds, dans les gorges infranchissables des monts avoisinants ! 

Montagne vengeresse, Montagne sainte, te voilà bien, avec ce Geste, déjà 
tant de fois esquissé, et qui, tant de fois encore, se renouvellera à travers Îles 
siècles, | | 

Le revers de la médaille; mieux, l'autre Geste. Un exemple, entre cent: 
le voici. | 

En 1357, après la bataille de Poitiers, — cette phrase commence comme 


(t) Ces murailles servaient, en m°me temps, de limites entre le royaume des Lombards et le royaume 
de Bourgogne. — Disputé plusieurs fois par les Francs et parles Lombards, letranglement de la vallée 
formé par le mont Picchiriano et le mont Caprasio fut, enfin, forcé par Charlemagne en 773. 
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s'il s'agissait d'un récit historique — les Anglais pénètrent en Auvergne, 
occupent les redoutables forteresses perchées sur des rocs inaccessibles, 
s'emparent, entre autres, du célèbre chateau de la Roche-Sanadoire (1), taillé 
à pic sur son rocher basaltique et là, durant toute cette seconde moitié du 
quatorzième siècle, sans trève, grace à l'appui de la Montagne, ils livreront, 
la contrée à la guerre et au pillage. Pour les déloger, la ruse et la trahison 
ne seront point de trop. 

La plaine les avait chassés, sur ses grandes routes à perte de vue, qui 
sont, suivant le mot de Xaintrailles, comme une « gendarmerie naturelle » 5 
la Montagne les recut, les 
abrita, et leur donna ses 
chateaux forts. 

Toujours l’œuvre de 
rapine. 

Cette vie des époques 
batailleuses, vous la trou- 
verez écrite et condensée 
d'éloquente facon, en 
une admirable page gra- 
vée du seizième siècle, 
signée dun nom célèbre : 
Christof Murer. Voyez : 
sur chaque monticule est 
le classique donjon; ici 
Sarnen, là Rotzberg — 
nous sommes en Suisse, 
le non moins classique 
pays des grandes luttes 
féodales — et sur cha- 
cune des routes conduisant audit château, fantassins, piquiers montent à 
l'assaut de la seigneuriale demeure. Toutes, du reste, sont ou vont être livrées 
aux flammes. Partout, du premier au dernier plan, se lisent, en représentations 
éloquentes, le rapt et l'assassinat! La basse-cour a été pillée et le sort qui 
l'attend ne sera pas meilleur que celui du personnage en train de passer de vie 
à trépas. Dans le fond, des voitures de voyage à l'ouverture desquelles 
apparaissent deux personnages, homme et femme, complètent la scène. 

C'est, animé, pris sur le vif, vivant bien réellement de sa vie habituelle. 


RUINES FÉODALES SUR LA MONTAGNE. 


D'après une gravure au burin de J.-J. Meyer (xvne siècle). 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


(1) La roche sonnante. 
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le décor que nous venons de présenter sous ses multiples couleurs. Christof 
Murer lui donne ce qui lui manquait : les personnages, les hôtes, en 
l'exercice de leurs fonctions. Simple page, en réalité, car cette planche fait 
partie de toute une série de compositions, mais même isolé, l'épisode apparaît 
caractéristique et concluant. Ainsi fut la Montagne féodale; ainsi pourrait-elle 
être résumée en son existence, s’il s'agissait de la faire défiler sous les yeux du 
public, suivant un genre devenu à la mode, — je veux dire en projections 
lumineuses. 

Chasse à l’homme ou chasse aux animaux, vous ne sortirez point de là : 
et quand les premiers s’entr’égorgent, c’est, non seulement répit, mais encore 
fète pour les autres. Car loin d'être pourchassés, ce sont eux, alors, qui... 
pourchassent les cadavres. 

Aux seizième et dix-septième siècles, en Suisse, en Allemagne, en France, le 
vent des révolutions emportera tous ces chateaux: ce ne sera pas seulement la 
plaine qui, dans un esprit de nivellement politique et soctal, abattra les fiers 
donjons faisant obstacle aux unités nationales; ce sera aussi la Montagne, qui 
voudra se purifier, se débarrasser de ces tristes vestiges du passé, la Montagne 
personnifiée par ceux qui Vhabitent, l’ensemencent, la cultivent et vivent de 
ses produits. Antéricurement déjà, il est vrai, un premier travail d'épuration 
avait été fait. Alliés aux villes les seigneurs puissants de l'Helvétie avaient 
aidé les communautés bourgeoises à se défaire des petits seigneurs également 
encombrants pour tous deux. Rodolphe de Habsbourg, plus tard empereur 
d'Allemagne, se signala particulièrement dans cette lutte : une série d’estampes 
consacrant les hauts faits du souverain le représentent montant à l'assaut de 
toutes ces demeures de rapt et de pillage. Les dessins de Melchior Füsslin — 
deux se trouvent ici reproduits, — rendent bien la physionomie de ces cretes 
surmontées du classique donjon. Toutefois il ne faudrait pas s'en figurer la 
montée aussi facile que sur l'image, et pouvant s'accomplir au pas de 
course : entre la fantaisie du dessinateur et la réalité on pourrait bien 
rencontrer quelques obstacles. Là où le comte Rodolphe de Habsbourg 
ascendait avec une telle maëstria les bourgeois du dix-huitième siècle se 
rendront en dominicale promenade, et les étrangers, aujourd'hui, monteront 
en funiculaire. Les trois périodes de la Montagne prises sur le vif au même 
coin, sur le mème mont, ce qui est tout particulièrement concluant. 

Premier acte : la Montagne fortifiée, puissamment organisée pour le 
pillage, descend dans la plaine et lui inflige le supplice de ses continuclles 
incursions. 

Deuxième acte : la plaine unie aux montagnards monte à l'assaut du 
chateau féodal et tous deux détruisent les nids de brigandage. Certes, tous 
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ne furent livrés ni aux flammes ni aux cruelles représailles du vengeur ; — 
certes, quantité devaient parvenir jusqu'à nous, intacts en leur structure 
extérieure, quelquefois après avoir servi aux usages les plus différents et les 
plus contradictoires. — Et cela tient à deux causes : ou la tyrannie seigneuriale 
avait été relativement douce. ou la famille s'était éteinte à la suite des Croisades 
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Le château du comte de Toggenburg, demeure de rapt et de meurtre, dans l’Uznaberg, pris par ruse par le comte 
Rodolphe de Habsbourg en 1268 (1) qui, une année durant, s'était inutilement campé au bas avec les Zurichois. Comme 
il allait se retirer, ayant résolu d'en lever le siège, il aperçut des poissons vivants jetés à terre du haut du château. a Le 
chàteau est nôtre, » dit-il, alors, « car ils ont un passage souterrain», Et comme le dit fut découvert par un gardeur de 
cochons, il donna ordre à un détachement de passer par là et de s'introduire dans le chateau qui fut détruit, brülé, et les 
brigands qui l'habitaient massacrés. 


Dessin de Melchior Füsslin. Image faisant partie d'une suite publiée par Martin Engelbrecht, à Augsbourg. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


(1) Rodolphe de Habsbourg, seigneur de l'Helvétie, avoué impérial des Waldstætten (cantons forestiers’, devait étre, on le sait, proclamé en 1272 roi 
des Romains et empereur d'Allemagne. 


— ces grands vovages collectifs qui devaient faucher la chevalerie — ou 
bien encore, les derniers descendants, ruinés, avaient dù abandonner leurs 
biens aux mains de quelque riche cité. Mais que les demeures seigneuriales 
aient été ou non détruites, la Montagne féodale, elle, disparut légalement, 
à partir du moment où elle ne put plus exercer sur la plaine son action 
redoutable. Longtemps, il est vrai, elle conservera cette physionomie; — 
longtemps son aspect ne se modifiera point, mais c’est qu'aussi, brusquement, 
son rôle avait pris fin et qu'elle ne devait plus, des siècles durant, exercer 
aucune influence dans l'histoire de l'humanité, 
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Subitement, la Montagne était devenue le centre de la grande vie sociale ; 
subitement, clle se trouva, de nouveau, abandonnée à elle-même, c'est à dire 
vivant de l'existence calme et paisible de ceux qui s'y étaient groupés, qui, 
autour du chàteau, avaient constitué ces bourgs, ces villages, ces villes même 
dont il a été déjà parlé. 

Mais si l’on voulait avoir de la Montagne féodale un tableau complet, 
présentant toutes les faces de sa multiple existence, il faudrait en même temps, 
la voir en ses instants de calme et de repos, qui, pour rares, n'en existèrent 
pas moins; il faudrait la montrer en ses jours de fêtes, en les habituels plaisirs 


u’elle pouvait procurer à ses hôtes. au premier rang desquels, la chasse : — 
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Le chateau d'Uctliberg distant d'une heure de la ville de Zurich pris en l'an 1268 par le comte Rodolphe de Habsbourg 
et détruit, Le comte s'était, la nuit, caché dans une forêt avoisinante avec quelques gens de pied et de cheval et lorsque 
le jour fut venu, avec ses chiens blancs et ses blancs chevaux il se lança à l'ascension du mont et du chateau; — telle une 
partie de chasse. Et comme il était suivi de ses gens, marchant en ordre et pacifiquement, on le prit pour le véritable 


seigneur du lieu et on le laissa entrer. 
Dessin de Melchior Füsslin, gravé par A. Hoffer. Image faisant partie d'une suite publiée par Martin Engelbrecht, a 


Augsbourg. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


chasse à l'ours, chasse aux cerfs, chasse aux daims, chasse à l'aigle et aux 
aiglons, au sanglier, à l’onagre (ane sauvage), au bouquetin, au castor, à l'helix 
‘élan à crinière), au bufale (bœuf sauvage, au loup, à la marmotte, chasse à 
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SOULÈVEMENT DES SUISSES, EN 1308, CONTRE LES BAILLIS AUTRICHIENS: 


Le château de Rotzberg, entre Alpnach et Stanz, était le siège du bailli Wolfensch 
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tous les animaux sauvages qui, alors, peuplaient les contrées élevées (1). 
Albert Dürer, Hans Burgkmaier, Christof Murer, Virgile Solis, Urs Graf, 
Josse Amman, tous les artistes si merveilleusement documentés du seizième 
siècle, nous en donnent les exactes et pittoresques représentations. Toujours 
la grande vie sauvage du plein air et des hauts sommets: les manifestations 
plus calmes, plus intimes étant réservées à l’intérieur même du chateau. 
L'expansion sera, surtout, 
dans la seconde moitié du 
siècle, alors que le moyen 
age disparait définitivement, 
alors que le commun, le 
manant, pourra, lui aussi, 
avoir ses fêtes et se livrer ES 

à ses plaisirs, alors qu'une TA D 
certaine fusion commencera ON SSS LEE 


CA 


“sl 


à s'opérerentre gens de plaine [gies SE No 
et gens de Montagne. Alors, SPAS 
Martin de Vos, Crispin de 
Passe, Mariette et tant d’au- 
tres seront les annalistes- 


imagiers de la vie des som- CORTÈGE DE CHASSEURS AVEC VOITURES, EN PAYS MONTAGNEUX. 
4 a Gravure de Josse Amman pour Neuw Jag und Weydwerck Buck 
mets ou, pour être plus exact, (Francfort, Feyerabend, 15N2). 


(Collection de l'auteur.) 


des contrées montagneuses: 
alors on verra les parties en plein air, les danses aux accords du luth, 
les Joyeux repas, tandis que sur les collines, sur les versants apparaîtront 
vaches, vachers et vachères, quelques petits riens, quelques petits épisodes, 
rares mais significatifs, de la vie particulière à cette partie du sol. 

Une dernière question se pose et ce n'est pas la moins intéressante. Prise 
d'assaut, militairement occupée, en quelque sorte, par le seigneur féodal, la 
Montagne fut-elle alors, comme antérieurement, au service de tous les habitants, 
fournissant à chacun bois, herbages, pâturages, ce dont il pouvait avoir besoin, 
ou bien fut-elle mise en coupe réglée. La réponse sera nette : non, assurément 
non. Devenus seigneurs par le droit du plus fort, les maitres du Jour firent en 
Montagne ce qu'ils faisaient en plaine : ils s’emparérent en entier du sol, 
concédant à ceux qui en avaient joui, jadis, librement, des droits d'usage plus 
ou moins étendu, que presque toujours, leurs successeurs cherchèrent à 


(1) Souventes fois, les évêques firent pourchasser les loups et les ours, si nombreux dans certaines 
montagnes qu’ils étaient devenus la terreur générale, 
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restreindre. Il est vrai qu’à la suite des grandes migrations tous les sommets, 
tous les monts n'avaient pas été occupés, que beaucoup étaient restés déserts. 
Tel fut le cas, par exemple, en Dauphiné, où l'on vit l’évéque de Grenoble 
partager entre les chevaliers venus à son secours des pays voisins contre les 
infidèles, des territoires considérables et presque abandonnés (1). Mais, d’une 
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LA VIE A LA MONTAGNE. 


Composition de Martin de Vos, gravée par Crispin de Passe, pour une suite d'images allégoriques sur les mois (Xvi* siècle). 
(Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris.) 


facon comme de l’autre, que la féodalité s'y fut implantée d'elle-même ou par 
des donations ecclésiastiques, le seigneur se posa et agit en maitre du sol. 
Sur la plupart des Montagnes, les communiers eurent le droit reconnu de 


(1) J'ai pris cet exemple entre plusieurs, car ce fut le cas également, de quantité de montagnes dans 
l'Helvétie, en Alsace, en Souabe. Peut-être ne sera-t il pas sans intérêt de mentionner, ici, la façon dont 
ce partage eut lieu. Les Berenger eurent les montagnes et les vallées de Royans, et garderent ainsi le cours 
de l'Isère, du côté de Valence. Les Alleman eurent en partage la chaine des montagnes de Challanche, 
avec leurs vallées latérales ; les Eynard reçurent en don les montagnes qui dominent le cours du Drac 
entre Jarrie et la Motte, et y ajouterent, plus tard quelques terres dans le bas Graisivaudan. 

Uriage devint la capitale de la vaste seigneurie des Alleman. 
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faire paître leur bétail, les chèvres exceptées, d'y couper, prendre, abattre et 
emmener du bois tant vert que sec, pour leur service et usage ; d’y prendre, 
charrier et conduire en leur maison, pour leur chauffage, le bois mort des 
sapins, les branches des arbres abattus et les pointes ne pouvant faire ni 
planches, ni chevrons. Droit de pêche et droit de chasse leur était également 


LA CHASSE A L’OURS. 


Dessin a la plume de Hans Burgkmair (xvie siecle). 
D'après le recueil de Georges Hirth : Les Grands Illustrateurs. 


accordé, en donnant toutefois certaines piéces, certain quantum au scigneur 
dont la juridiction s’exercait sur le haut et sur le bas de la Montagne, jusque 
sur les rochers les plus ardus. 

Mais que de procés entre scigneurs et communes — plus tard ce sera 
entre bourgcoisies, tant il semble que l'esprit apre et procédurier ait été, dès 
l'origine, particulier aux lieux élevés, — pour la propriété de forêts, d’alpages, 


9 
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de mines, de forges où se travaillaient déjà les nombreux métaux tirés des 
Montagnes, ou bien au sujet des services et usages, nature et argent, dus par les 
montagnards aux menses épiscopales et seigneuriales suivant le droit éternel. 
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PORTE DE CHIAVENNA (PROVINCE DE SONDRIO, ITALIE). 
D'après une composition de De Senonnes, lithographiée par Ed. Pingret pour le volume : Promenades au pays des Grisons 
(Paris, 1827). 
* Au pied du Splügen, sur la route de Coire à Milan, Chiavenna est restée le type de ces villes fortifiées dans la montagne. 
jadis en si grand nombre en Suisse en Italie, en Allemagne. C'est sur la colline de Chiavenna, site particulièrement 
romantique, que Rodolphe de Salis établit vers 1600 le jardin désigné sous le nom de ‘Paradiso. 


Les montagnards eussent encore accepté le brigandage, la violence : 
partout et a toutes les époques, ils s’élevérent et s’insurgèrent contre les 
prétentions fiscales, qu’on soit dans les Alpes où dans les Pyrénées. Payer de 
sa peau, soit; c'est la vie, la lutte sauvage, mais payer de sa poche, jamais. 
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Le montagnard sait trop ce que cela lui coûte. Et, à ce point de vue, la 
Montagne féodale eut bien sa physionomie particulière. 

L'egglo'nération humaine dans les contrées montagneuses fut — déjà on 
a pu !e constater — de deux sortes. Il y a les habitations élevées au pied des 
chateaux et sur les flancs des monticules, groupées en amphithéatre, 
quelquefois construites sur une pente si raide que le seuil des maisons 
supérieures paraîtra reposer sur le comble des maisons assises en la zone 
inférieure; — il y a les villes aux rues étroites et tortueuses, elles aussi 
gravissant en pentes raides d’àäpres Montagnes, pavées, en certaines régions, 
de gros blocs de basalte, bordées de maisons massives, hautes, surplombant, 
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W ALLENBURG (BALE). Gravure de Mathias Merian pour la Topographia Helvetiæ, Rhætiæ et Valesiæ (1642). 
(Collection de l'auteur.) 
* Wallenburg, petite ville fortifiée, est située au pied de l'Ober Hauenstein. Le chateau que l’on voit à droite, sur le haut 
d'un rocher, était le chateau baillival. Il fut incendié par les paysans, le 18 janvier 1798. 
Type de ville construite entre d'étroits vallonnements de montagnes. 


serrées les unes contre les autres, avec leurs portes et leurs doubles enceintes; 
— il y a les villes trafiquantes, au commerce actif, aux halles et marchés, qui 
vont venues se placer entre deux monticules aux sommets garnis de l'habituel 
“hâteau — une souricière entre deux feux — donc, à proprement parler, au 
pied des hauteurs. Telles, sur les images ici reproduites, Wallenburg ou 
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Hornberg; — telle Chiavenna, — telle, dans le Dauphiné, Crémieux, aux 
rochers s'avançant sur elle comme un promontoire. Mais ce qui prédominera 
c'est le sauvage, le vertigineux, l’aérien : on semblera prendre je ne sais quel 
plaisir à se jouer des dangers de la Montagne. Voyez tous les bourgs du 
Vivarais posés sur de véritables tables basaltiques, Pont-en-Royans, Choranche, 
Rencurel où l'on ne pourra parvenir, vu la verticalité des rochers, qu'au moyen 
d'un panier fixé à une poulie roulant sur une corde tendue de Montagne 
à Montagne, au dessus de précipices — un bac aérien. Cas peu commun 


RAGENSBERG (ZURICH). Gravure de Mathias Merian, pour la Topographia Helvetia, Rhætiæ et Valesiæ (1642), 


(Collection de l'auteur.) 
* A droite, le chateau. Cette petite ville, remarquable par la beauté de sa situation, est située sur la rampe orientale du Legerberg. 


mais point unique qui se rencontrera également dans les Montagnes du 
monde entier; dans les Alpes, dans les monts du Caucase et de la Grèce, — 
qu'il s'agisse de villages ou de couvents. Peu importe la forme ou la nature 
de l’agglomération dès l'instant que c'est une habitation humaine. 

Telles furent les constructions civiles de la Montagne au moyen age; tels 
furent, s'il est permis de s'exprimer ainsi, les repaires de ceux qui ne 
cherchaient les hauteurs que pour se mieux précipiter sur le passant, et de 
ceux qui — tout n'est-il pas contraste? — demandaient, au contraire, à ces 
mêmes hauteurs leur naturelle protection. 

Et maintenant, de la Montagne maudite et bienfaisante passons à la 


Montagne, lieu de prière et d’abri pour les souffrances humaines, la Montagne 
sainte, si l'on veut. 
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La Montagne hospitalière et religieuse présente deux formes distinctes 
d'habitations, également personnelles à certaines sommités, l’hospice et le 
monastère, quoique, évidemment, tout hospice soit doublé d’un monastère. 
Comment le premier existerait-il sans l'appui du second? 

Ici donc la Montagne-Refuge : là la Montagne-Abri, ce qui prouve que 
malgré l'insécurité des lieux et des sommets l'on voyageait, — nous verrons 
plus loin quels étaient les voyageurs — ce qui prouve que l'on trouvait 
encore des coins se prêtant à l'isolement complet, à la contemplation unique 
des œuvres du Créateur. 

Assurément les hospices ne se rencontraient que sur les hauteurs servant 
de passage — s'il en avait fallu sur chaque mont escarpé pour recevoir et 
soigner les victimes de la sauvagerie féodale, que serait-on devenu! Quant 
aux couvents où monastères, ils cherchaient de préférence les endroits solitaires, 
loin des sanglantes mêlées seigneuriales. Il faudra les guerres religieuses pour 
qu'on vienne les assaillir, pour qu'on monte jusqu’à eux. 

Si les premiers furent limités, les seconds se rencontraient en nombre, 
mais l’on peut dire — et ceci est caractéristique — que le moyen àge posa les 
bases et, d'emblée, donna aux lieux de refuge et de méditation leur complet 
développement. 

Voyons les premiers d'abord. 

Et qu'est-ce que l'hospice du moyen age? 

Une sorte de maison commune, d’albergerie ouverte à tous, où les malades 
trouvent les soins dont ils peuvent avoir besoin, où pélerins et voyageurs 
recoivent la plus large hospitalité. 

La plupart fort anciens, bien antérieurs généralement aux chartes 
parvenues jusqu’à nous qui, pour la première fois, en font mention. Ce qui 
est certain c'est qu'un acte du pape Adrien I, daté de 784, recommande à 
Charlemagne de protéger les hospices établis sur les passages des Alpes : 
hospitalibus qui per calles [pour colles) Alpium siti sunt, pro peregrinorum 
susceptione. — « Pour le soutien des voyageurs »; on ne saurait être plus clair. 

Mais en plus des hospices il y avait presque partout, sur les passages des 
grandes Alpes, des auberges et hôtels qui payaient l’impôt aux évèques, aux 
abbayes, quelquefois, mais plus rarement aux seigneurs. C'était « le lieu de 
reconfort », suivant l'expression d'un chroniqueur, avant le péril de l'ascension. 
L'existence de ces « albergeries » primitives nous est signalée par différents 
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actes : tel, entre autres, une estimation des biens de l'hospice de Saint-Pierre, 
au Septimer, datant du onzième siècle — estimation nommant les lieux de 
repos de cette traversée avec leur qualificatif propre : 

1. à Schana (entre Feldkirch et Vaduz) — 2. à Coire — 3. à Lenz (deux 
auberges) — 4. à Marmels — 5. à Bivio (ce sont des «écuries ») — 6. à Porta 
(Bergalliæ) auberge-restaurant. 

Et le même acte signale pour l'Engadine : 

1. à Silles, une écurie, — 2. à Zuzes, une taverne, — 3. à Ardizes, une 
taverne. 

Voilà qui surprendra, certainement, nos alpinistes modernes. 

Certes, ces auberges plus que primitives, ne brillaient ni par le confort ni 
par la multiplicité des approvisionnements mais si imparfaites qu’elles fussent, 
du moins offraient-elles, souvent, un précieux abri. Et c'était le principal. 
Car les grands personnages, civils ou religieux, qui traversaient les Alpes 
avaient soin de se faire précéder par des envois ou bien levaicnt en nature, 
dans la contrée, les contributions dont ils avaient besoin. Tel cet évêque de 
Spire, au neuvième siècle, qui traversant le lac de Constance, le Rhin et les 
passages alpins à destination de Rome, commandait par avance à une auberge 
de Bohlingen 6 seidels de vin et 30 seidels de bière pour lui et ses gens. 
Déjà, donc, les grands se faisaient annoncer — tant il est vrai que rien n'est 
nouveau sur terre — et que, seule, la façon de procéder se modifie suivant les 
commodités des époques. 

De mème que nous eûmes et que nous avons encore hôtels et auberges, 
de mème, dès les premiers temps du moyen âge, il faudra distinguer entre les 
hospices des sommets élevés et les abbayes ou couvents situés soit au pied des 
grandes montagnes, soit sur le passage des traversées alpines. 

Tous deux ont leur fonction nettement définie; tous deux sont astreints 
à certaines charges fixées par avance, mais les premiers, évidemment, ne 
peuvent offrir hospitalité aussi large que les seconds. 

Au Saint-Bernard, au Saint-Gothard, au Splügen, au Septimer, à la 
Silvaplana, au mont Picchiriano, partout dans ces hospices, règne la meme 
règle. Tout arrivant devient un hôte et tout hôte est le bienvenu. Personne 
ne lui demande qui il est et d’où il vient; personne ne s’enquiert des motifs 
qui lui font traverser les monts. Bien plus, l'hospice n’est pas créé seulement 
pour recueillir et héberger les gens : il a encore la mission de les guider, de 
les remettre en bon chemin. 

Tenez, voici entre autres, les statuts de hospice de Saint-Valentin fondé 
en 1140 sur le modèle du Saint-Bernard, dans un endroit encore plus 
abandonné, encore plus sauvage, entre la source de l'Etsch et la source de 
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l’Inn. Chaque nuit le mayeur de Saint-Valentin devait, avec les frères de 
l'hospice et leurs servants accompagnés de chiens robustes, tous ayant lanternes, 
cordes et perches, s’avancer sur la route et là, à certains points fixés, comme se 
prêtant mieux « à l'émission et à l'écho de la voix », par trois fois appeler, à 
l'aide de longues cornes des Alpes, et diligeamment prêter l'oreille pour être 
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ABBAYE DE SAINT-MicHEL (Route de Turin au Mont-Cenis). 
Lithographie signée : V. Petit del et lith. (Journal des Artistes, 1846.) 


* Située sur la pointe du mont Picchiriano, la Sagra di San Michele (de la Chiusa) fut bâtie en 998 par un gentilhomme 
auvergnat, Hugon Marin de Montboisier, dit le Decousu qui, en expiation de ses péchés, avait promis d'ériger un monastère 
sans pareil sur un des pics moyens des Alpes. Ce monastère, jadis un des plus riches et des plus puissants, — on y compta 
jusqu'à trois cents moines — contient les cendres de quelques princes de la maison de Savoie. Modéle du style lombard primitif, 
tout en pierre de taille, d'un grand style et de grand caractère, il est surtout remarquable par son escalier monumental. La Sagra 
souvent restaurée aux XII®, XIII? et x1ve siècles, a été reconnue monument national italien. 

Le Theatrum Sabaudiæ contient une admirable planche de cette abbaye dite alors de Saint-Michel de l'Ecluse [comme 
n'étant pas loin du lieu où l'on dit que Didier, roi des Lombards, fit bâtir une muraille pour fermer les passages à Charlemagne 
qui venait contre lui avec une armée]. 

On lit, dans la notice qui lui est consacrée, « que les cent cinquante degrés de pierre de couleur bleue et d'une grandeur 
extraordinaire, sont les restes d'une vieille tour ruinée bâtie en cet endroit pour défendre l'accès aux ennemis. Les autres 
sommets de la montagne ne sont accessibles qu'aux daims et aux cigognes. » Mais deja ala fin du xvne siecle l'abbaye était 
bien déchue de son antique splendeur, car l'auteur de la notice ajoute : 

« Cette église si rénommée et qui était une si célèbre pépinière d'un grand nombre de moines est presque entièrement 
abandonnée l'abbaye ayant été réduite en commende (sic). » 

Elle fut, du reste, plusieurs fois dévastée et incendiée et en 1622 l'ordre des Bénédictins en fut déposséde. 

Les annales ecclésiastiques désignent ce monastere sous les noms de: Monasterium Clusinense S. Michaëlis ; Monasterium 


S. Michaëlis de Clusa. 
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certain que personne ne demandait secours. Ainsi s'exprime l’auteur de la 
Chronique Dorée, Hormayr, un scribe qui sut noter bien de choses. 

Dira-t-on que la Montagne n'était ni parcourue ni habitée? 

Et, depuis l'élan donné par l'hospice du Saint-Bernard, et ipar l'hospice 


L'ABBAYE D'EINSIEDELN (SUISSE). 
a. Einsiedeln : le chatgau des princes-abbés. — b. l'église Notre-Dame. — €. chapelles diverses. — Les deux sommets élevés, 
à droite, sont les monts dits Crocs de Schwytz, visités, chaque année, comme lieu de pelerinage par plus de 1000 personnes. 
Dessin de Melchior Füsslin édité par Martin Engelbrecht à Augstourg. 
* Le couvent, le chateau et la chapelle furent pillés en 1798. Sur le mont Etzel se trouve une chapelle dédiée à saint Meinrad. 


de Saint-Pierre, sur le Septimer, c'est à dire depuis le neuvième siècle, ces 
créations d'utilité publique se propageaient partout. 

Dans les Alpes Algaviennes, au haut de la passe directe servant de ligne de 
partage entre les eaux de la mer du Nord et celles de la mer Noire, voici du 
côté du Tyrol, l'hospice de Saint-Christophe fondé en 1186. 

Dans le Dauphiné voici les hospices dis aux Dauphins, à Humbert II, tout 
spécialement, l'hospice de la Madeleine, au pied du Lautaret, l'hospice de 
Loches, l'hospice situé sur les confins de l'Oisans, dépendant du Grand- 
Saint-Bernard, et, célèbre entre tous, l'hospice du Mont-Genèvre fondé en 1340. 

A Saint-Bonnet-le-Froid, — passage pour l'Auvergne, à l'aller et au 
retour, — dans un col que dominent deux Montagnes, — c’est un hospice 
fondé par les moines de Savigny. 

A Silvaplana, sur ce rude passage des Alpes, c’est l'hospice créé en 1233 
par un simple prêtre, Jean, avec l'appui de l'évêque de Coire. 

Au Mont-Cassin, à Einsiedeln, ce sont les célèbres maisons des Vieux 
Bénédictins, qui, longtemps, exerceront sur l'humanité une véritable attirance. 
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Dans les Alpes Maritimes, c'est le sanctuaire de la Madone des Fenêtres, qui 
servira de lieu de refuge et de secours sur ce passage alpin déjà très fréquenté. 
Au San-Bernardino, dans les Alpes Lépontiennes, ce sera la chapelle 


bâtie par saint Bernard de Sienne, au quinzième siècle. 
Et les Alpes ne seront pas seules à être ainsi dotées d'établissements 


utiles. Les Pyrénées n'auront rien à leur envier. 

Dans les Pyrénées aragonaises, c'est l'hospice et le monastère de Sainte- 
Christine fondés en 1078 par Sancho Ramirez sur un piton élevé — [ils seront 
donnés en 1623 à l'ordre des Frères Prècheurs de Jaca]; — c'est l'important 
monastère de Sopeira construit dès le neuvième siècle, doté par Charles le 


VUE INTÉRIEURE DU JARDIN DU MONASTÈRE DE MONT-SERRAT (ESPAGNE). 


Gravure dessinée par Dutailly, gravée à l'eau-forte par Desaulx, terminée par Liénard pour le Voyage pittoresque et historique 
de l'Espagne, du comte de Laborde (1806-1820). 


* Le Mont-Serrat, entièrement différent des autres montagnes, est un des lieux les plus extraordinaires que l’on puisse voir. 
Qu'on se figure un assemblage de cônes cylindres immenses, un faisceau de pains de sucre semblables à des pyramides de 
toute espèce, placés sur une assise de rochers isolés dans la campagne. et élevés à plus de trois mille pieds au dessus d'elle. 
Cette structure singulière a fait donner à la montagne le nom de Mont-Serrat ou Mont-Seie. 

Le Mont-Serrat est ordinairement entouré de nuages qui cachent son sommet ou s'abaissent à sa base. Isolé ainsi au milieu 
de la plaine, il semble étre un temple naturellement consacré à la Divinité; en effet, il n’est habité que par des moines de 
l'ordre de saint Benoit et des ermites qui font vœu de ne l'abandonner jamais : ici les idées religieuses sont dans une harmonie 
imposante avec la grandeur de la nature. A peu près au milieu de la montagne et au dessus des rochers est placé le couvent 
et sur les pyramides qui l'entourent, les ermitages qui en dépendent, et qui sont comme autant d'habitations de missionnaires 


répandues dans les lieux les plus escarpés de ces déserts. 
Le jardin du monastère est un terrain étroit qui s'étend à l'est au dessus du chemin par où l'on arrive; on y jouit d'une belle 


Vue qui se prolonge, lorsque le ciel est pur, jusqu'aux iles Baléares. 
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Chauve d'importants privilèges à la demande du fondateur, son vassal, le comte 
de Gascogne, — et Fon peut ajouter, le décor étant toujours intéressant, — 
monastère entouré de hautes Montagnes grises, à pentes très raides, et situé 
lui-même dans un encaissement, entre une ceinture de roches abruptes. 

Dans les Asturies, c'est la collégiale de Santa Maria de Arvas, au centre 
même de la cordillière, desservie par des disciples de Saint-Benoît, dès le règne 
d'Alphonse VII (vers 1150), offrant, à l'instar de l'hospice du Saint-Bernard, 
asile au voyageur. 

Dans les monts de Catalogne, c’est le monastère du Mont-Serrat également 
dépendant de l'ordre de Saint-Benoît, enfoncé au milieu de ses cônes 
cylindriques, de ses pains de sucre, de ses rochers à figures expressives et 
rébarbatives. Mont-Serrat! Une des curiosités de la nature! Mont-Serrat, où 
l’on monte par des marches aux gigantesques enjambées! 

J'en passe, ne pouvant les tous citer; — voulant documenter et non 
cataloguer. 

Et puis, ils ne sont pas seuls à peupler la Montagne; d'autres doivent être 
mentionnés à leurs côtés, d'autres qui, souventes fois aussi, servirent d'asile 
aux voyageurs — pour quelques-uns ce fut même la raison de leur origine — 
d'autres qui civiliseront, défricheront, cultiveront et, peu à peu, élèveront des 
murs, construiront des ponts, emprisonneront des eaux, tailleront des rochers 
et même — cela se vit dès le seizième siècle — batiront des usines. D'autres 
encore, guerriers, militants, tout au moins, si ce n’est agressifs, viendront élever 
sur les rocs inaccessibles les constructions-type de la féodalité ecclésiastique. 

Si bien que, si l'on veut juger d'ensemble le rôle exercé par les religieux 
sur la Montagne, on verra qu'il revêtit cette triple forme : 

Secourable et bienfaisant à l'égard des passagers; 
Utile et bienfaisant à l'égard du sol; 
Conforme aux idées guerrières de l'époque. 

Au pied des rochers, dans maintes contrées, voici les prieurés fortifiés 
fondés par les Templiers qui, après la destruction de l'ordre, passeront aux 
chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Aux Templiers on a prêté mille projets 
sur les Montagnes : d’après les dires d'un grand-maitre c'étaient les monts 
qui devaient être habités, « ornés de ‘humaine main » au détriment des plaines, 
— ainsi nous l'apprend tout au moins, un manuscrit anglais. Que ne nous 
a-t-on conservé le nom de l’homme peu ordinaire qui jetait ainsi un regard — 
et quel regard? — sur l'avenir. A défaut, passons. 

Dans maintes contrées, voici les églises et les cimetières, accotés aux 
murailles mêmes de la Montagne, serrés tout contre, s'étendant comme ils 
peuvent, en l'étroit espace. Tel Salzbourg, en Autriche. 
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Dans maintes contrées, sur quelque énorme rocher coupé à pic, inaccessible 
d’au moins trois côtés, — l'idéal sera d'être au sommet d’un promontoire — 
voici les couvents comme Sainte-Odile, en Alsace, qui, lui, réunissait tous les 
avantages. Là la cotte de mailles fraternise de près avec la bure : les vieilles 
chroniques des abbayes escarpées en savent long. 

Du reste, comme constructions, vrais types de la féodalité monastique ; 
ayant, comme la féodalité militaire, donjon superbe, bourg dans une triple 
enceinte de murailles, tours carrées et le reste. Une base solide. 


VUE DE L’HERMITAGE DE SAINT-BENOIT AU MONT-SERRAT (ESPAGNE). 
Gravure signée : « A.!defLaborde del. Guyot sculp. » pour le Voyage pittoresque et historique de l'Espagne, 
du comte de Laborde (1806-1820). 


« Cet ermitage, le dernier des treize », dit l'auteur, [les autres sont ceux de Sainte-Anne, Saint-Jérôme, Saint-Antoine, 
Saint-Sauveur, la Trinité, la Sainte Croix, Saint-Dimas, Ssint-Michel, Saint-Jacques, Sainte-Magdeleine, Saint-Onufre, 
Saint-Jean, Sainte-Catherine] « est situé au milieu de tous les autres; il est la demeure du vicaire et directeur des ermites. 
Devant lui s'élève une enceinte composee de quatre grands cônes réunis à leur base; le premier et le plus considérable présente 
la forme d'un pain de sucre, dont le sommet est replié comme le haut d'un bonnet: à son flanc, absolument nu, est appliqué 
l'ermitage de Saint-Jacques dont le petit bâtiment n'est qu'une muraille perpendiculaire collée à la muraille inclinée du 
rocher. 

a Il y a trois chemins pour monter aux ermitages, le plus difficile part de l'enceinte même du monastère, et s'appelle escala 
étant, en effet, un escalier escarpé dont les marches ont quelquefois trois pieds de haut. Le grand Condé, pendant le séjour 
qu'il fit en Catalogne, y monta en bottes : ce fait est consigné dans une histoire du Mont-Serrat écrite en français par un moine 
nommé Montagut. 


« Le Mont-Serrat renferme de fort belles grottes de stalactites qui, à l'époque, n'avaient été encore visitées par auçun 
voyageur, » 
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Et maintenant voici les sages, les moines défricheurs qui, savamment, 
lentement, choisissent leur coin de préférence, et se font concéder par le 


L'ÉGLISE ET LE CIMETIÈRE DE SAINT-PIERRE A SALZBURG (AUTRICHE). 
D'après une composition originale de R. Püttner. 


suzerain de vastes étendues de terrains — terres labourables, forêts, pâturages 
et chasses. C’est ainsi qu’au onzième siècle les Bénédictins de l’abbaye de 
Saint-Michel de Cluse fonderont un prieuré dans la vallée de Chamounix. C’est 
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ainsi qu'au douzième siècle les mêmes bénédictins jetteront les fondements de 
la célèbre abbaye de Saint-Blaise, dans la Forêt-Noire. C’est ainsi, pour 
tout dire, que les Bénédictins et les Chartreux se trouveront être les véritables 
pères de la culture de Montagne; c’est ainsi qu'ils instruiront, qu'ils guideront, 
qu'ils formeront le laboureur et le vacher des cimes vertes et grasses; c'est 
ainsi que, soucieux de l'avenir, ils empécheront le déboisement des forêts et 
défendront les alpages contre l'invasion des troupeaux étrangers. 

Les Chartreux ! est-ce que leur histoire mème n’est pas liée intimement 
à celle de la Montagne; est-ce que de leur ascétisme particulier ne se 
dégage pas une tendance au pittoresque de la nature élevée? Du moins s’il 
n'en reste plus trace, n’en fut-il pas ainsi, à l'origine — puisque presque 
partout où s’élevérent leurs « chartreuses », le même décor agreste, le même 
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L'ABBAYE PRINCIÈRE DE SAINT-BLAISE DANS LES Fortts Noires (stc). 
« Dédié à son Altesse Monseigneur Mattin II, Prince du Saint-Empire et Abbé de la Congrégation de Saint-Blaise. » 


D'après une gravure de Mathias Pfenninger à Zurich. 
Topographie du Grand duché de Bade. (Cabinet des Estampes de la Bibliotheque Nationale, à Paris.) 


* « Au milieu des montagnes stériles et, par conséquent, peu habitées de la Forét-Noire le voyageur est étrangement 


surpris, en sortant d'une gorge sauvage qui offre l'image de la solitude la plus profonde, de découvrir un édifice important 
dont les vastes toits en ardoise, les ailes prolongées, la façade majestueuse et l'élégante coupole se détachent de la sombre 
verdeur des sapins. 

« Cet édifice est l'antique abbaye de Saint-Blaise, qui, jadis, jouissait d'un revenu considérable dont les princes-abbés 
savaient se faire honneur. Ils se piquaient d'exercer l'hospitalité noblement, et Voltaire, venu à Saint-Blaise pour faire 
quelques recherches dans la bibliotheque, y reçut un accueil distingué... Depuis la sécularisation de tous les couvents 
d'Allemagne, Saint-Blaise a été acheté par M. le baron d'Eichtal, de Carlsruhe, qui y a établi une grande manufacture d'armes.» 
— [Comte Théolald Walsh, Voyage en Suisse, 1834.] 
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paysage sombre et vert se trouve plus ou moins identique. Et en disant cela 
je n’al pas en vue, naturellement, le rocher et la grotte de Saint-Bruno, origine 
de toutes les créations semblables, mais bien l'ampleur, la couleur et la solitude 
particulière qui se dégagent de ces créations. En tout cas, partout, ils ont pris 
la terre des sommets à l’état brut, sauvage, et ils l'ont domptée au prix des plus 
grands obstacles, luttant contre les bétes fauves, contre les torrents, contre les 
avalanches. Alors que d’autres luttaient contre l’homme — les grands égorge- 
ments historiques pour la possession du sol — eux se colletaient avec la nature. 
Les deux grandes faces de la société du moyen âge, toutes deux observées à la 
Montagne. Ici, le bruit, le cliquetis des armes, la mêlée sanglante; — 1a, la 
solitude, l'isolement, la prière, la recherche du « sommet », pour être plus 
éloigné des horreurs de « l’au-dessous » et plus proche de Dieu. 

Ce que fit le génie des anciens Chartreux, tout le monde le sait; ce qu'ils 
tracèrent de chemins, ce qu’ils construisirent de ponts, ce qu'ils exploitèrent de 
forêts, ce qu'ils élevèrent de troupeaux, ce qu'ils creusèrent de mines, 
personne ne l'ignore. De tous côtés on les voyait; de tous côtés ils s'étendaient 
et construisaient : des couvents — on en compta jusqu'à 174 — s'établirent 
sur le modèle de la première Chartreuse type. 

J'ai dit qu'ils eurent une façon à eux de concevoir le pittoresque : la 
vérité est qu'ils contribuèrent à caractériser la nature de certaines Montagnes, 
laissant aux hospices les cols, les passages fréquentés pour le « traversage » — 
je me sers ici à dessein du terme très juste si souvent employé dans les chartes 
— et demandant à la Montagne fertile le calme, le repos, l'horizon mystique 
dont ils avaient besoin et pour la prière et pour le travail. 

Le vallon bien vert et bien sombre, les forêts d'arbres bien hautes, bien 
noires, laissant cependant pénétrer par interstices et du bleu et de la lumière 
à foison ; des lacs solitaires aux eaux vertes pour faire contraste ; des rochers 
et de clairs ruisseaux à proximité, n'est-ce pas le classique paysage, toujours 
recherché, et plus ou moins obtenu par les fondateurs de « chartreuses ». Je 
n'en veux pour preuve que les rapprochements absolument caractéristiques 
existant entre la nature générale des contrées, des Montagnes à « cartuseries ». 
Ici, par exemple, le Dauphiné; là, la Gruyère, la Valserine. 

Faut-il les citer, tous ces monastères ? Quelques noms suffiront. 

Voici la chartreuse de Porte, fondée en 1115, — voici la chartreuse de 
Silve-Bénite (Silva Benedicta), fondée en 1160 par l'abbé Thierry, fils naturel 
de l'Empereur Frédéric-Barberousse (1), — voici la chartreuse de Saint-Hugon 


(1) Les chartreux de Silve-Bénite possédaient la célèbre ville d’Ars, fameuse par la lutte qu’elle soutint 
contre eux et par la façon terrible dont elle fut engloutie. 
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fondée en 1171 ou 1173 par Hugues d’Arvillard, évêque de Grenoble, où des 
forges seront exploitées, — voici la chartreuse d’Aillon, fondée en 1184 par 
Humbert III : ici les religieux défricheront les combes environnantes, 
établiront des fonderies de fer, des martinets, et propageront dans la contrée 
la fabrication des clous; — voici la petite chartreuse de Currière, fondée en 
1212 par Amblard d’Entremont, évéque de Maurienne, véritable miniature de 
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VUE DE LA GRANDE-CHARTREUSE ET BATIMENTS EN DÉPENDANT ET DES MONTAGNES ENVIRONNANTES 
AVEC LA DÉNOMINATION DES LIEUX. 


Grande composition en relief signée : « Herman Weyen excudit » (xvie siècle). 
(Bibliothèque de la ville de Grenoble.) 


la Grande-Chartreuse ; — voici la chartreuse de Bonnefoy, elle au pied 
du Mézenc, le géant des volcans éteints du Vivarais, fondée en 1179 et offrant 
également en miniature le célèbre désert, non « fermable, » par exemple; — 
voici la chartreuse de Prémol (1), près d’Uriage, chartreusine fondée en 1232 
par la dauphine Béatrix, avec une vue immense, variée, sur des collines, 
sur des vatlons, sur des plaines cultivées; — voici le monastère de Chalais, 
près de Voreppe, fondé au douzième siècle par des religieux de l'ordre de 


(1) Détruit sous la Révolution. Les ruines existent et ont été lithographiées par Cassien. Voir 
Album du Dauphiné. 
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Saint-Benoît, mais acquis en 1303 par les Chartreux, déjà considérés comme 
les « premiers agriculteurs de l'Europe ». 

Monuments-type, colonies-type de cette toute particulière exploitation de 
la Montagne, dans un sens agricole, dans un esprit pacifique — ce qui 
n'empêchera pourtant pas la Grande-Chartreuse de subir le contre-coup des 
guerres religieuses, d'être à plusieurs reprises, saccagée, incendiée, — comme 
s'i] était écrit que, jamais, les sommets ne connaîtraient le calme tant que 
durerait l'ère des luttes sanglantes, — comme s’il fallait voir, en ce fait, une 
revanche de la plaine jadis mise en coupe réglée par les hauteurs, et à son 
tour, se vengeant, montant à l'assaut des sommets où régnaient en souverains 
le Travail et la Prière. | 

Féodale et religieuse, la Montagne du moyen âge en ce dernier domaine, 
n'eut pas seulement les monastères et les abbayes. Combien de chapelles, 
immédiatement devenues l’objet de pèlerinages ; combien de statues de la 
Vierge «en bois de cèdre du Liban », grossièrement sculptées mais rapportées 
de Jérusalem — beaucoup à l'approche de l'hiver, se descendaient, se 
remisaient en lieu sur, dans la plaine, et remontaient avec les beaux jours — 
et, qui, à certaines époques, attiraient, sur les hauteurs, tout le peuple des 
versants et des plaines. Plus la statue était haut placée, plus le pèlerinage était 
suivi. Nombreuses, donc, se trouvaient les Montagnes dont le sommet — 
tel le Ventoux — était couronné d’une chapelle. En certaines contrées toutes 
seraient à citer. Et rien n'est curieux, rien n'est caractéristique comme ce 
perpétuel mouvement.d'ascension vers la Montagne ct ces incursions, ces 
descentes de la Montagne dans les plaines. Alors, on comprend ce mot d'un 
chroniqueur du douzième siècle : « il est montaignes escarpées et maudites : 
il est montaignes bénies de Dieu où aiment à venir les fidèles. » 

Chaque grotte, chaque « balme », a sa Notre-Dame ; chaque point 
culminant a sa chapelle, sa Vierge ou, plus communément, sa croix : et, 
processionnellement, les jours de fète, les paysans montent y allumer de 
grands feux, pour que le saint local éloigne de la contrée tous fléaux ; — fléaux 
humains ct fléaux célestes. Et n'est-ce pas, pour le mieux disposer, en leur 
faveur, que les populations lui élèvent à lui aussi, une chapelle, « quelque 
belle maison où se puisse honnestement prier Dicu ». 

Ici, le sanctuaire des Abimes de Myans ; là, Lemens, près de Chambéry. 

Ici, l'ermitage de Saint-Ruph, moine de Talloires ; là, un peu au dessus, 
la grotte vénérée où mourut saint Germain en lan 1000. 

Lutte d’influences; lutte entre pèlerinages, qui conduira vers les Montagnes 
un peuple toujours plus nombreux. C'est par milliers que se comptent les 
fidèles qui montent à Notre-Dame d’Einsicdeln; par milliers ceux qui se 
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Immo age, rade Piha Sua Sydera  furnmma agit Quel befann toutetins quà leur ronte ils prefident f 
7e wrrutante Jah onsere, fix jugi On ne peut fcgurer marchant foustes di apcaux, 
Nox un condinuigs horrens per opaat tenebris Er fi dans ces desertz depailles mure resident, 
Prep ctua Stellas luce mucorr Dabit. C'est pour croistre Tear de ces Aftres nouveaux. 10 


Planche x du recueil : La Vie de saint Bruno, fondateur de l'ordre des Chartreux, peinte au cloistre de la Chartreuse de Paris, 
par Eustache Le Sueur, peintre ordinaire du Roy, gravee par François Chauveau [le titre porte: Chavueau] (Paris, chez 
René Cousinet) xvne siècle, et dont le sujet doit être ainsi expliqué : «Saint Bruno et ses compagnons, à cheval, conduits 
par saint Hugues pour se rendre dans la vallée déserte et stérile, suivent un chemin escarpé au milieu de hautes 
montagnes voisines du village appelé Chartreuse. » D’après la notice du catalogue du Musée du Louvre le paysage aurait 
été peint par Patel, le père. Ce sont, du reste, les classiques rochers quelconques. 


* Les 22 tableaux de Lesueur, qui représentent la vie de saint Bruno, vendus à Louis XVI, en 1777, par les Chartreux 
de Paris sont au Louvre depuis 1816. Quatre seulement représentent du paysage montagneux, figurant les ermitages du saint 
en Dauphiné et en Calabre et la construction de la Chartreuse. Les peintures de Lesueur sont la reprise de peintures 
antérieures qui se trouvaient, alors, effacées. Chaque sujet, comme on peut le voir ici, avait sa légende. 
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. L'EGLISE DE LA SAINTE-VIERGE SUR LE MONT D OROPPA. 
Gravure signée L.-J. Blaeu pour le Theatrum Statuum Sabaudiæ Ducis (Amsterdam, 1682). 


* Le grand bâtiment représente l'église de la Sainte-Vierge entourée d'un immense portique avec deux portes monumen- 
tales. En haut est le rocher sur lequel fut mise primitivement la sainte statue. Toutes les autres petites constructions situées sur 
la partie gauche, sont des chapelles placées a chaque angle des zigzags de la route où les dévots font station. En les prenant 
depuis le haut elles se trouvent intitulees : du couronnement de la Vierge, de l'Assomption, de la Consolation, de la Compassion, 
des noces de Cana, de la dispute de N.-S. avec les docteurs, de la fuite en Egypte, de la Purification, de l'Adoration, des trois 
Rois, de la Circoncision de J.-C., de la Nativité de J.-C., de la Visitation de sainte Elisabeth, de la sainte Vierge, de ses 
Noces, de sa présentation au Temple, etc..., de saint Luc, l'évangéliste, de saint François, de sainte Marie-Madeleine, du 
Saint-Sépulcre. 

Comme on peut le voir sur l'image, on se rendait alors à ces chapelles, en carrosse, par des chemins pavés « au lieu 
qu'auparavant ni les bétes de somme, ni les chevaux n'y pouvoient aller, et que ce chemin faisoit même bien de la peine aux 


gens de pié. » 
Voici, maintenant, d'où provient la grande vénération pour le mont Oroppa. 


Lors du schisme arien, saint Eusèbe, évéque de Verceil, chassé de son siège, s'était refugié sur cette montagne, et y avait 
placé en sûreté « le plus honorablement qu'il lui fut possible », dit la légende, une des trois statues de bois de la Vierge par lui 
rapportées de Jérusalem (les autres avaient été portées à Cagliari et sur la montagne de Crète dans le Montferrat). 


« Dans la suite, Dieu ayant opéré un nombre infini de miracles dans ce lieu, on y bâtit une magnifique église de la Sainte- 
Vierge. Pour recevoir les pélerins et les étrangers de toutes nations, quelques prélats, quelques confréries de laïques, quelques 
familles de Bielley y avaient fait bätir çà et la, a leurs dépens, diverses maisons et auberges, mais comme ni les unes ni les autres 
ne pouvaient suffire au peuple qui s'y rendait tous les jours en plus grand nombre, Maurice de Savoye fit alors construire sur 
un plan régulier l'immense édifice d'ordre dorique que l'on voit sur la gravure, 

« Dans la niche de la porte situce vers l'Occident on voit pour gardienne la Sainte- Vierge d Oroppa faite de marbre, aux 
piés de laquelle on lit ces paroles : « Ses fondements sont sur les saintes Montagnes. » 


Situé à dix kilometres de la ville de Biella le monastère d'Oroppa n'a pas cessé d’être le but de nombreux pèlerinages. 
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rendent au mont Oroppa, bien pauvre encore en comparaison de ce qu'il sera 
plus tard, — ainsi qu'on en peut juger par la gravure du Theatrum Sabaudiæ 
— par milliers ceux qui iront au Puy, à Lourdes, à Notre-Dame d’Embrun, le 
« pélerinage des rois de France », ceux qui viendront implorer les fameuses 
vierges noires de la Savoie, du Tyrol, de la Bavière. Si beaucoup — tels ceux 
des monts Saint-Michel et Gargano, ce dernier en Italie, — sont au sommet 
de rochers, les plus célèbres, cependant, se font dans les grottes, souvent la 
grotte même où l'archange est censé avoir enchainé le monstre, le dragon. 

Au seizième, au dix-septième siècle les voyageurs lettrés qui parcourent la 
France et l'Europe, feront par plaisir le voyage de la Grande-Chartreuse. 

Durant toute la période classique du moyen age, c'est la foi, la foi seule, 
qui guide les masses. Vertu propre aux chercheurs, aux fouilleurs du passé, 
la curiosité est chose inconnue des foules qui, elles, n’agissent que par 
impulsion. Et, certainement, ce mot du père Kircher parait être d'une vérité 
saisissante : « le pélerinage de montagne aura toujours plus de fidèles que le 
pélerinage de plaines, parce qu'il est plus élevé et que les choses élevées sont 
plus goutées des humains. » Déjà, la thèse de l'attirance des hauteurs. 


La Montagne ancienne n'avait eu que des statues — que ce fussent les 
dieux des Gaulois ou des Romains — la Montagne du moyen age prètait ses 


flancs à des chapelles, à de véritables cités religieuses. Dans l’ordre ecclésias- 
tique comme dans l'ordre civil elle subissait donc la meme loi : on ne la 
traversait plus seulement par nécessité, on l'habitait par naturelle attirance. 


HORNBERG. D'après une gravure de Merian (xvie siccle), 
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PASSAGE PÉRILLEUX A TRAVERS LES MONTAGNES. CHEMINS OUVERTS DANS LES MONTS NEIGEUX, 
Gravures pour Historia de gentibus septentrionalibus d'Olaus Magnus (xvie siècle), 
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CHAPITRE III 
TRAVERSEURS ET ASCENSIONNISTES AU MOYEN AGE 


LES TRAVERSEURS PACIFIQUES : PELERINS, ECCLÉSIASTIQUES, COMMERGANTS, MESSA- 
GERS. — LES GRANDES ROUTES INTERNATIONALES. — BESOIN DE MOUVEMENT 
DU MONDE FÉODAL, — IMPRESSIONS DE VOYAGEURS. — ÉTAT DES ROUTES DE 
MONTAGNES. — LE JuiF-ERRANT. — LES ASCENSIONNISTES ET LA PREMIÈRE 
ATTRACTION DES HAUTS SOMMETS. — PÉTRARQUE AU MonT-VENTOUx. — 
Pierre III p’Aracon au Canigou. — Dome JuLLIEN Au MoNT-AIGUILLE, 


ÉTHODIQUEMENT traversée par les légions romaines, sur des routes 
tirées au cordeau, la Montagne de l'antiquité avait eu ses 
ordinaires voyageurs, ceux que les nécessités de la vie mettaient 
dans l'obligation d’arpenter les grands chemins de l’Empire. 

Méthodiquement occupée par les hauts et puissants barons, la Montagne 
féodale, elle aussi, aura ses franchisseurs. 

Quels furent-ils? 

Nous l’allons voir, étant donné que, de tout temps, le besoin de 
commercer fut un des grands leviers de l’activité humaine — ce qui veut dire 
que, de tout temps aussi, aucun obstacle ne parut infranchissable à ceux qui 
vivent de l'échange et de l'écoulement des produits. 

Mais alors qu’autrefois, deux objectifs : l’attirance d’un centre universel 
et les nécessités de la colonisation, avaient mis en mouvement les masses 
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humaines, bien différent se trouvera être l'objectif unique de la société 
du moyen age. | 

Rome, il est vrai, sera toujours un des points lumineux vers lesquels on 
tend ; — non plus la Rome capitale de cette formidable organisation politique 
d'où sortit le monde romain, mais Rome, la ville sacrée, la métropole d'un 
nouvel empire universel et, cette fois, religieux. | 

Un des points et non plus l'attirance unique. Car une autre attirance 
va se présenter, plus considérable encore, la Terre-Sainte, terre d'élection vers 
laquelle, déjà, on avait organisé les grandes promenades armées dites Croisades 
et sur laquelle, certainement, on eut dirigé trains de plaisir et de pélerinage, 
si, en ces primitives époques, chemins de fer et agences Cook avaient existé. 

Au mobile d'autrefois, mobile de négoce‘et de fonctionnarisme ambulant 
avait, donc, succédé un mobile nouveau, pour le moins aussi puissant, 
un impérieux besoin ‘de foi, de curiosité religieuse à satisfaire si bien que 
le grand voyageur de cette période se trouvera être le pèlerin, croyant plus 
particulièrement expansif dans une société de croyants, que pousse, que met 
en mouvement on ne sait quelle force supérieure, quelle mystique attirance, 
et qui, pour le saint voyage, pour le saint pèlerinage de Jérusalem, bravera 
les tempétes des flots, les dangers et les « horreurs » des « Montagnes 
Sauvages ». 

Jadis le mouvement avait été double : les provinces affluaient à Rome ct 
Rome se déversait sur ces mèmes provinces. Durant tout le moyen age, le 
mouvement s’operera dans le meme sens, vers Rome et vers Jérusalem, 
les longues caravanes d'Italiens ne passant les Alpes neigeuses que pour 
apporter en Germanie les produits de leur sol et de leur industrie. Forcément, 
par la loi naturelle des choses, il y aura l'aller et le retour; il faudra remonter 
et redescendre les monts déjà montés et déjà descendus, mais cette double 
opération, purement physique, ne modifiera en rien l'unité du geste. IT en 
résultera, quelquefois, la recherche de routes différentes pour le retour, ce 
qui permettra au voyageur, au pèlerin, de choisir le plus court chemin, mais 
quelques rares et particulières circonstances exceptées, l'on n'ira pas du midi 
vers le nord. Deja s’accentuera, conformément à la méthode moderne, le 
voyage entrepris avec la pensée bien arrètée de la rentrée, l'absence pour 
un temps prévu. 

Et comme les pèlerinages. telles aussi les traversées, les expéditions 
militaires se feront vers les contrées italiques, avec la Ville Eternelle pour 
but. De ces dernières, Je veux dire de ces grandes chevauchées, il est question 
ailleurs. Pour l'instant occupons-nous des pèlerinages que rien n'enrayera, 
qui, pour se mettre en marche n’attendront même pas les temps d’accalmie. 
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En ces jours de calamité, en ces époques de barbarie où, maitres des 
hauteurs, les Sarrasins, tels des bêtes fauves, s'avancçaient le long du Rhône 
et de l'Isère, s’enfoncaient dans les gorges de la Maurienne, passaient le 
Mont-Cenis, incendiaient l'abbaye de la Novalaise, il semblait inadmissible 
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PÈLERINS DANS LA FORÊT. 
Composition de Hans Burgkmair (xvie siècle). 


qu'on put même avoir l'idée de vouloir affronter les dangers du dehors. 

Eh bien! on a peine à le croire, les Alpes ne cessèrent d'être fréquentées, 
parcourues, traversées. Et la preuve c'est que les annales, les chroniques sont 
pleines des actes de cruauté exercés par les Sarrasins contre les pèlerins, nobles 
hommes de bien, allant à Rome visiter les reliques du bon Seigneur Jésus, le 


prince des apôtres. 
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Les pèlerins ! ils viennent de tous côtés, de tous pays. Et tous traversent 
les Montagnes, les Alpes, même ceux qui arrivent des contrées extrêmes. 
Très peu se servent de la voie de mer et de l'Espagne. En 689, Ceduald, roi 
d'Angleterre, va en pèlerinage à Rome: son itinéraire publié prend le Mont- 
Cenis. En 1050, le roi Macbeth, d’Ecosse, dont l'itinéraire nous est également 
connu, passe le Mont-Joux. Quant à saint Willibald, en 720, il semble avoir 
pris le Saint-Bernard. Tels encore les pèlerinages des Islandais, dès le neuvième 
siècle ; tel l'abbé Nicolas de Thingor en 1154, Gessurus en 1181, dont le récit, 
flos peregrinationis, ne nous est, malheureusement, pas parvenu. 

Placés entre la mer et la Montagne les voyageurs n'hésitaient donc pas : 
c'est encore à la Montagne qu'ils accordaient leurs préférences. Mais il ne 
faudrait pas en conclure qu’ils avaient pour les hauts sommets une sympathie 
bien marquée : les prendre pour des précurseurs lointains de l'alpinisme 
serait étrangement se tromper. Tant que faire, il les évitaient avec soin 
ces Montagnes. Pourquoi les voyageurs du nord que le temps ne pressait 
point, prenaient-ils surtout le Mont-Cenis? Parce que jusqu’à Lyon, ils 
pouvaient ainsi voyager en plaines, ce qui sera, toujours, l'idéal d'un itinéraire. 
Ouvrez les récits dés temps anciens : sans cesse vous verrez apparaître 
difficultates, ou bien ardua via, et même horrores Alpium. « Mers et montagnes, 
ce sont deux fléaux », dira, au dixième siècle, le chroniqueur Flodoard; 
« toutes deux réunissent contre le pauvre voyageur tempêtes et corsaires, mais 
les dangers se peuvent encore mieux soutenir sur terre que sur eau, et s’il ne 
faut point se mettre en route sans avoir donné son àme à Dieu, cependant les 
entrailles de la terre doivent être moins redoutées des chrétiens que les 
profondeurs des eaux. » 

Ici les Sarrasins, là les Corsaires, partout un peu les seigneurs pillards ; 
c'était, assurément, plus qu’il n’en fallait pour engager les pauvres voyageurs 
à se précautionner. « Dieu seul », écrivait, en 943, Luitprand, de Vérone, «sait 
combien de chrétiens allant en pèlerinage aux tombeaux des apôtres Pierre 
et Paul, les Sarrasins ont assassiné », et l’auteur des Bertholdi Annales, au 
onzième siècle, ajoutera mélancoliquement: « Sur les grandes routes des plaines 
se faut méfier des arbres trop touffus; dans les montagnes faut redouter tout 
sentier tournant, et être toujours armé et sous bonne garde. » Précautions à 
prendre, appels à la prudence ; rien ne manquait. Mais cela, évidemment, ne 
pouvait pas radicalement supprimer les attaques et les assassinats. Quoique 
peu loquaces, les chroniques mentionneront en 1365 le meurtre d’une 
comtesse de Visp avec son fils, dans la vallée du Rhône. 

Certes, pour se mettre ainsi en route, malgré la multiplicité des dangers, 
les braves pèlerins faisaient preuve et d'un complet esprit d'abnégation et 
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d’une certaine cranerie, mais à tous l’on ne pouvait demander le courage 
qu’affichait si hautement Heinrich de Hartegge, le compagnon d'armes de 
Conrad de Hohenstauffen : « Je suis sur un cheval », se plaisait-il à proclamer, 
« dont il ne ferait pas bon me descendre : je chevauche une journée entière, 
jusquà l’auberge, qu'il fasse sec ou mouillé. Je ne crains pas plus les assassins 
qu'un cheveu, et pas plus, également, les voleurs de grand chemin. Que ce 
soit en plaine ou sur les monts escarpés, toujours droit devant moi je vais. 
Tenez ceci pour vrai. » 

Ni cheval, ni mulet, ni ane ne che- 
vauchait le pauvre pèlerin portant sa 
panetière et son bourdon. Ce qui le 
soutenait c'était la foi; ce qui stimulait 
son courage c'était la pensée d'accomplir 
un vœu, la pensée qu’en allant ainsi par 
monts et par vaux il allait expier quelque 
faute grave, chercher et trouver son 
pardon. Peu lui importaient donc les 
dangers de nature et les crimes des bêtes 
humaines déchainées : le froid et le 
chaud, la pluie et le vent, glissaient sur 
sa carapace. Voyez-le, dessiné par Josse 
Amman, par Hans Sebald Beham, par 
Leclerc, plus tard, avec son traditionnel 
costume, patenostre de dix grains attachée 
à un clou, bourdon à pomme et à pointe, 
l’escarcelle décorée des coquilles symbo- == = 
liques et accompagnée de la ceinture Sod P TE O Chaud axle plage it Ge Peril 
classique. C’est le marcheur intrépide, 
le grand viateur, a telle enseigne que, 
souvent, à son retour, il se parera, non sans orgueil, de ce qualificatif. 

Civils ou religieux, que ce fut pour choses de négoce ou pour tenir les 
promesses faites, soit à Madame la Vierge, soit à quelque saint, le moyen âge 
eut ainsi ses « voïageurs » caractéristiques. Ici, ce sera Jean Bouchet, le 
traverseur des voies périlleuses ; là, Etienne Lecocq, le traverseur des chemins 
qui vont par mons escarpez ; ailleurs, Sigismond de la Perrière qui a esté aux 
montaignes les plus pleines d'horreur. Véritables héros qu’on ne regardait 
point sans respect. 

Mais de l'insécurité des routes, des dangers de toutes sortes auxquels il 
fallait s’attendre, naquit l’esprit d’association voyageuse, si bien que les pèlerins 


Image gravée par Leclerc (xve siecle). 
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en se groupant ou en se joignant à quelque société nombreuse et solidement 
armée, inventèrent les voyages à la Cook que l'Anglais du dix-neuvième siècle 
démocratisera sur une vaste échelle. 

Par bandes, on vit donc pèlerins et coguillards traverser les monts. Par 
bandes ! En troupes, en armées de roméage, de roumenage, serait peut-être 
ici, un qualificatif plus juste; car dès le neuvième siècle ces romiers inauguraient 
les croisades pacifiques que les croisades de la noblesse transformeront, bien 
vite, en pélerinages armes. | 

En 1054 cest Lutbert, évèque de Cambrai, qui part pour la Terre Sainte 
suivi de plus de trois mille pèlerins des provinces de Picardie et de Flandre. 
En 1061 ce sont l’archevèque de Mavence, les évéques de Ratisbonne, de 
Bamberg, d'Utrecht que suivent sept mille chrétiens. Véritables convois qui 
passent les monts tant bien que mal, laissant à chaque traversée difficile — 
c'est l’un d'eux qui parle — « de nombreux otages à messire Satan embusqué 
derrière les rochers avec ses satellites. » 

Le Mont-Cenis, le Mont-Joux, le Septimer, le Bernardin, le Saint-Gothard 
mème, sans cesse seront ainsi traversés; tantôt par de véritables processions, 
tantôt par de hauts personnages promenant avec eux toute une suite. 

Chaque Montagne, aujourd'hui, possède ce qu'on pourrait appeler son 
livre d'or; je veux dire la liste des princes, évèques, conseillers et autres qui, 
pour une raison quelconque, durent entreprendre satraversée. Liste doublement 
intéressante par la qualité des passagers et qui permet de suivre pas à pas 
l'importance prise, suivant les époques, par telle ou telle voie alpestre. 

Durant tout le moyen age, le Saint-Bernard se trouvera être, ainsi, la 
grande route internationale que prendront, pour le voyage en Italie, Allemands 
et Francais de l'ouest, Lorrains, Anglais, Scandinaves et mème Islandais. Et, 
dans l'autre sens, combien de fois ne sera-t-il pas traversé par les souverains 
pontifes que les exigences de la politique forceront à entreprendre le voyage 
de Gaule ou de Germanie. Tel Grégoire IV, lorsqu'il viendra, en 833, chercher 
un refuge auprès du duc de Souabe ; tel encore et surtout Bruno, de Toul, 
viateur intrépide s'il en fut, qui huit fois, soit comme évèque, soit comme 
pape, — il fut Léon IX — cum pluribus Romanorum in Cisalpinas partes devenit, 
— pour laisser parler le texte latin: Huit fois, huit traversées, veux-je dire, 
tantôt en se dirigeant vers le nord, tantôt en revenant vers le sud : en 1026, 
en 1049, en 1050, il prendra le Grand-Saint-Bernard à l'aller, une fois mème 
au retour, chaque fois laissant de quelque facon, la trace de son passage à 
travers les Montagnes (1). Et c'est ainsi que par la force des choses, les 


(1) Les autres traversées de Léon IX devaient s'effectuer par les Alpes de Carinthie et du Brenner. 
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papes devinrent grands /raverseurs de monts, qualité que leur reconnait déjà 
un chroniqueur du dixième siècle, Flodoard, en les disant aguerris aux horreurs 
des traversées alpines ; tel encore, en mars 1147, le pape Eugène III fuyant les 
troubles de Rome et gagnant la France — en 1148, pour rentrer, il prendra 
le Jura. Un siècle après, en 1244, le 12 juin, Innocent IV obligé lui aussi de 


VUE DE VORBOURG ENTRE BALE ET DELEMONT. 
D'après une gravure au burin de Hartman (entre 1820 et 1830). 

* Les ruines que l'on aperçoit dans le fond, à gauche, sont celles du château de Vorbourg. La chapelle sur la première 
éminence fut. si l'on en croit une inscription, consacrée en 1049 par le pape Léon IX, né lui-même dans les vallées du Jura. 
Sur chaque crête isolée de cette gorge resserrée apparaissent les ruines de nombreuses tours gothiques. « Quelques pas au-delà 
de Vorbourg le défilé, formé, de part et d'autre, de rocs noiratres servant comme de piédestal à de longues files de sapins, plus 
noirs encore, se trouve presque fermé par un énorme bastion de roc massif au haut duquel quelques ouvertures pratiquées avec 
une sorte de régularité indiquent, seules, que des hommes y ont fait leur sejour. » 


quitter Rome à franc-étrier pour gagner Lyon, alors ville libre in Gallia, où il 
voulait réunir un concile, imitera ses prédécesseurs, et voyagera avec une 
rapidité toute moderne, quoiqu'il se soit arrêté ez contrées montagneuses 
« pour prendre quelque repos bienfaisant. » « La maladie, la traversée des 
Apennins et des Alpes » dit un des plus érudits historiens de la Savoie, 
M. Francois Mugnier, « n’arrétérent pas son ardeur. Il arriva le 12 novembre 
à Suse où 1l retrouva six de ses cardinaux. Il passa le Mont-Cenis à travers 
les neiges, et le 14, il était à La Chambre, en Maurienne. » 

Après le Saint-Bernard, le Septimer, qui, lui, aura deux périodes brillantes : 


92 LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


de 950 à l'an 1000 d'abord, puis au treizième siècle ayant été, alors, ainsi que 
le constatent des actes de 1272 à 1275, la route la plus importante des Alpes. 
N'est-ce pas par le Septimer que passeront tous les itinéraires de Côme à 
Coire; n'est-ce pas le Septimer que prendront pour leurs traversées les habi- 
tants de la Souabe et des provinces environnantes? C'est le Septimer que 
traverseront, — et Ansprand, en 701, quittant l'ile Comacina pour gagner la 
Bavière, — et l'abbé Landolaus, de Trévise, à la fin du neuvième siècle, pour 
atteindre Saint-Gall, — et le petit Rodolphe, fils de l'Empereur Arnolf, rentrant 
en Allemagne, en 896, per lacum Cumense, — par le lac de Côme — et tous les 
souverains qui arriveront en Italie par die weiten Fluthen des Comersees, — et 
Gislebert, de Mons, se rendant, en 1191, auprès d'Henri VI — et le cardinal- 
légat Cincius, avec l'abbé Dietrich de Saint-Michel, en 1193; tous deux dans 
leur traversée comme ils montaient par le sud, devant être attaqués par le 
chevalier Andreas de Marmels — les inconvénients, les accidents en quelque 
sorte prévus, de ces longues et difficiles expéditions. Par ce passage qu’Otto 
de Freising appelle, en 1128, Pyrenœum jugum Septimi montis, plus de cent 
voyages seraient à mentionner. 

C'est encore le Bernardin, alors appelé mons Avium, Vogelberg, mons 
qui dicitur Vogel, Montagne redoutée, — montes tam asperos atque invios, dira 
le moine Luitprand ; aussi estimera-t-il qu’on ne saurait trop admirer celui 
qui transire pedibus potuerit. Cependant la chronique ne paraît pas avoir 
gardé le nom des nombreux habitants qui, ainsi, le traversèrent à picd. 

C'est encore le Brenner, Vallis Tridentina, plus rarement mentionné dans 
les actes du moyen age, que citera, cependant, l’auteur de la Vita Sancti 
Willibaldi, et auquel on se rend par la vallée de Pusterthal, par le Brentathal, 
par les routes à l’ouest du lac de Garde. 

C'est encore le Col de Tende, de bonne heure fréquenté et fortifié. 

C'est encore les Alpes de Carinthie, itinéraire d'union entre Vienne et 
les rives vénitiennes, pour lequel les comptes de voyage de Wolfger von 
Ellenbrechtskirchen (fin du douzième siècle) seront précieux à consulter. 

C'est encore le Saint-Gothard avec la vallée si terrible de la Reuss, que 
traversera, en 1212, l’abbé Emo, du couvent Floridus Hortus a Werum, l'auteur 
de la Emonis Chronicon ; — que passera, vers 1236, Albert von Stade, se laissant 
expliquer le chemin par celui qui lui servait de guide. Le Saint-Gothard ! 
Déjà un des passages les plus usités d'Italie en Allemagne, quoique la véritable 
route date à peine de cette époque. 

C'est encore et surtout le Mont-Cenis dont le nom souvent va se retrouver, 
le Mont-Cenis, dont les réels avantages étaient bien faits pour retenir les 
voyageurs peu désireux de « nouvelles horreurs ». 
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C'est aux chroniques des moines, c'est aux annales des anciennes abbayes 
que devront s'adresser ceux qui voudront connaître les itinéraires suivis par 
ces multiples voyageurs. Ici l’on ne saurait s’y attarder plus longuement. 

De l’ensemble de ces documents (1) résulte clairement ceci — et c'était la 
première question à élucider — que, dès le huitième siècle, il y eut du nord 


Cot DE TENDE (ITALIE). 
Dessin de William Brockedon, gravé par Jeavons pour le volume Jilustrations of the Passes of the Alps (Londres, 1828-29). 
* Le col de Tende entre Nice et Coni est défendu par les forts de Tende, côté Italie, et de Saorgio, côté France. 


vers le midi, un mouvement considérable, — attirance forcée et nécessités 
politiques, — et que ce même mouvement, quoique dans de moindres conditions, 
porta les Italiens vers le nord. Chose caractéristique, tandis que les pèlerins 
ne cessaient d’affluer vers Rome, les souverains pontifes, eux, passaient les 
monts en sens inverse, pour demander à nos contrées l'abri momentané dont 


(1) Quantité de travaux ont été publiés en Allemagne, en Italie, en Suisse, sur les anciens passages 
des Alpes. Il y a même sur ce sujet, une bibliographie déjà volumineuse. Contentons-nous de signaler les 
plus importants: Die Alpenpasse im Mittelalter, par E. Œhlmann [Jabrbuch fur Schweizerische Geschichte, 
Zurich, 1879 et 1880] ; Urkunden und Regesten zur Geschichte der St-Gotthardweges, par H. von Liebenau 
[Archiv fur Schweizerische Geschichte, tome XIX]. 
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ils avaient besoin. Ajoutons, à seule fin de ne rien omettre, que ces mêmes 
monts devaient être en tous sens traversés — par des gens de commerce venant 
des contrées les plus lointaines apporter aux abbayes, aux communautés 
religieuses leurs marchandises — on citera ainsi, au neuvième siècle, des 
marchands de Londres et de la Frise — par les longues caravanes de rouliers 
dirigeant vers les foires de Francfort ou de Leipzig leurs lourds chariots 
recouverts de toile, véritables vaisseaux de terre; par les messagers que les 
princes, grands seigneurs ou villes s’envoyaient réciproquement — Eustache 
Deschamps au service des rois Charles V et Charles VI qui a laissé un bon 
renom dans les lettres, parle quelque part de la « haulte contrée où il a la 
boiste portée, lettres aussi, et souffert maint danger » — et, quelquefois, par 
ces ecclésiastiques distingués que la cour pontificale envoyait jusque dans 
l’extrème nord avec mission de gagner les pays germaniques et scandinaves 
au chant et au rite romain. 

Et maintenant, ces pèlerins en grand nombre, ces marchands en plus 
petit nombre, ces chercheurs d'aventures allant de tous côtés offrir leurs 
services, personnages divers, messagers, porteurs de lettres et de nouvelles, 
apprenant à tous ce qui se passait dans les différents pays par eux parcourus, 
furent-ils les uniques voyageurs de ces ages primitifs où les souverains 
eux-mêmes, — tel Charlemagne — donnaient le spectacle d'une humanité non 
encore assise, agitée d'un perpétuel besoin de mouvement. Assurément non. 
Du moins, d’autres furent également, à leur façon, traverseurs de monts. 

Par force, le monde féodal devait avoir la passion des aventures. Si le 
simple baron, ne pouvant faire mieux, est obligé de rester sur son rocher et 
d'attendre que la proie lui tombe sous la main, les comtes et ducs de haute 
envergure se complairont aux constantes et lointaines expéditions. Tels furent, 


pour citer ceux qui me semblent le mieux personnifier cet état, les princes de 
la maison de Savoie. Durant certaines époques, et notamment dans la seconde 
moitié du treizième siècle, (1230 à 1280) ils ne cesseront d'aller et venir. On 
les verra dans le rovaume d'Arles, dans la Suisse romande, dans la Bresse, 
dans le Dauphiné, dans le Lyonnais, en Lombardie, en Sicile même, dans les 
Flandres, en Gascogne, en Angleterre, dans les contrées les plus diverses. Non 
sans raison, un ménestrel pourra dire : « Sont grands routiers nos princes, 
et se plaisent nulle part tant qu'en pays escarpés, à précipices ardus. » 

Les voilà donc, par monts et par vaux, vrais montagnards, — ce qu'ils 
seront toujours, —traversant les mers, franchissant les hauteurs, pour atteindre 
aux lointaines contrées. Eminemment vovageurs furent ainsi les fils de 
Thomas I et de Béatrix de Genève. Ecoutons M. Francois Mugnier dans son 
intéressante étude : Les Saroyards en Angleterre au treizième siècle : 
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« Les princes savoyards marchaient accompagnés de nobles de leur pays, de 
clercs intelligents et vigoureux aussi, guerroyant ou négociant suivant les cas, 
allant de Chambéry ou de Genève à Londres ou à Bordeaux et de ces villes, 
en Castille, en Provence, à Lyon, à Paris, à Rome. On pouvait voir leurs 
longues théories se profiler au-dessus des précipices, dans les chemins escarpés 
de la Maurienne, de la Tarentaise ou du Valais; les chevaliers sur leurs lourds 
chevaux, les clercs sur de vigoureuses mules, suivis des mercenaires à pied et 


des valets escortant les bagages. » 

Et les ducs de Savoie ne furent pas 
seuls à être ainsi. Non moins voyageuse 
devait se montrer la haute noblesse de 
Suisse, d'Alsace, de Souabe, si bien que, 
à travers les Montagnes, ce sera un 
perpétuel mouvement, une marche cons- 
tante à la découverte, dans le but d'arron- 
dir, d'agrandir ses possessions. La 
conquête du sol, la conquête des monts 
et des vallons environnants, alors que 
d'autres poussant plus loin l'aventure, 
établiront leurs états en deca et au delà 
des grandes chaines alpestres. Et ici 
encore les ducs de Savoie se trouveront 
être le modèle à invoquer. Habitants et 
voyageurs, ces personnages divers per- 
mettent de fixer la physionomie générale 
des Montagnes au moyen àge; les unes 
forteresse vivante que surmontera la for- 
teresse de pierre, les autres, simple lieu 
de passage, pays de transit pour les 
hommes et pour les choses. Aux unes, 
le seigneur féodal, l'habitant à demeure 
fixe, qui en fit, en quelque sorte, son 


Pour viure ul faut que Le ramone 
Et qu'encor plus Souuent w demande Lawrnone 


Image gravée par Leclerc (xvite siecle). 


* Une des premières apparitions dans l'estampe du petit 
ramoncur venant des montagnes, et qui, bientôt, cest a 
dire au dix-huitième siècle, sera le petit savoyard. Plustard, 
le départ du petit Savoyard, sous le crayon de Bellangé et 
des peintres-lithographes, deviendra un sujet à la mode. 


bien, sa propriété; aux autres, les traverseurs que ce soit le pèlerin, véritable 
Juif Errant de la religion, ou les conquérants, ces conducteurs de peuples 
armés. A toutes, en réalité, durant les époques de barbarie, alors que le 
tassement des sociétés cherche à se faire, les grands carnages, les hécatombes 


humaines. Toutes, au même degré, ne conserveront-elles pas les souvenirs 
vivants de ces luttes terribles; toutes n'en porteront-elles pas les empreintes 
et, Jusqu'à nous, n’en garderont-elles pas les noms et les caractéristiques 
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appellations : trou, tombeau, champ de carnage, champ des morts, Fosses, Puits 
sanglants, Terre des milles, avec la qualification, tantôt des Sarrasins, tantôt 
des Allamans, tantôt des Burgondes. 

Nous avons restitué, plus haut, la physionomie de la Montagne habitée ; 
— plus haut, aussi, nous avons esquissé à grands traits ce qui devait constituer 
la Montagne hospitalière. Ce qu'il faut, maintenant, c'est rechercher de quelle 
façon s’opéraient les traversées et quelles impressions pouvaient ressentir les 
hardis traverseurs que rien n’'arrètait, tel : Siric, l’archevèque de Canterbury, 
en 990, qui passa le Mont-Cenis, crossé et mitré; tel le roi anglican Knut, 
en 1027; tel saint Myolus, abbé de Cluny, qui devait, en 973, tomber sous 
les coups des Sarrasins et, en 1154, cet abbé Nicholas de Thingor, en Islande, 
dont l'itinéraire sera toujours consulté comme un des plus précieux. 

Dès l’origine, on chercha à se garantir contre les attaques à l’aide de gens 
d’escorte, et l’on se confia, pour la traversée, à des conducteurs de Montagnes, 
ancètres lointains des guides tarifés et patentés que développera la période 
touristique moderne. 

En Suisse, en Souabe, dans le Tyrol, dans les Pyrénées mème, ces 
premiers conducteurs furent, ce semble, les descendants des Maures et Saracens 
(sic). Odon, abbé de Cluny, et d’autres chroniqueurs, également, nous parlent 
d'une sorte d'hommes, quoddam genus hominum qui Marrones vocantur et 
qui, à les en croire, tireraient leur origine ex Marronea Aguilonari provincia. 
La vérité est que les voyageurs se trouvaient livrés à ces possesseurs de la 
Montagne qui, la connaissant dans tous les coins et recoins, ranconnaient les 
passagers à leur guise et que peu à peu chaque col de grand trafic international 
aura ainsi une population spéciale formée à la conduite et à la traversée. 
N'est-ce pas l’auteur de la Prognostication Pantagruélique qui parle des 
gryphons et marrons des montaignes de Savoye, Daulphiné et Hy perborees. 

Parcourez les Dieu soit Béni et autres almanachs « pronostiqueurs » des 
quinzième et seizième siècles et, sans cesse, vous verrez apparaitre sous la 
forme pittoresque et naïve de l’époque, les classiques conseils! Quand et 
comment faut se mettre en route — Quand et comment fault entreprendre long 
voiaige — Quand et comment fault traverser les montaignes neigeuses avec l’aide 
des conducteurs et horoscopistes des haults lieux. Preuve que la Montagne tenait 
alors déjà, une grande place dans les conditions sociales de Phumanité: preuve 
qu'on ne savait la voir sans les marrons. Aussi le moyen âge enregistrera-t-il 
comme chose tout à fait extraordinaire que Kadolaus, de Parme, ait pu 
traverser le Saint-Bernard, en 1063, sans ces fameux marrons que le chroni- 
queur, auquel l’on doit ce récit, qualifie viarum pramonstratores, c'est à dire, 
clairement, « montreurs, indicateurs de routes, de chemins ». En réalité, 
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comme la mer, la Montagne n’était pas traversable tous les jours : il fallait 
donc prendre l’avis des guides, des conducteurs, des pilotes de terre. C’est l’idée 
qui se trouvera développée par la suite dans cette phrase des Mémoires de du 
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FRAGMENT DE PAYSAGE MONTAGNEUX. 
Maitre inconnu au monogramme H. W. G. (xvie siècle.) 
* Grande et belle estampe rendue d’une documentation amusante par le chamois perché au haut d'un pic élevé. 


Bellay (1569) : « on lui fit entendre que la tourmente estoit sur la montagne ; 
ce nonobstant on ne lui sceut dissuader de passer ce jour-là, pensant corrompre 
le temps, contre l'opinion de tous les marrons, qui sont ceux qui congnoissent 
les tourmentes de la montagne comme font les mariniers celles de la mer ». 
Par les chroniqueurs de Saint-Gall et d’Einsiedeln, nous savons encore 
que ces marrons portaient des chapeaux de feutre, des gants velus (sic), des 
hautes bottes avec semelles de glace [c'est à dire ferrées à glace] et qu'ils 


13 


Digitized by Google 


98 LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


avaient de longs pieux avec lesquels ils ouvraient les chemins pour tous les 
voyageurs, qu'ils fussent à pied ou qu'ils se fissent porter. 

Dès l’origine, il semble que l’on ait traversé non seulement à pied et sur 
des mulets, mais même à dos d'homme et encore sur des sortes de traineaux, 
— les fameuses ramasses. Plus tard, viendront les chaises à porteur. Le célèbre 
voyage à Canossa que l'Empereur d'Allemagne, Henri IV, dut effectuer en 
toute hâte durant le rigoureux hiver de 1077, donna lieu, si l’on en croit le 
chroniqueur Lambert, à un passage assez original: «on tua quelques bœufs 
dont on s'était servi, en montant, pour frayer un passage au travers des neiges, 
et de leurs cuirs encore chauds, on fit des espèces de traineaux dans lesquels 
on emballa l'Impératrice et ses dames d'honneur que l'on fit glisser sur les 
pentes rapides de la montagne ». La ramasse dans des cuirs! 

Rares, mais précieux exemples qui 
permettent d’entrer plus avant dans les 
choses du passé et nous font voir en 
germe tout ce qui, par la suite, consti- 
tuera l'organisation moderne du tra- 
versage des Montagnes. 

Autre chose. Que virent les traver- 
seurs, et quelles impressions nous ont-ils 
laissé, s'il est possible de demander 


` 


DES OBJETS EMPLOYÉS POUR LA TRAVERSÉE DES GLACES. ‘ NN . 
Gravure pour Historia de gentibus sertentrionalibus pareilles indications a des pens du 


d'Olaus Magnus (xvi siecle). À 
moyen age. 


Ce qu'ils virent? des dangers, des horreurs, des choses, dit le chroniqueur 
Lambert « qui ne se peuvent transcrire, tant sont stupéfiantes, et qui doivent 
rester à jamais cachées pour ne point enlever tout courage à ceux qui, par 
nécessité ou pour tenir leur promesse, auront à parcourir les monts escarpés. » 
Voilà, au moins, qui évite tout détail. 

Leurs impressions ? Elles se trouvent clairement notées dans les récits ou 
itinéraires de pélerinages, qui, à partir du quatorzième siècle, nous sont parvenus 
assez nombreux encore, et que résument admirablement le Saint Voyage de 
Jherusalem par Monseigneur d’Anglure (1395), œuvre classique entre toutes, 
et les écrits de Félix Fabri, le célèbre moine prédicateur d’Ulm, l’auteur de 
Evagatoria. 

Eh bien ! la loquacité des pélerins se concentre dans la description des saints 
lieux ct dans l'énonciation des pélerinages connus qu'ils ont pu rencontrer sur 
leur passage, car Rome et Jérusalem n'étant pas à la portée de tous, 
progressivement, dans tous les royaumes, dans toutes les provinces même, 
peut-on dire, il se créa des centres d’attraction pour la piété des fidèles 
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basés soit sur le culte particulier de la Vierge, soit sur la présence du tombeau 
de quelque saint illustre. La liste des peregrinationes majores et minores de la 
chrétienté, au treizième siècle, nous est connue, et par elle nous savons que 
sur les dix-sept pélerinages mineurs plusieurs — tels Notre-Dame du Puy et 
Notre-Dame-de-Beauvezer — étaient sur des hauteurs ou sur des rocs escarpés, 

L'auteur du Saint Voyage de Jherusalem partit d’Anglure-sur-Aube, et de 
ce point de départ jusqu’a Pavie, son récit compte une cinquantaine de lignes 
au plus. C’est un itinéraire précis, mais on ne peut plus bref, dont on jugera 


MOUSTIERS ET LA CHAPELLE DE NOTRE-DAME DE BEAUVEZER. 
(c'est à dire de Bellevue) (Basses-AIpes). 
D'après une gravure de Millin pour le Voyage dans les Départements du Midi de la France (tome IIT, 1808). 


« Au sommet de chacune de ces montagnes escarpées, dit Millin, on a fixé une chaine au milieu de laquelle est une étoile 
à cinq pointes qui est suspendue sur l'abime : on croit que c'est l'accomplissement d'un vœu fait à la Vierge de Beauvezer par 
un chevalier que quelques personnes disent être Anne de Riquety et d’autres le sire de Blaccas. » 

Ce site se trouvait représenté tel que, dans l'ancien écusson de Moustiers. 


par cette simple citation : « de Yenain venismes au Monlt du Chat ; apprès à 
Chambry en Savoie; d'illec à Monlt-Melian ; apprès à Aigue-Belle; d'illec 
a la Chambre, à Saint-Jehan-de-Morienne; apprés à Saint-Gelin; d'illec à 
Saint-Michel ; appres à Fourniaux ; d’illec à Luneboure qui est au pié du mont 
Seny ; d'illec à la Ferrière; apprès à Suyze qui est au pié du dit monlt. » Et 
cest tout, 

Il est vrai que tout le long du voyage, il ne manquera point de mentionner 
et avec le plus grand soin, les tres bel et digne pelerinage, les Eglise ou 
Chapelle située sur les hauteurs où il Jaut se rendre malgré les difficultés de 
la montée, et les très haulte montagne, et forte, dont on parle avec le 


respect du à toute chose grande et puissante, 


Digitized by Google 


—_ 
- 


y: 
i 
A 
dl 
as 


4 
} 


BART“ WAAC" ATA Lu 
w Sa = D De = 


XX 
2% 


- 


SNS 


ANTU OC CYT 
“2 SS S =2.-72s © © 


100 | LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


A son tour que va nous apprendre Félix Fabri qui, en 1483, un siècle 
plus tard donc, entreprenait le voyage de Palestine. Ses Alpenmdrschen sont 
concluantes. Tandis que notre époque tendra à démontrer la supériorité des 
Montagnes sur les plaines, Fabri, lui, tient pour la plaine contre la Montagne 
et il exprime sans ambages, l'opinion de ses contemporains. Si à l'île de 
Chypre, ce royaume de l'amour et du vin, comme l’appelaient les Vénitiens, 
il monte au Kreuzberg, ses compagnons de route pour y diner, lui pour 
célébrer la messe et admirer les reliquaires de l’église, soyez certain qu'il 
reste insensible à la vue dont on jouit de ces hauteurs, mais il y a mieux. Il 
déclare formellement ne s'intéresser qu'aux vallées et dit à ce propos: 
« autant les montagnes sont horribles et dangereuses par le froid de la neige 
ou la violence du soleil, cachant leurs sommets dans les nuages, autant 
les plaines sont délicieuses à parcourir et constituent véritablement le paradis 
sur terre ». | 

Et c'est ainsi que Fabri nous fixe de facon concluante sur les sentiments 
des voyageurs et des intellectuels du moyen âge. 

La Montagne horrible et dangereuse ! Telle fut bien réellement leur intime 
sensation, et cette impression se pourra compléter par un récit du douzième 
siècle qui, pour dater de ces lointaines époques, n'en est pas moins très 
palpitant, très vivant. C’est le passage du Mont-Saint-Bernard effectué à l'aller 
et au retour, en 1127 et en 1128, par Rodolphe, abbé de Saint-Tron et 
Alexandre, archidiacre de Liège. La traversée de lan 1128 accomplie pendant 
les fétes de Noël fut particulièrement dangereuse. Aussi, depuis Aoste, nos 
voyageurs éprouvèrent-ils les plus grandes difficultés pour parvenir jusqu’au 
pied de la Montagne : ad villulam que est in pede Montis Jovis que vocatur 
Restopolis [Etroubles] cum difficuliate morti proxima pervenerunt. 

Ils furent menés très avant par les marrons, nous dit l’auteur de la 
chronique : Gesta abbatis Trudonensis, dans un chemin très difficile, jusqu’au 
village de Saint-Remy. En cet endroit il leur fallut s’arréter, jour et nuit obsédés 
par la crainte de la mort. Les petites maisons du village étaient absolument 
bondées de pèlerins. Des hauteurs et des roches avancées tombaient, fréquem- 
ment et d'une facon intolérable, des masses de neige contre lesquelles on 
restait sans abri, si bien que ceux qui s'étaient réfugiés contre les maisons 
durent à leur tour déloger pour ne pas être suffoqués. Ils restèrent ainsi 
plusieurs Jours dans ce village, voyant la mort devant eux. Puis, enfin, contre 
récompense élevée, ils prièrent les marrons d'ouvrir le chemin, les pèlerins et 
autres voyageurs devant suivre à pied, puis les chevaux, et, ensuite, sur la 
route ainsi ouverte, les ecclésiastiques, comme étant de constitution moins 
solide, Protégés de toutes facons contre le froid, les mains couvertes, chaussés 
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de leurs grandes bottes ferrées à glace, les marrons se mirent en devoir de 
tracer les chemins. Il était de grand matin quand les étrangers, pleins de 
terreur, ayant dévant eux la crainte de la mort, se mirent en route, non s'en 
s'être au préalable confessé et avoir reçu la communion. Et tandis qu’avec 
ferveur ils se livraient, dans l’église, à leurs exercices de dévotion, un accident 
terrible se produisait. Une énorme masse s'étant détachée de la montagne et 
ayant glissé des rochers, vint tomber sur les marrons qui étaient déjà en avant 
à la recherche du chemin, et tua sur le coup dix de ces guides choisis avec 
soin parmi les gens du village. Les premiers qui eurent connaissance de 
l'horrible événement partirent à la recherche de secours, tandis que les autres, 
glacés d'effroi, restaient plus morts que vivants. Lorsque la nouvelle en 
parvint aux pèlerins, dans l'église, ils furent, eux aussi, terrifiés et, après 
un moment d’hésitation, craignant qu'un 
pareil sort ne vint les atteindre, ils se 
mirent à courir aussi rapidement que 
possible, en arrière, jusqu’à Restopolis 
[Etroubles]. On fêta l’Epiphanie [6 jan- 
vier] en cet endroit, attendant sur le 
conseil des marrons un temps meilleur, 
puis on remonta au « village de la 
mort ». Mais l’effroi des pèlerins était = 
tel qu'il fallut attendre jusqu'au lende- HOSPICE DANS LES REGIONS GLACIAIRES. 
main qu’ils aient pu se reprendre et da à 
retrouver un peu de courage. 

Tel est, dans sa forme, ce récit vraiment pittoresque, qui jette un jour 
curieux sur les habitudes voyageuses de l’époque et qui a encore l'avantage de 
nous fixer sur ce point controversé : l'existence ou la non existence de l'hospice 
fondé par saint Bernard. Or, nulle part dans le texte des Gesta, il n’est question 
dudit hospice mais bien uniquement des ruines chancelantes du temple de 
Jupiter. Donc, nous l’allons voir, la légende de saint Bernard pourrait bien 
être sujette à caution, — tout au moins en ce qui concerne la date fixée. 

Crainte, effroi, terreur profonde devant les révolutions, devant les tempêtes, 
devant les dangers inconnus de la nature, ce sera toujours le sentiment prédo- 
minant chez les demi-civilisés du moyen age comme chez les Romains, l’alpino- 
phobie, si l'on veut. Et c'est pourquoi les lieux d’asile, les lieux d'abri élevés 
au pied même des passages alpins auront leur raison d’être particulière. A 
celui qui allait entreprendre le voyage de Rome, à celui qui allait traverser 
les hauteurs maudites, soit dans l'exercice d’un service public, soit en pèlerinage, 
soit encore dans un but commercial, il fallait offrir soutien et réconfort ; il 
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fallait donner la paix de l'âme et le courage physique nécessaire. Et c'est ainsi 
que les grandes abbayes construites sur les routes à trafic international, peu à 
peu remplirent les fonctions d'un hospice à voyageurs, recevant de tous côtés 
et distribuant non moins largement. Petits et grands, pèlerins, seigneurs ou 
clercs tous donnaient : celui-ci pour la réussite d'une promesse solennelle, 
celui-là en manière de remerciement, de satisfaction de l'heureux retour, du 
danger évité. Et toujours, presque toujours, le donateur, dans ses largesses, 
avait en vue la Montagne, le pauvre voyageur, les dangers « horribles » de la 
traversée. 

Ainsi, pour citer un exemple concluant, en 882, Charles le Gros donnera 
à l’abbaye de Pfæffers l'église de Rôtis à charge par elle de prendre et 
secourir continuellement douze voyageurs sur le mont Viktor, près Rankweil. 
L'abbaye fut également astreinte à avoir une chambre pour les pèlerins 
pauvres et une chambre pour les pèlerins et voyageurs riches. Sous la direction 
d'un hôtelier, soit hospitarius, l'organisation de cette dernière partie devint 
bientôt le modèle des « albergeries ». 

En 1324 le couvent de Saint-Urban s'endettera par suite du trop grand 
nombre de voyageurs qu'il avait dû secourir. 

L'Hôtel-Dieu de Villeneuve fondé, en 1239, par le comte Aymon de Savoie, 
le frère du petit Charlemagne, pour la sustentation des pauvres et pèlerins qui 
abondaient sur cette route du Saint-Bernard, fut tellement fréquenté durant 
tout le treizième siècle qu’à certains jours il lui fallait partager plus de six 
cents livres de pain entre les voyageurs « dont la plupart», dit l’auteur de la 
chronique de Savoie, « se préparaient à traverser les monts. Et pour ce faire, 
fallait qu'ils fussent amplement réconfortés comme le voulait notre gracieux 
seigneur. » 

Chaque jour, en effet, s’arretaient, à la nouvelle ville, de nombreuses 
caravanes de Bourguignons, de Flamands et même d'Anglais ; presque tous 
portant le costume de pèlerin, alors l'unique sauvegarde contre les exactions des 
chevaliers-détrousseurs qui infestaient ces Montagnes. Et, ici, il faut signaler 
cette particularité qu'ils ne dépouillaient pas les gens comme leurs collègues 
des autres pays, ayant trouvé bien plus fructueux de les escorter pour veiller 
à leur sùreté, moyennant rétribution proportionnelle à leur qualité; c'était 
surtout aux marchands qu'ils faisaient payer cher cette protection forcée. 
Le droit d'escorte devint la source de fréquents démèlés entre ces brigands 
titrés, chacun d'eux ne voulant pas souffrir que les voisins l'exercassent au 
delà de certaines limites, et ne se faisant nul scrupule d'empiéter sur eux à 
l'occasion. | 

Que conclure de tout cela, sinon que le moyen age, contrairement aux 
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erreurscommunément répandues, voyageait; que toute une organisation spéciale 
existait pour les voyages et pour les grandes traversées alpestres. Il convient 
même d'ajouter que, hommes et bagages, le transport finit par s'effectuer 
dans la règle par chevaux et mulets lesquels, dès le commencement du quinzième 
siècle, furent en grand nombre aux stations de passage. Du 28 mars au 
2 avril 1453, nous apprend une étude publiée, en 1882, dans le Bollettino 
storico della Svizzera italiana, trois cent soixante chevaux passèrent ainsi le 
Saint-Gothard. En six jours! ce chiffre a son éloquence. 


VUE DU PASSAGE A TRAVERS LE ROCHER, LARGE D'ENVIRON UNE TOISE, PERCÉ AU SAINT-GOTHARD. 
Dessin d'apres nature grave par C.-P. Ulinger (entre 1745 et 1750). 


Par quels chemins passait-on ? Quelles routes prenaient et les voyageurs 
isolés et les grands pèlerinages ? Voilà le dernier point à éclaircir. 

Tout d’abord, quel avait été, dans ce domaine, le legs de la société ancienne 
à la société nouvelle ? La grande route romaine et le sentier de Montagne dont 
se servaient toujours, d'âge en age, les gens du pays. 

Or, forcément, la Montagne habitée, prise, domptée par l’homme vint peu 
à peu modifier cet état, non qu'il se créàt partout un nouveau réseau de voies : 
terrestres pouvant soutenir la comparaison avec le système romain, mais parce 
que le seigneur féodal eut intérêt à faire passer sur son sol, lisez sous ses 
fourches caudines, le chemin qui devait servir aux voyageurs. 
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L'affirmation si souvent émise que le moyen age, pendant des siècles, 
chemina sur les débris de la voirie romaine, n’est, en somme, qu'imparfai- 
tement exacte, d'abord parce que cette voirie n'avait eu en vue que la circulation 
des troupes dans les conditions les plus rapides et les meilleures ; ensuite, 
parce que, de toutes parts, s'étaient créés des besoins nouveaux, des nécessités 
commerciales, des exigences autrefois inconnues, et qu’à la vie universelle 
suivant la conception romaine, avait succédé partout la vie locale, la vie 
provinciale. 

Les grandes chevauchées guerrières dont il sera parlé plus loin, se servirent 
évidemment de la voie romaine, mais aux côtés de cette voie qui devait toujours 
conserver son caractère stratégique, s'était créé et, peu à peu, développé, sur 
toutes les Montagnes de traversée, le chemin des particuliers et des commerçants 
que prendront même certains grands itinéraires de pèlerinage. Deux passèrent 
ainsi le Mont-Cenis, l’un, anglais, en 1158, l’autre, allemand, en 1236, celui 
de l'abbé Albert de Stade. En réalité, ce que fit le moyen âge c'est de multiplier 
les voies locales à travers les monts et les vallées pour mieux pouvoir, partout, 
établir péages et droits de douane, que ces fiscalités fussent au profit des 
seigneurs, des abbayes, des villes ou des cantons forestiers. Rendement important 
pour les grandes maisons, ducales oucomtales, dont les possessions s'étendaient 
sur des contrées montagneuses. 

Il y a le petit seigneur qui se contente de piller au jour le jour et qui 
saigne à blanc le passager, tombant mème sur le pèlerin parce que, « souvent », 
dit une chronique de Souabe, «les pèlerins ne sont que marchands déguisés 
qui, par ainsi, sous le couvert de la religion, passent leurs marchandises et 
frustrent les hauts et puissants barons de ce qui leur est du. » Tels les sires 
de Briançon dont le manoir apparait encore comme un nid d’aigle à l'entrée 
de la Tarentaise et qui levaient sur les voyageurs de si formidables péages 
que, bientôt, dans toute la contrée, devint populaire le dicton: 

Des sires de Briançon 
Redoutez la grosse rançon. 

Tel, en cette mème Tarentaise, les seigneurs de Saint-Jacquemont, un 
«autre nid » peu tendre aux passagers. 

Il ya les seigneurs à vues plus hautes : tels seront les ducs de Savoie, les 
ducs de Tyrol, les comtes de Gruyéres, maitres des péages échelonnés sur les 
grands passages des Alpes, qui ouvriront des routes, régulariseront les droits, 
agiront en vrais chefs d'état. 

Quelques chiffres, quelques détails. 

D'après une charte de gbo, le péage établi à Aoste levait 4 deniers pour 
une bète chargée de plomb ou de fer; © deniers pour une bête chargée d'étain 
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ou de cuivre, 2 deniers pour un épervier, 12 deniers pour un singe, ce qui peut 
Paraître énorme, et les rédacteurs de la charte avaient en soin de faire 
quamvis sit ridiculosum animal. 

En 1263 le péage de Montmélian levait 2 sols de Vienne, 10 deniers et 
10 sols pour une bête chargée de laine ou de peaux d'agneau. 


En septembre 1284, le péage de Villeneuve, au bord du lac Léman, 
enregistrait le passage de 7.307 ballots de marchandises, et c'était le résultat 
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Gravure de C. Chastillon pour la Topographie française ou Représentations de Flusieurs villes, bourgs, etc. (Paris, 1648). 
de quatre-vingt-deux semaines. Du 6 avril 1301 au 6 avril 1302 le péage du 
Pont-de-Beauvoisin recut la consignation de 2.404 ballots et de 1.826 charges, 

Du sixième au quatorzième siècle toutes les Montagnes virent ainsi des 
péages s'établir à leurs pieds et à leur sommet. « Qui routes a douanes a » 
devait dire un vieux proverbe en sa brève éloquence. Et, en effet, Partout ot 
la traversée se régularisait, partout où, grande, s’ouvrait la route, partout aussi 
apparaissaient les chartes seigneuriales destinées à fixer les droits, Telles furent 
les douanes du Gothard, du Brenner, du Tyrol, de la Savoie. C'est même dans 
les chartes habsbourgeoises, entre 1303 et 1511, réglant lesdits droits que 
l'on voit, pour la première fois, apparaître le nom du Saint-Gothard, et cela 
permet d'établir l'existence du chapitre du Saint créé quelques années avant 
l'hôpital. 

Les documents relatifs à l'histoire du Valais, ainsi 
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recueillis pour l'histoire de Savoie nous renseignent sur l'ouverture des routes 
dans ces contrées montagneuses alors que pour le Brenner on aura, en Fabri, 
un historien précieux ayant vu, de ses yeux vu. Notre chroniqueur, qui passa 
le Brenner en 1484, s'exprime, en effet, comme suit : 

« Seul larchiduc Sigismond de Tirol a trouvé le véritable moyen de 
rendre les montagnes traversables. Non seulement pour les hommes et les 
chevaux, mais encore pour les voitures de transport, il a ouvert des chemins 
après avoir fait sauter des rochers par le fer et le feu. Là où il y a quatre ans, 
à peine, aucun homme ne pouvait passer, aujourd’hui, voitures de voyage et 
de transport peuvent facilement circuler. Et il en a fait autant sur toutes les 
montagnes de son domaine. » 

De Brixen à Botzen existait un chemin contournant, des plus dangereux: 
là, de même, il fit à l'aide de mines sauter les rochers, ce qui permit d'établir 
une route meilleure. Fabri rappelle qu'en 1481, encore, il avait da prendre 
l'ancien chemin où un homme tenant derrière lui son cheval par la bride avait 
toutes les peines du monde à passer. 

Ici, les besoins de communication, les nécessités du trafic régularisé, 
encouragé par ceux-là même qui, jadis, se jetaient sur les marchandises comme 
la pauvreté sur le monde, parce que, dans ce trafic, ils avaient trouvé matière 
à revenus ; — là, la fréquentation, toujours plus nombreuse, des pélerinages — 
telles furent les deux raisons qui, partout, poussèrent à l’entretien des anciennes 
routes délaissées durant la première période du moyen age ou à l'ouverture de 
routes nouvelles. 

Presque partout également,les invasions barbares, les hérésies, peu à peu 
avaient refoulé sur les Montagnes les trésors religieux, les reliques des saints, 
les statues, Jes chasses. Ce qui avait eu lieu au Mons Oropæus se produisit 
ailleurs. C’est ainsi qu'un savant historien, M. Antoine Verniére, a pu écrire 
en une intéressante monographie : Les Voyageurs et les Naturalistes dans 
l'Auvergne et dans le Velay : « Notre-Dame du Puy-en-Velay attirait grand 
nombre de pélerins. On y venait non seulement des points les plus reculés de 
la France, mais aussi de l'étranger. I] y avait à Toulouse un hôpital établi 
pour héberger à leur passage les gens d'au-delà des Pyrénées qui.se rendaient 
à la cité d’Anis. Les Bourguignons et les Allemands qui allaient à Saint-Jacques- 
de-Compostelle considéraient cette église comme une station obligée. La maison 
de Toulouse destinée à recevoir des Espagnols n'est pas un fait exceptionnel. 
Il existait partout, en France, le long des anciens chemins, de petits hôpitaux 
affectés tout spécialement aux pèlerins et aux voyageurs malades ou attardés.» 

Aux côtés des pèlerins, nomades par besoin religieux, des messagers des 
princes, nomades par nécessité, des ménestrels et jongleurs, nomades par 
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instinct, par goût — cy vont de chastel en chastel, de mont en mont, dit la 
chronique gruyérienne — il ne faudrait pas omettre les vrais nomades entre 
tous les traverseurs de Montagnes, ces singuliers personnages dont M. Jusse- 
rand a ainsi fixé le rôle et la physionomie dans son ouvrage : La Vie nomade 
et les routes d'Angleterre au XIV: siècle. 

« Poursuivantleur œuvre singulière, ces errants qui avaient tant vu et connu 
tant d'aventures, servaient à donner aux humbles qu'ils rencontraient sur 
leur passage quelque idée du vaste monde à eux inconnu. Avec beaucoup de 
croyances fausses et de fables, ils faisaient entrer dans le cerveau des immo- 
biles certaines notions d'étendue et de vie active qu'ils n’auraient guère eus 
sans cela; surtout ils fournissaient aux gens attachés au sol des nouvelles de 
leurs frères de la province voisine, de leur état de souffrance ou de bonheur, 
et on les enviait alors ou on les plaignait, et on se répétait que c'étaient bien 
là des frères, des amis à appeler au jour de la révolte. 

« Dans un temps où pour la foule des hommes les idées se transmettaient 
oralement et voyageaient avec ces errants par les chemins, les nomades 
servaient réellement de trait d'union entre les masses humaines des régions 
diverses. » 

Peut-on parler de ces nomades sans mentionner, sans, au moins, saluer 
au passage le voyageur perpétuel et typique entre tous dont la légende est 
particulièrement curieuse pour la Montagne, je veux dire le Juif-Errant, qui, 
souvent et par divers cols, traversa les Alpes. Comme M. C. Morf, l’auteur 
d'une plaquette: Les Pionniers du Club Alpin, — plaquette publiée à Lausanne 
— je ne le pense pas, et avec lui, je vais dire : 

« L'infatigable voyageur a traversé trois fois le col de Saint-Théodule et 
trois fois aussi le Grimsel. Au col de Saint-Théodule, il vit la première fois une 
grande ville. Elle n'existera plus à ma deuxième visite, dit-il, des arbres y 
croitront : les rues et les maisons auront fait place à des prés fleuris. Et 
quand mon chemin m'y conduira pour la troisième fois, on n'y trouvera que 
de la neige et de la glace. La prophétie s'est accomplie depuis bien des siècles 
comme nos lecteurs le savent par expérience. 

« La première fois que le Juif-Errant traversa les Alpes (ce fut peu de 
temps après sa malédiction) il choisit pour passage le Grimsel. Le Rhone et 
l'Aar ne connaissaient point, alors, les hivers rigoureux qui les enserrent 
aujourd'hui de glace et de neiges éternelles; sur leurs bords un peuple heureux 
avait établi ses demeures. Les montagnes ensoleillées étaient couronnées de 
vignes, de hêtres et de chênes. De jolis et proprets villages se cachaient 
coquettement derrière les arbres fruitiers au milieu de riches et belles campagnes. 
Malgré un désir ardent il n’osa s'arrêter dans cet heureux pays. 
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« Bien des années avaient passé, sans la vieillir, sur la tête du voyageur, 
qui, nulle part, n’osait prendre du repos, lorsqu'il se trouva de nouveau au 
pied des Alpes. Il se souvint du peuple heureux qu'il y avait vu, autrefois. 
Il résolut de prendre le même chemin et de réjouir son cœur encore une fois 
à la vue de ce peuple heureux et de ce beau pays. Mais des pressentiments 
douloureux oppressaient son ame lorsqu'il monta la Maienwand. Un épais 
brouillard lui cacha la vallée. A peine est-il au haut du col qu’un.violent coup 
de vent, venant de la vallée du Hasli, dissipe les nuages. Le voyageur se crut 
égaré. De sombres forêts de pins couvraient les flancs abrupts de la montagne; 
les arbres se courbaient en craquant sous la violence de la tempête, la voix 
rauque des corneilles et les cris lugubres des hiboux se mélaient aux sons 
plaintifs du vent dans les gorges sombres. Enfin, après avoir longtemps 
cherché, il trouva quelques cabanes éparses, occupées par des charbonniers, 
braves et bonnes gens qui ne connaissaient guère l'abondance. 

« Au bout de cinq cents ans, le Juif-Errant foula encore ce sol connu. Le 
sentier qu'il avait connu autrefois n'existait plus. Plus de chants d'oiseaux, 
plus de cris de corneilles. A chaque instant son pied se heurte aux pierres du 
chemin ; ca et là il voit encore une maigre touffe d'herbe. Partout règne un 
silence de mort. Cette vallée où des vignobles et des chênes balançaient jadis 
leurs cimes au gré du vent, que, cinq cents ans plus tard, de sombres forêts 
de pins avaient couverte de leur ombre, était maintenant envahie par de 
formidables glaciers. Des rocs nus et déchirés élevaient leurs formes fantas- 
tiques vers le ciel et bravaient les efforts du vent. D’hommes... plus de trace. 

« Alors le Juif-Errant, dit la légende, s'assit sur une pierre froide et humide, 
au fond de ce vallon qu'un cirque de rochers fermait de toutes parts, et là, il 
pleura longtemps. C'était la première fois qu'il s’asseyait depuis que la malé- 
diction pesait sur sa tète, la première fois que des larmes gonflaient ses 
paupières. Lorsqu'il se leva, le cœur plus léger, pour descendre dans la vallée 
du Hasli où il espérait trouver des hommes, ses larmes avaient formé un 
petit lac. Ce lac existe encore, et ses eaux, malgré les froids ruisseaux qui 
l’alimentent de nos jours, sont restées chaudes, comme les larmes du Juif- 
Errant. » 

Et c'est ainsi que la vicille légende devait se servir du voyageur infatigable, 
du plus grand traverseur. de monts escarpés qui fut oncques jamais, pour 
nous faire assister aux multiples révolutions du globe, pour écrire à l'usage 
du peuple une sorte d'histoire des grandes périodes de l'humanité. Et c'est 
ainsi que l'image, à son tour, s’emparant du sujet, sans cesse se complut 
à représenter Ahasvérus, l’homme à la grande barbe pendante, au baton 
protecteur, traversant Montagnes sur Montagnes et se livrant au perpétuel 
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mouvement de la montée et de la descente. « Image même de la vie », dit un 
recueil d'emblèmes, « puisque telles les montagnes, se faut ici-bas, sans cesse, 
monter et descendre. » 


II 


Les traverseurs de la Montagne ne furent assurément pas amateurs des 
hauts sommets ni, en aucune façon, amants de la nature. Ils traversaient 
poussés par une nécessité quelconque, heureux, nous dit l’un d'eux, lorsqu'ils 
se trouvaient « hors des dangiers de ces lieux d'horreur ». 

Ce ne sera donc pas sans quelque surprise qu’on verra en plein moyen 
âge, des hommes, — d'une individualité supérieure, il est vrai, — émettre des 
impressions différentes, et faire montre de sentiments peu ordinaires pour 
l'intellectualité du moment. 

Si l'on en juge par Sidoine Apollinaire et par quelques autres écrivains de 
la période transitoire entre le monde romain et le monde féodal il semble même 
que le pittoresque ait eu, alors, d’éloquents interprètes, tant l’humanité se 
complait toujours en les violences des contrastes. 

Ecrivant « à son cher Heronius » et lui donnant les détails de son voyage 
au sortir de Rhodanusia, Sidoine Apollinaire nous dit avoir « franchi les 
Alpes promptement et sans peine, entre les flancs escarpés de montagnes 
effrayantes, par un sentier doux que la neige avait creusé sur le chemin ordi- 
naire. » A part l'expression : montagnes effrayantes qui sent bien son époque, 
tout, en ces quelques lignes, indique le sens descriptif d'un ami du pittoresque, 
de celui qui aimait à chanter le Pinde, le Pélion, Olympe, l'Othrys « s'élançant 
dans les airs avec leurs forêts, leurs troupeaux, leurs neiges, leurs pierres, 
leurs fontaines. » | 

Ce fut, du reste, un voyageur, presque dans le sens moderne du mot, que 
l'illustre évèque de Clermont, un voyageur « prenant plaisir à voyager » 
comme il le dit lui-même. Ne lui doit-on pas une description amoureuse, 
pour ainsi dire classique, de la Limagne (1), cette partie d'Auvergne « si belle, 


(1) Il s’agit de la lettre 21, livre IV des Œuvres, adressée à Aper. Voici le texte complet de ce qui 
touche la Limagne : 

a Je tais la particulière beauté de ce territoire, la mer des champsen laquelle on voit ondoyer les sillons 
d'une riche moisson d’épis sans péril de naufrage. Tres delectable aux voyageurs, profitable aux laboureurs, 
plaisante aux chasseurs : les dos de ses montagnes entourés de paysages : les pentes, de vignobles, les 
terrains, de paccages; les rochers, de châteaux; le couvert, de bocages ; le découvert, de labourages; le 
creux, de fontaines ; les précipices, de fleuves. Bref, ce pays est si fort agréable, que les étrangers, charmés 
du seul abord, y ont souvent oublié les naturels attraits de leur patrie. » 
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que les étrangers, lorsqu'ils y sont une fois entrés, ne peuvent pas se résoudre 
à en sortir, s y établissent, et bientôt y oublient leur patrie. » 

Et un descripteur précieux : ne nous parle-t-il pas également des bains 
du Mont-Dore, alors encore Calentes Baiæ, et d'autres endroits, depuis célèbres, 
et même de sites que, de nos jours, rechercheront les touristes. 

En ces âges lointains, l’Auvergne fut à la mode comme le seront, plus 
tard, les Alpes ou les Pyrénées. Tout un mouvement poussait vers ces plaines 
aux hauteurs redoutables, suivant le qualificatif d'un autre chroniqueur, et, s’il 
faut en croire Grégoire de Tours, le roi Childebert aurait déclaré qu'avant de 
mourir « il ne désirait qu'une chose, voir cette belle Limagne d'Auvergne 
qu’on dit être le chef-d'œuvre de la nature et une espèce d’enchantement. » 
Ces gens-là, je veux dire certains souverains et quelques hommes distingués 
de la période franque, auront donc des sensations de pittoresque, de « doux 
vivre » au milieu des trésors de la terre, que ne ressentiront presque plus 
jamais les hommes de la période batailleuse du moyen âge. 

Cependant, pour rare qu'il ait été, ce sentiment n'en exista pas moins 
toujours. En pleine époque de chevalerie conquérante, certains paysages, certains 
points de vue de Suisse, d'Alsace, d'Allemagne, aujourd'hui encore appréciés, 
seront appelés Der Paradiese (le Paradis) — c'était dans l’'Oberland bernois, 
— Zur Goldenen Lust (au Plaisir d'or) — c'était Strättligen, — Zur Schönen 
Berg (à la belle Montagne) — c’étaient les Alpes de Bavière. Peut-être ces 
exemples se pourraient-ils multiplier? Ceux-ci me paraissent concluants. 

Déjà peut-être, aussi, quoique à l’état inconscient, existait chez les gens 
des contrées montagneuses ce patriotisme particulier, cet amour profond du 
sol natal, dû aux beautés mémes de la nature, qui, par la suite, surprendra si 
profondément les écrivains des contrées à grandes plaines. 

Chorier ne nous dit-il pas que Louis XI, encore dauphin, se faisait gloire 
d'être d'un pays dont les merveilles surpassaient les sept merveilles du monde 
qu'elles égalaient par leur nombre! (1) Et l'on veut que cet amour des Montagnes 
se soit retrouvé parmi les bandes mercenaires au service de Florence, comme 
parmi les lansquenets allemands, comme parmi les Suisses au service de la 
papauté ou du roi de France. « Fist beaucoup pour l'alliance avec les Cantons 
l'amour que notre Roy, Loys le Unziéme, avait pour choses et gens des 
montagnes » dit l'historien attitré de ce souverain. 

Si les cures d’air n'étaient pas encore inventées il n'en est pas moins certain 
que, déjà, les hauts sommets jouissaient d'une certaine renommée. C'est ainsi 
que le dauphin Humbert II, viendra à Brandes, dans l'Oisans, rétablir sa 


(1) Les Sept Merveilles du Daupbiné, dont il sera parlé plus loin. 
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santé en respirant l'air pur des Montagnes. Quelques-unes de ses ordonnances 
se trouvent datées : Datum in palatio de Brandis sub monte. « Palatium » est 
peut-être bien pompeux pour une misérable bicoque, mais le fait n’en existe pas 
moins. Et nous savons que les médecins arabes, alors les maîtres de la science 
médicale, tenaient pour « les bains d'air» qui sont « chose particulièrement 
réconfortante. » 

Sur les Montagnes elles-mêmes on était peu ou point renseigné, puisque 
Fortunatus, évèque de Poitiers, et un des plus érudits historiens du sixième 
siècle, appellera indifféremment « Alpes », la grande chaine centrale de l'Europe, 
les Pyrénées, les Cévennes, et sa confusion sera partagée par tous ses 
contemporains — mais cette ignorance est ici sans importance. 

Au contraire, ce qu’il importe de signaler et de retenir, c'est la très 
caractéristique sensation de plein air et de recherche des horizons élevés que 
vont donner certaines manifestations d'un art encore informe, et que vont 
éprouver certaines individualités. 

Ce mouvement — nous l'allons voir — vint d'Italie, du sol italien, des 
conditions de la vie italienne, alors que la première ascension célèbre — de 
nous connue, tout au moins, — effectuée dans un but de curiosité ou de 
recherches, remonte au treizième siècle et a pour auteur Pierre d'Aragon (1), 
escaladeur du pic du Canigou, dans les Pyrénées. Grand conquérant, grand 
législateur, — son peuple lui doit un Privilegio general qui fut pour l'Espagne, 
l'équivalent, en quelque sorte, de la Magna Charta anglaise — il semble avoir 
voulu augmenter la liste de ses hauts faits par un exploit alors peu commun, 
et l'on peut dire qu’il y réussit. Quoique le chroniqueur, grace au récit duquel 
cet acte est parvenu jusqu'à nous, Fra Salimbene, de Parme, se soit montré 
particulièrement enthousiaste à l'égard du hardi souverain, il est certain qu’il 
ne pouvait pas apprécier ce tour de force, comme le peuvent faire les modernes 
après les tentatives de Ramond, après les véritables ascensions scientifiques du 
Canigou. 

Pourquoi, dans quel but, Pierre d'Aragon entreprit cette ascension, 
Fra Salimbene, ne nous le dit pas; il se contente de faire remarquer que 
personne encore n'avait osé s'approcher de cette Montagne, et encore moins 
tenté de l’escalader, à cause de son extrème hauteur et des difficultés, 
conséquemment, que l'opération devait présenter. Le roi prit avec lui et mit 
dans le secret deux de ses intimes, voilà tout ce que nous savons. De l'ascension 
elle-même, le chroniqueur n'a retenu qu'impressions effray-antes et terribles 
auxquelles vint se joindre un ouragan des plus violents. Une fois dans l'intérieur 


(1) Né en 1236, mort en 1283. 7 
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de la Montagne nos trois compagnons trouvèrent un lac et tandis qu'ils étaient 
près de ce lac un horrible et énorme dragon leur apparut et se mit à voler 
dans les airs. 

C'est, en quelque sorte, le classique schema de toutes les ascensions qui 
se présenteront par la suite. Mais, chose très particulière, le moyen âge qui 
n’a aucune idée de l’alpinisme, qui n’a encore aucun goût pour les promenades 
à la Montagne, procède, dans ce domaine, par coups d’audace. Son premier 
exploit, le premier acte si l'on peut s'exprimer ainsi, ce sera le Canigou, le 
Canigou dans toute sa majesté, dont les trois cimes en leur hauteur, en leur 
apreté, laissent entrevoir aux marins qui sillonnent les paisibles flots de la mer, 
les grandeurs des Pyrénées, le Canigou, isolé, imposant, jetant de tous côtés des 
prolongements, le Canigou environné comme d’une muraille, de superstitions 
et de légendes populaires. Le second exploit, un siècle après, sera le Mont- 
Ventoux. Puis, un siècle après encore, viendront Ie Mont-Aiguille et le 
Monboso, masses énormes et détachées également, comme si les gens de ces 
lointaines époques avaient été plus particulièrement hypnotisés par la vue de 
la hauteur isolée. 

Dès le douzième siècle, on peut le dire, la Montagne tint une certaine place 
dans l'optique et dans la pensée italienne. Le Latin n'avait vu que les coteaux 
aux horizons fuyants; l'Italien vit les hauteurs et les sommets se profilant. 
Comme preuves, il suffira de citer les œuvres littéraires, les poèmes du Dante 
ou, plus tard, le De Genealogia Deorum, de Boccace, avec son chapitre sur 
les Montagnes, et surtout les peintures, les fresques intérieures des églises 
de campagnes qui, toutes, laissent entrevoir des paysages aux perspectives 
montagneuses. L'église montagnarde de San-Stefano di Caresolo, près des 
hauteurs de la Brenta, peut, si l'on veut, servir de type, de modèle dans cet 
ordre d'idées. Sur une fresque intérieure représentant le baptême, devant toute 
l’armée, du premier chrétien du val Randena, Antonio Solaro, le peintre a 
dessiné, comme fond, des Montagnes qui, très certainement, ont la prétention 
de figurer les dolomites de la Brenta. Et ces représentations particulières, 
graphiquement personnelles, de chaînes et de sommets, se rencontreront un 
peu partout chez les primitifs italiens, passant de l'église au château, puis 
d'Italie gagnant les autres pays à contrées montagneuses, Autriche, Tyrol, Suisse, 
Savoie même. Ainsi prit naissance l’alpinisme des Italiens, qui a pour ancêtres 
deux des plus grands noms de l'humanité, Dante et Pétrarque. 

S'il faut croire Burckart, Dante, le premier parmi les poètes, aurait subi 
l'attraction des hauts sommets, alors que Friedland fait de lui un véritable 
grimpeur, et qu'un alpiniste anglais, M. Douglas Freshfield, le suivant pas à 
pas, à chaque citation de montée ou de localité alpestre, dans l’arrivée de Virgile, 
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au Purgatoire et dans l'Enfer, démontre que personne ne saurait être plus 
précis, plus merveilleusement exact. Qu'il ait été un grimpeur, de goùt et de 
tempérament, la chose est fort possible; que son ceuvre soit par endroits 
imprégnée du pittoresque de la Montagne — comme le sera, plus tard, l'œuvre 
de Walter Scott — cela est certain, 
mais, en réalité, la Divine Comédie 
ne saurait avoir. aucune influence 
sur le développement du sentiment 
de la nature, ni sur l’art du grim- 
page et, d'autre part, il n'a pas 
personnellement marqué comme 
ascensionniste, il n’a pas attaché 
son nom a une Montagne comme 
Pétrarque au Mont-Ventoux. 
Amant de la Montagne, très certai- 
nement : professionnel, la chose 
apparait plus douteuse. 

Donc voici Pétrarque, voya- 
geur peu ordinaire, qui se met en 
route, non pour le saint voyage de 
Jérusalem, non pour répondre aux 
charges de sa fonction, mais, pro- 
saiquement, pour essayer de « se 
soustraire au joug qui pèse sur 
lui », pour lutter contre l'affection 
de Laure, la locomotion lui parais- 
sant être le meilleur, le plus radical 
de tous les remèdes. C’est donc 
une âme méditative, un esprit en 
quelque sorte entièrement replié 
sur lui-même, passant facilement, PÉTRARQUE. 

| D'après un portrait du seizieme siècle. 
suivant la comparaison de M. Alfred (Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris.) 
Mézières, « de la contemplation 
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des choses extérieures à l'étude des phénomènes psychologiques », que nous 
allons voir se porter devant le Mont-Ventoux. Si bien que, à la montagne 
physique dont il doit faire l'ascension, il convient d'ajouter, pour essayer une 
comparaison du même domaine, la montagne morale qu’il porte en lui. 

L'état d'âme du voyageur ordinaire, c'était la crainte, l'effroi, la hate 
d'accomplir une traversée forcée : l'état d'âme de Pétrarque, c'est l'homme 
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qui, tout en cheminant, tout en gravissant les pentes, va demander aux 
sommets la paix, l'oubli, le courage nécessaire pour lutter, pour se reprendre 
à nouveau. Le face à face avec la nature exerçant, ainsi, son action salutaire 
et bienfaisante. 

Voyageur d'une espèce particulière, ai-je dit, voyageur entrainé à travers 
les espaces, vers les voluptés de l'infini, «allant chercher sur les cimes élevées 
non encore foulées, de nouveaux horizons à sa grande àme pour laquelle 
le monde extérieur n'était qu’une étroite prison ». 

« Ni les études sans relâche, ni le travail opiniatre », dit M. Paolo Lioy, 
président du Club Alpin Italien, dans un éloquent discours sur les précurseurs 
de l’alpinisme (1), « ni la gloire, ni le luxe des cours et les graves négociations 
que lui confiaient princes et Républiques, ne l'empêchèrent jamais de rechercher 
les sublimes régions où l'esprit s’éléve au-delà de lunivers. Il ne peut s'éloigner 
du mont Caranica ; il monte à Saint-Colombano; sur les Alpes du versant 
français, 1l est pris de cette pathétique nostalgie qui respire dans le dialogue 
entre Ganymède et Amicla. Et le récit de son ascension au Ventoux prouve 
qu’il a été le précurseur des modernes vainqueurs des cimes vierges. » 

Le récit de son ascension, le voici sous forme de lettre écrite au courant 
de la plume, à la descente même du Mont-Ventoux, alors que, brisé de 
fatigue et mourant de faim, on lui apportait son repas dans une méchante 
auberge de Malaucène. Et la lettre, datée 26 avril 1336, est adressée au P. Denis 
Robert de Borgo-San-Sepolcro. Récit aussi simple que captivant, du reste : 

« J'ai fait aujourd'hui l'ascension de la plus haute montagne de cette contrée 
que l’on nomme avec raison le Ventoux, guidé uniquement par le désir de 
voir la hauteur extraordinaire du lieu. Il y avait plusieurs années que je 
nourrissais ce projet, car, comme vous le savez, je vis dès mon enfance dans 
ces parages, grâce au destin qui bouleverse les choses humaines. Cette 
montagne, que l’on découvre au loin de toutes parts, est presque toujours 
devant les yeux. Je résolus de faire enfin ce que je fais journellement, d'autant 
plus que la veille, en relisant l'histoire romaine de Tite-Live, J'étais tombé 
par hasard sur le passage où Philippe, roi de Macédoine, gravit le mont 
Hémus, en Thessalie, du sommet duquel il avait cru, par oui dire, que l'on 
apercevait deux mers: l’Adriatique et l'Euxin. Est-ce vrai ou faux? Je ne puis 
rien affirmer... Pour moi, si l'exploration de l'Hémus m'était aussi facile 
que l'a été celle du Ventoux, je ne laisserais pas longtemps la question 
indécise. 

« Au jour fixé nous quittàmes la maison — [il avait, pour cette excursion, fait 


(1) Petrarque et Gætbe alpinistes Discours prononcé le 15 août 1890, 
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choix de son frère comme compagnon] — et nous arrivames, le soir, à Malaucène 
licu situé au pied de la montagne, du côté du nord. Nous y restämes une 
journée et, aujourd’hui enfin, nous fimes l'ascension avec nos deux domestiques, 
non sans de grandes difficultés, car cette montagne est une masse de terre 
rocheuse taillée à pic et presque inaccessible. Mais le poète a dit avec raison : 
Un labeur opinidtre vient à bout de tout. La longueur du jour, la douceur de l'air, 
la vigueur de l'âme, la force et la dextérité du corps, et d’autres circonstances 
nous favorisaient. Notre seul obstacle était dans la nature des lieux. Nous 
trouvames dans les gorges de la montagne un pâtre d'un age avancé qui 
s'efforça par beaucoup de paroles de nous détourner de cette ascension. Il 
nous dit que, cinquante ans auparavant, animé de la même ardeur juvénile, 
il avait monté jusqu’au sommet, mais qu'il n'avait rapporté de là que repentir 
et fatigue, ayant eu le corpset les vêtements déchirés par les pierres et les 
ronces. I] ajoutait que jamais, ni avant ni depuis, on n'avait oul dire que 
personne eùt osé en faire autant. 

« Pendant qu'il prononçait ces mots d’une voix forte, comme les jeunes 
gens sont sourds aux conseils qu’on leur donne, sa défense redoublait notre 
envie. 

« Voyant donc que ses efforts étaient vains, le vieillard fit quelques pas et 
nous montra du doigt un sentier ardu à travers les rochers, en nous faisant 
mille recommandations qu’il répéta encore derrière nous, quand nous nous 
éloignames. 

« Après avoir laissé entre ses mains les vêtements et autres objets qui 
nous embarrassaient, nous nous équipames uniquement pour opérer l'ascension 
et nous montames lestement. Mais comme il arrive toujours, ce grand effort 
fut suivi d’une prompte fatigue. Nous nous arrétames donc non loin de là, 
sur un rocher. Nous nous remimes ensuite en marche, mais plus lentement ; 
moi surtout je m'acheminai d'un pas plus modéré. Mon frère, par une autre 
voie plus courte, tendait vers le haut de la montagne; moi, plus mou, je me 
dirigeais vers le bas, et comme il me rappelait et me désignait une route plus 
directe, je lui dis que j’espérais trouver d’un autre coté un passage plus facile 
et que je ne craignais point un chemin plus long, mais plus commode. Je 
couvrais ma mollesse de cette excuse, et pendant que les autres occupaient 
déjà les hauteurs, j'errais dans la vallée sans découvrir un accès plus doux, 
mais ayant allongé ma route et doublé inutilement ma peine. » 

Trois ou quatre fois ainsi, à son grand mécontentement, Pétrarque 
redescendit pour remonter — c'est lui qui nous le dit — sautant, par une 
pensée rapide, des choses matérielles aux choses immatérielles, s‘apostrophant 
lui-mème, comparant aux mouvements visibles du corps les mouvements 
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invisibles et cachés de l'âme, philosophant sous toutes les formes. La Montagne 
morale, après la Montagne physique. « La vie que nous appelons bienheureuse 
n'est-elle pas, elle aussi, située dans un licu élevé, avec des collines dans 
l'intervalle. Au sommet est la fin de tout. » Et après avoir comparé « le 
voyage de l'àme », après lequel il aspire, au voyage pédestre qu'il vient 
d'accomplir, non sans avoir triomphé de nombreuses difficultés, il revient au 
spectacle de la nature : 

« Le pic le plus élevé est nommé par les paysans le Fils; j'ignore pourquoi 
à moins que ce ne soit par antiphrase, comme cela arrive quelquefois, car il 
parait véritablement le père de toutes les montagnes voisines. Au sommet de 
ce pic est un petit plateau. Nous nous y reposämes enfin de nos fatigues... 
Tout d’abord frappé du souffle inaccoutumé de l'air et de la vaste étendue du 
spectacle, je restai immobile de stupeur. Je regarde; les nuages étaient sous 
mes pieds. L'Athos et l'Olympe me sont devenus moins incroyables depuis 
que j'ai vu sur une montagne de moindre réputation ce que J'avais lu et appris 
d'eux. Je dirige ensuite mes regards vers la partie de l'Italie où mon cœur bat 
le plus. Les Alpes debout et couvertes de neige à travers lesquelles le cruel 
ennemi du nom romain se fraya jadis un passage, en perçant les rochers avec 
du vinaigre, si l'on en croit la renommée (1), me parurent tout près de 
moi quoiqu’elles fussent à une grande distance. J'ai soupiré, je l'avoue, devant 
le ciel de l'Italie qui apparaissait à mon imagination plus qu’à mes regards, ct 
je fus pris d’un désir inexprimable de revoir et mon amie et ma patrie. » 

Et le voila de nouveau qui philosophie, si bien que la nuit va venir le 
surprendre. Retenez cette dernière et trop courte description. 

« Averti par le soleil qui commençait à baisser et par l'ombre croissante 
de la montagne que le moment de partir approchait, je me réveillai, pour 
ainsi dire, et, tournant le dos, je regardai du côté de l'occident. 

« On n'apercoit pas de la la cime des Pyrénées, ces limites de la France et 
de l'Espagne, non qu'il y ait quelque obstacle que je sache, mais uniquement 
à cause de la faiblesse de la vue humaine. On voyait très bien à droite, les 
montagnes de la province lyonnaise et, à gauche, la mer de Marseille et celle 
qui baigne Aigues-Mortes, distantes de quelques jours de marche. Le Rhône 
était sous nos yeux. Pendant que j'admirais tout cela, tantôt ayant des goûts 
terrestres, tantôt élevant mon âme à l'exemple de mon corps, je voulus 
regarder le livre des Confessions de Saint-Augustin,... que j'ai toujours entre 
les mains. 

« J'atteste Dieu et celui qui était à côté de moi, qu’aussitôt que j'eus jeté 


(1) Annibal. 
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les yeux sur le livre, j'y lus : « Les hommes s'en vont admirer les cimes des 
montagnes, les vagues de la mer, le vaste cours des fleuves, les circuits de 
l'Océan, les révolutions des astres, et ils se délaissent eux-mêmes. » 

Et Pétrarque conclut, irrité contre lui-même « d'admirer encore les choses 
de la terre », estimant avoir « assez vu la montagne » et portant sur lur 
ses regards intérieurs. Ses pensées intimes se trouvent, toutes, en cette 
phrase : « pendant la descente, chaque fois que je me retournais pour regarder 
la cime de la montagne, elle me paraissait à peine haute d'une coudée en 
comparaison de la hauteur de la nature humaine si l'on ne la plongeait pas 
dans la fange des souillures terrestres. » 

Monté en homme particulièrement sensible aux merveilles de la nature, 
il redescendait « le cœur agité », ne s’apercevant pas de l'àpreté du chemin, 
sans cependant pouvoir rester absolument indifférent à la grandeur du décor. | 
On le sent tout au moins dans cette simple phrase : « Un clair de lune avait 
prêté à notre marche son aide agréable. » Hélas! pourquoi faut-il que ses 
intimes pensées l'aient, à ce moment, absorbé au point de le détourner du 
merveilleux spectacle qui devait s'offrir à lui! 

Combien curieuse cette lutte entre ce que j'appellerai, faute d'expression 
plus juste, la Montagne physique et la Montagne philosophique, entre la 
Montagne idéale qui, de tout temps, sera rêvée par les littérateurs, et la 
Montagne réelle que les alpinistes voudront escalader et posséder — et quel jour 
elle Jette sur l'homme à intellectualité supérieure du quatorzième siècle comparé 
avec le même homme en plein milieu du dix-huitième siècle. Le premier, avec 
Saint-Augustin, concluera à la vanité des spectacles de la nature qui « si 
facilement attirent les hommes »; le second proclamera la grandeur, la 
magnificence de l'éternelle nature. Le premier finira par trouver petite, et 
combien ! la plus haute Montagne, en comparaison des hauteurs de la pensée 
humaine : le second proclamera, et bien haut, la petitesse de l'homme devant 
les merveilles de la création. | 

Ici, Phomme : là, la nature. Ici, l'être humain qui se révolte contre la 
terre « matière vile et inerte », alors que lui serait si grand, si noble, si pur, 
si on le laissait élever son ame; l'homme du moyen age fermé à toutes les 
beautés extérieures, que ce soient celles de la femme ou celles de la nature 
parce que la religion a imbu son esprit d'un ascétisme particulier. Là, l'être 
humain dégoûté des ignominies humaines, qui a soif des spectacles réconfortants 
de la nature pour se retremper aux sources plus pures de l'éternel idéal ; 
l'homme tendre, sentimental, romantique, qui brise à jamais les vieux moules 
en lesquels son cœur s'atrophiait. 

Et ce qui rend Pétrarque doublement intéressant, et le récit de son 
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ascension au Mont-Ventoux doublement précieux, c'est que l’un et l’autre nous 
montrent en toute leur éloquence, l'homme du moyen age aux prises, déjà, 
avec l'homme des temps nouveaux. Car il eut beau faire, il eut beau dire, 
l'amant de Laure ne cessa jamais d'être l'amant passionné de la nature, 
gravissant avec bonheur entre Avignon et Vaucluse les hauteurs de Moricris, 
contemplant d'un ceil attentif les maisons étagées comme celles d’un village 
de Grèce ou de Sicile et voyant toujours se dresser devant lui — telle une 
sentinelle à l'horizon. — la cime aiguë de ce Mont-Ventoux et, dans le 
lointain les ondulations, tantôt grandissantes, tantôt décroissantes, des Alpes 
souveraines. | 

On a pu se demander, et non sans raison, si cette ascension de Pétrarque 
ne cachait déjà pas en elle un certain sentiment d'émulation sportive; si déjà 
ce si particulier sentiment qui, par la suite, poussera tant de gens à mesurer 
leurs forces en divers exercices et par de multiples championnats, n’exercait 
pas son influence sur l'humanité. La vérité est que le quatorzième siècle 
montra une hardiesse mélangée de curiosité instinctive à venir voir, toucher 
la grande inconnue, la grande mystérieuse, la Montagne. 

Pétrarque veut voir, veut monter : l'ascension corporelle avant l'ascension 
spirituelle. Ils veulent également voir les six prêtres de Lucerne qui, en 1387, 
seront mis en prison, un temps assez long, pour avoir conçu le projet et même 
dressé le plan d’une ascension au Mont-Pilate. 

-Il voudra également voir ce Bonifacius Rotarius, d'Asti, qui, en 1388, fera 
l'ascension de la Rochemelon, près Suze. Ils veulent également voir ceux qui 
en Autriche, dans le Tyrol, en Suisse, en Souabe, tenteront, entreprendront, 
réussiront même d'autres ascensions locales de pics élevés, de monts se 
dressant devant eux comme des barrières, comme des forteresses isolées. De 
1350 à 1400 il y eut vraiment quelque chose, je veux dire comme l'apparition 
d'une sensation nouvelle parmi les esprits distingués (ù. C’est ainsi que le récit 
de l'ecclésiastique westphalien Rudolf von Sachem qui, de 1336 à 1350, 
traversera les Montagnes de Sicile, revét un certain caractère scientifique qu'on 
chercherait en vain antérieurement. 

Mais, seules, les natures d'élite seront prises, empoignées par ce désir 
de déchirer un voile, de percer l'inconnu, de faire échec à la légende de 
l'impossibilité de l'ascension des monts escarpés, car le concile ‘de Constance 
qui, de 1414 à 1418, c'est à dire cing ans durant, devait porter vers les contrées 
montagneuses des foules considérables — on y compta à un moment plus 


(1) Voir pour l'Autriche l'intéressant opuscule publié par M. P. von Radics : Bergfabrten in 
CEsterreich, Einst und lelg 1363-1887 [Augsbourg, Amthor]. 
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de cent mille étrangers parmi lesquels le pape, l'empereur, des cardinaux ct 
des évèques, des princes et des ducs à foison, des chevaliers du monde entier, 
des avoués, des protonotaires, des scribes, des chroniqueurs et des courtisans 
accourus de tous les points du globe — le concile de Constance, dis-je, ne 
fait surgir ni le plus petit désir d'entrer en communion plus intime avec les 
Montagnes environnantes, ni la moindre description pittoresque de cette contrée 
si particulièrement riche en décors alpestres. Devant les splendeurs des 
courtisanes les Montagnes disparaissent : «ce n'est pas tant le paysage qui est 
curieux à voir, ici», observe un des nombreux chroniqueurs, « que les 
détails des mœurs et la vie hautement dissipée que mènent les ecclésias- 
tiques. » En vain l'empereur: Sigismond se rendra en Suisse, — il passera 
les monts comme un vulgaire passager, plus par nécessité que par gout; — 
en vain le Pogge en profitera pour aller aux bains de Baden, nous laissant 
l’'amusante description que l'on sait; en vain Æneas Silyius Piccolomini, le 
futur pape Pie IT, traversera le Gothard « tant de fois qu'il ne les saurait 
lui-même compter », sans trouver autre chose à dire que les habituelles 
récriminations sur les mauvais chemins, et cependant le paysage italien 
possédait en ce souverain pontife lettré, un descripteur plein de charme et de 
fine compréhension. 

Quelques années plus tard, il est vrai, c'est à dire en 1438, un chevalier 
andalou, Pierre Tafur, passera le mème Gothard et il laissera de son passage 
un récit qui témoigne d’un certain intérêt pour le monde de la Montagne. 

Voici la fin du moyen age; voici presque les temps modernes, au point 
de vue des idées politiques générales, tout au moins. Une dernière ascension, 
peut être la plus curieuse, va se présenter à nous, d'abord parce que nous 
possédons toutes les particularités des légendes qui avaient cours sur le Mont- 
Aiguille, ensuite parce qu'elle fut exécutée non par des curieux, par des gens 
de science ou de pensée, mais bien par ordre supérieur et par des gens à la 
solde du roi de France. Donc, rien de Pétrarque; rien des six malheureux 
prêtres de Lucerne. Ici c’est un roi qui ordonne, et des sujets qui exécutent. 

Le Mont-Aiguille ! à six licues de Grenoble, à deux lieues de Die, dans le 
petit pays de Trièves, la célèbre vallée chevaleresque. Le Mont Inaccessible qui 
avait, alors, dit-on, la figure d’un cône renversé et qu'on ne pouvait regarder, 
écrit Chorier, « sans en craindre la chute », le Mont Inaccessible qui fera 
l'objet de nombreuses dissertations contradictoires et dont s’occupera mème 
Rabelais, dans son Pantagruel, tant c'était chose merveilleuse que ce « pic 
escarpé et branlottant ». Sujet d’admiration tant à cause de sa forme originale 
que par les anecdotes presque féeriques qui couraient sur son compte, le 
Mont-Aiguille fut réellement la merveille des sept merveilles du Dauphiné. 
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On assurait qu'à une époque fort ancienne — du moins c'est ce que 
diront Symphorien Champier et Aymar Falco — on y avait apercu un beau 
mouton porteur de sept toisons plus blanches que la neige, déposé par 
quelque ‘aigle en ce parc aérien où, jouissant de toutes les immunités de la 
solitude, il se trouvait à l'abri du loup. 

On racontait également, — d'après Gervais de Tilsbury — que, tous les 
matins, on voyait au sommet de la Montagne, un grand étendage de linges 
blancs « comme on a coutume d’en exposer à l'air pour les faire sécher » ; or 
comme pour faire la lessive, il fallait nécessairement des mains humaines, ou 
tout au moins, celles de quelques génies inconnus, le Mont-Aiguille devait 
donc être habité, mais habité par qui? Etait-ce par de pieux anachorètes, par 
de faux monnayeurs, par des hommes comme nous, ou bien par des sylphes, 
des fées, des lutins, par le diable, en un mot? 

Voilà quelle était l'étrange perplexité des populations; perplexité encore 
augmentée par la découverte récente de l’Amérique et par l’idée que le moindre 
réduit pouvait bien cacher en lui un nouveau monde, lorsque Charles VIII eut 
occasion de passer 4 Grenoble pour se rendre en Italie. Instruit de tout ce 
qu'on disait de merveilleux touchant un lieu qui était encore une dépendance 
de son domaine particulier, il résolut de le faire prendre d'assaut, et choisit 
pour cette périlleuse expédition le plus dévoué comme le plus intrépide de ses 
officiers, d’ailleurs chambellan et conseiller en titre de sa Majesté. 

Un alpiniste distingué, M. Félix Perrin, a, ce me semble, décrit d'excellente 
façon et la physionomie véritable de ce mont célèbre et l'opération tentée par 
l’eschelleur du roy et autres déterminés gens de bien. — Je lui emprunte donc 
et la description et le récit de l'opération : 

« Imaginez un domino de calcaire jauni, mais un domino fabuleux d'environ 
8oo mètres de longueur et 100 mètres d'épaisseur moyenne, posez ce domino 
sur sa face d'épaisseur, en le buttant avec des milliers de mètres cubes de 
débris, comme les enfants buttent les chateaux qu'ils pétrissent dans le sable ; 
isolez de tout contact le bloc ainsi formé, entourez-le de l'auréole des 
flamboyantes légendes du bon vieux temps, et vous aurez l’Eguille ou Mont 
Inaccessible, tel que l'eut devant lui Antoine de Ville, seigneur de Domp- 
Jullien de Beaupré, capitaine de Montélimar, lorsque, sur les ordres du roi 
Charles VIII, il se rendit, le 16 juin 1492, au pied de cette Montagne, pour 
lui donner l'assaut. Du sommet, qu'il atteignit avec une dizaine de serviteurs, 
un rapport fut adressé au Parlement du Dauphiné, qui envoya un de ses 
huissiers pour vérifier une aussi invraisemblable chose. A la vue des premiers 
escarpements, l'huissier s'enfuit sans chercher plus et revint à Grenoble, 
rapportant toutefois l'attestation des deux nobles, Guigues de la Tour et 
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Pierre Liotard qui, avec leurs suites également, avaient rejoint Antoine de 
Ville, et le procès-verbal solennel de l'ascension rédigé par F. de Bosco, 
notaire apostolique. Ce procès-verbal affirmait que l'on avait trouvé, là-haut, 


« ....une fort belle garenne de 
chamois, qui n'en peuvent jamais 
sortir, plusieurs moineaux sau- 
vages de trois sortes de couleurs, 
rouges, noirs et gris, des corneilles 
qui ont les pieds rouges,..... une 
fort grande quantité de fleurs de 
différentes couleurs, dont l'odeur 
agréable semble être différente, 
et surtout des lis... » Six jours 
durant la caravane était restée sur 
le sommet ; elle y avait élevé 
trois croix et un abri en pierres; 
une messe y avait été célébrée, 
et la Montagne avait été baptisée 
Eguille-Fort. 

Une véritable prise de posses- 
sion au nom de et de par le Roy, 
avec tout le cérémonial de l'époque, 
ce qu'on appellerait, prosaïque- 
ment, de nos jours, les formalités 
nécessaires et ce qui, en ces temps 
de merveilleux et de sorcellerie 
avérée, était considéré conime 
moyen infaillible contre les diabo- 
liques machinations de Satan et 
de ses suppôts. 

Habitée ou non, toute Mon- 
tagne n'était-elle pas sujette à 
caution, tenue un peu pour sus- 
pecte ? Il fallait donc, avant tout, 
lui donner le baptême chrétien. 


SWEPT SUPEREMINET INVIUS. 
~ par S La 4 À i- A ys ri ee 4 . . ` ; 
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N vont certe Montagne à fix lieuës de Grenoble dans fe 
Ober de Die ; elle cht d'une hauteur prodigieufe, escar- 
pée de toutes parts , 8&4- feparée des Montagnes voifincs, bean- 
coup phis érroite par le bas ; de fortc qu'elle reflemble de loin 
à unc Piramide renverféc. 

Ce Mont inacceffible,avec ces deux mots Latins Sapremiad in- 
was, fut une devifc pour le Roy. Des les commencemens de 
fon Regne , il s'en diftingué de cous les autres Souverains , par 
une longue fuite de victoires & par unc lageffe adnurable, il 
s'eft toujours fourenu pendant le regne le plus long, & le plus 
glorieux qu'on ait jamais veu : ıl fembloit qu'on ne pouvoie 
rien ajoùter à la grandeur & à la gloire du Roy, qui avoit dé. 
eruit I’herefie dans fon Royaume, & qui avoit triomphe de tou- 
tes les Pinffances de l'Europe liguées contre la France; mais 
LOVIS le Grand, va toiyours croiffant i i! fe furpaffe luy-même, 
aprés s'eftre élevé au dcAus des autres Monarquesiil nous paroi 
toujours plus grand, plus admirable, plus inimucable. 


AVERTISSEMENT. 
Où n'a pas prétendu de donner des deviles régulieres far 
chacun de ces Miracles ; ny de faire une craduétion exacte 
des vers Latins , dans les vers François, 


LE MONT INACCESSIBLE 


Page (gravure et texte) du volume : Les Sept Miracles de Dauphine 
presente; à Mgr le duc de Bourgogne et à Mgr le duc de Berry, 
par les Pères Jésuites du Collège Royal- Dauphin de Grenoble 
(Grenoble, 1701). 

* Les vers latins auxquels il est fait allusion (Pour le Roy), et 
qui sont dus, comme tous les poemes de l'ouvrage, à Salvaing de 

Boissieu, se trouvent à la page suivante. Ils commencent ainsi : 


De Roc éminent la cime inaccessible 
Est du plus grand des Rois une Image sensible... 


Dans le tome VIT du Musée des Familles (1839-1840) figure, plus 
grande, la meme naive montagne inaccessible a laquelle des gens 
ascendent au moyen d'une échelle. C'est comme une sorte de gros 
champignon ayant la tete carrée, avec un dessus plat — telle une 
enclume. 


En réalilé, l'ascension toute intime, toute personnelle du Mont-Ventoux par 
Pétrarque et l'escaladage officiel, avec échelles et coins de fer, du Mont-Aiguille 
sont deux faits considérables, non seulement dans l’histoire des ascensions 
célèbres, mais encore pour l'histoire des progrès de l'esprit humain en ce qui 
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concerne la conquête mème de la nature par l'homme. Et c'est pourquoi, 
après les impressions du penseur, il convient de donner les actes publics qui 
constituent le dossier propre du Mont-Aiguille, enregistré, coté, paraphé par 
ministère d’huissier. De nos jours on pourra voir une Montagne vendue aux 
enchères sur la demande des communs propriétaires ; on ne reverra jamais 
cette chose vraiement curieuse : une Montagne ayant nécessité pour sa prise 
de possession constat d’huissier. 

Ceci dit, laissons la parole aux actes eux-mêmes qui se trouvent être 
par ordre : 

1° la lettre de Domp-Julien ; 

2° l'envoi par le parlement de Grenoble d'un huissier afin de constater 
l'exactitude du récit : 

3° les certificats des gens de bien avant certifié à l'huissier avoir vu le 
beau pays par-dessus ; 

4° la rédaction du procès-verbal par le notaire apostolique ‘1; : 


DESCRIPTION DE CE QUI SE PASSA SUR LA MONTAGNE EGUILLE-FORT PENDENT LE SÉJOUR DE DOMPJULLIEN CAPITAINE 
DE MONTÉLIMAR ET DE SOU, QUE M. LUCAS M’A DONNÉ LE 12 OCTOBRE 1609, LAYANT PRIS DANS LA 
CHAMBRE DES COMPTES DE CETTE PROVINCE DE DAUPHINE ET QUIL A TRADUIT EN FRANÇAIS. 


Leltre de Dompjulian à M. le President de Grenoble. 


Monsieur le President, je me recommande à vous de bon cœur; quand je partis du Roy il me chargea 
faire assayer si on pourroit monter en la montagne qu’on disoit inaccessible, dont par subtils moyens et 
engins j'ay fait trouver la façon d'y monter, la grâce Dieu, et y a trois jours que j y suis et plus de dix avecque 
moy, tant gens deglise, qu'autres gens de bien, avec un eschelleur du Roy, et n’en partirois jusque à ce 
que j'aye vostre response afin que sy voulez envoyer quelques uns pour nous y voir, que faire le puissiez, 
vous aduisant que trouverez peu d'hommes que, quand ils nous verront dessus et quils verront tout le 
passage que j ay fait faire, qui y ose venir, car c’est le plus horrible et épouvantable passage que je vis 
jamais, ni homme de la compagnée ; je le vous fais à sçavoir afin qu’en estant bien acertené à vostre plaisir, 
le veuillez escrire au Roy par mon laquais porteur de cette, et je vous asseure que vous luy ferez grand 
plésir et à moy aussi, et vous deves estre seur si je puis rien pour vous, le feray au plaisir de nostre Seigneur, 
qui vous doint ce que plus vous désirez. Escrit le 28° jour de juin, sur Eguille-fort, dit Mont inaccessible 
car le peuple du pays l'apelle Leguille, et pour ce que ne le sçaurois oublier, je lay fait nommer-au nom 
du Pere, du Fils et du Saint-Esprit, et de Saint Charlemagne, pour l’amour du nom du Roy, et ay fait 
dire la mezse dessus, et mettre trois grands croix aux cantons. Pour vous deviser de la montagne, elle a par 
dessus une lieüe francoise de tour, ou peu s’en faut, un quart de lietie de longueur, et un trait d’arbaleste 
de travers, et est couverte d'un beau pré par dessus, et avons treuve une belle garenne de chamoix qui 
jamais n'en pourront partir, et des petits avec eux de cette année, dont s'en tua un maugre nous à nostre 
entrée, car jusques-à ce que le Roy aye autrement ordonné, je n'en veux point laisser prendre; il y a à 
monter demy lieüe par eschelle, et une lieüe d'autre chemin et est le plus beau lieu que vistes jamais. 

Le tout vostre, Dompyucien. 
Le penullieme de juin 1492 furent présentées ces lettres. 


(1) Voir, entre autres, l'Annuaire de la Socielé des Touristes du Dauphiné, t VI, 1880, pp. 101-107. 


TRAVERSEURS ET ASCENSIONNISTES AU MOYEN AGE, 123 


eee eee ——…—"…——— _…  _——————  ———__—_—— 


En 1492 et le pénultieme juin le parlement de Dauphine ayant reçu les lettres dont on a parlé cy 
devant, delibera d'envoyer sur le mont Eguille, qui est en Dauphiné, noble Yve Levy, huissier du dit 
Parlement pour savoir si le contenu desdites lettres étoit véritable, que en revint le cinquième juillet de la 
même année et rapporta audit Parlement avoir este dans l'endroit où est située ladite montagne, et qu’au 
bas d'icelle où commence le rocher il trouva qu'on avoit mis des eschelles dans le rocher par ou l'on 
commence à monter, et bien que ce même huissier vit sur ledit mont Eguille Dompjulian capitaine de 
Montélimar dont on a parle, et plusieurs autres qui étoient avec luy, il ne voulut cependant pas s’exposer 
par le danger qu'il y avoit d'y périr et par l'impossibilité d'y arriver de peur qu'il ne parut tenter le 


VA 
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Le MONT-AIGUILLE. VUE PRISE DE CLELLES. 
Lithographie de Victor Cassien d'après Couturier pour | Album du Dauphiné (1838). 


Seigneur puisque à la seule veüe de cette montagne chacun estoit épouvanté; il y vit néant-moins le 
meme Dompiulian, et les autres qui le prièrent de s'approcher, à quoy l'huissier ne voulut pas condes- 
cendre; il vit sur ladite montagne trois croix que l’on avoit nouvellement fait faire, et il y avoit avec luy 
plusieurs personnes, dont quelques uns allerent sur ladite montagne, entre autres noble Guigue de la Tour, 
chastelain de Cleles : pour les autres ils furent tellement épouvantés, quand ils virent cette montagne, qu’ils 
ne voulurent s en approcher, il ne laissa pas d’y voir plusieurs personnes dessus, qui lui certifierent ce qui suit. 

Nous dessous signez certifions à monsieur l'huissier du Parlement, qu’aujourd’huy le premier jour du 
moy de juillet, avons monte sur la montaigne qui se disoit estre innaccessible, et maintenant se dit Eguille- 
fort, sur laquelle montagne référons d’avoir trouvé Mgr Dompjulian capitaine de Montélimar, avecque ses 
serviteurs, le nombre de sept, et avons ouy messe sur ladite montaigne, et aussi trois croix que ledit 
capitaine a fait faire. 

Guigues De La Tour, Chastelain de Cleles — F. DE CoLAus — SILVE 
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Je Pierre Liotard, capitaine du lieu des Portes, certiffie estre allé sur le mont Eguille et avoir trouve 
dessus Dompjulien, capitaine de Montélimar, avec cing ou six de ses serviteurs, parmy lesquels il y avoit 
deux prestres, l’un de l’ordre des Frères mineurs et l’autre prestre seculier, qui celebroit sur ladite montagne. 
Plusieurs montèrent avec moi sçavoir : noble George Juvenis, noble Pierre Blosset, noble Gaspard Robert, 
noble Gonnet-Bencot, Reymond du Collet, chapellain, J. Jobert, Pierre Espeil du lieu de Roisar, Claude 
Chevalier du lieu des Portes. 


Ainsy le certiffie PIERRE LiOTARD. 


En l'année 1492 et le 26° juin, au nom et par le commandement de Charle 8e roy de Dauphine, sieur 
Ant'hoine de Ville, seigneur de Dompjullien de Beaupré et capitaine de Montelimar et de Saou, chambelan 
et conseilleur du Roy est allé sur la montagne appelée vulgairement Eguille ou mont inaccessible situé 
dans le territoire de Dauphiné avec plusieurs de ses serviteurs, savoir : Sébastien de Carect, professeur de 
théologie et prédicateur du Roy, noble Reynaud Jubié eschelleur du Roy, Mtre Cathelin Servet, M' Catin, 
clerc de l’église collegiale de Sainte Croix de Montélimard, maitre Pierre Arnaud charpentier dudit 
Montélimard, Guillaume Sauvage laquais de Dompjulien, Jean Lobié habitant de Die, et je Françoiz de 
Bosco, aumonier dudit Seigneur qui dis la messe le lendemain, à l'honneur de Dieu. de la Sainte Vierge, 
et de toute la cour céleste ou bien heureux, lesquels sus nommés, ont mangé bu et reposé sur ladite montaigne, 
où étant arrivez ledit seigneur Dompjulien la fit d’abord baptiser en la nommant Eguille-fort, qui 
auparavant était appeloit Eguille ou montagne inaccessible, par maître Sébastien de Caret, prédicateur du 
Roy, dont il est parlé cy-devant, en disant : Au nom du Père, du Fils el du Saint-Esprit. Ainsi soit-il, et à 
l'honneur de Saint-Charle le Grand dont nostre Roy d’aujourd’huy porte le nom, en chantant le Te Deum, 
le Salve Regina et plusieurs autres oraisons,ledit seigneur de Bosco et plusieurs autres étant ses répondants. 
Cette montagne est couverte d’un beau pré de 40 faucheurs d'homme, et davantage: .il y a aussy une fort 
belle garenne de chamois, qui n’en peuvent jamais sortir, plusieurs moineaux sauvages de trois sortes de 
couleurs, rouges, noirs, et gris, des corneilles qui ont les pieds rouges, et plusieurs autres oiseaux que 
nous ne connaissons pas; on y trouve une fort belle quantité de fleurs de différentes couleurs, dont l’odeur 
agréable semble estre différente, et sur tout des lis; le pré a de circuit une lieüe par eschelle françoise, un 
quart de longueur, et de largeur un trait de fleche ou d’arbaleste : il faut monter demy lietie par eschelle 
et une lieüe par chemin horrible à voir, et encore plus terrible pour descendre, que pour monter. Et enfin, 
le premier juillet de la même année, noble Barrachin Silvon voisin de ladite montagne abvec Claude son 
fils, et messire François, son frère, curé de Saint-Martin, amenèrent sur ladite montagne audit seigneur des 
conins blancs, noirs et gris apprivoisez, qui commencèrent d’abord tous à paistre; en deux jours ledit 
seigneur Dompjulien fit faire sur ladite montagne une maison, il fit encore planter sur les trois hauteurs 
d’Esguille fort, à l'honneur de la Sainte-Trinité, trois croix que l’on voit de tous les environs. 
= Et nous, François de Bosco aumonier de mondit seigneur Dompjulien, et maitre Catin, béneficier de 
Peglise collégiale de Sainte-Croix de Montélimard diocese de Valence, certiffions avoir esté presant pendant 
que ces choses contenues cy dessus se sont faites, les avoir vu, ouy, avoir mangé, bů et reposé sur la dite 
montagne comme il est dit cy devant ; c'est pourquoi j'ay rédigé par ecrit pour le souvenir de la postérité 
toutes ces choses en presence des susnommez et me suis soussigné de ma propre main le même jour et an. 


Francois De Bosco, note apostolique. 


La prose officielle s'est fait entendre. Elle ne nous apprend pas grand’ 
chose malgré la richesse et l'abondance de ses détails; on pourrait mème dire 
rien du tout, soit sur les fameuses légendes, soit sur les curiosités du mont 
célèbre. Pour ce faire il eùt fallu un Gessner, un naturaliste imbu de l'esprit 
de la Renaissance; ceux que nous verrons tout à l'heure. 


I] est vrai que Pétrarque avait été encore moins loquace, puisqu'il ne nous a 
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méme pas parlé de chamois, de moineaux plus ou moins sauvages, de corneilles 
à pieds rouges, de fleurs odoriférantes et de lis, au Mont-Ventoux. De lis qui, 
ici, prennent quelque peu la forme d'une particulière flatterie à l'égard de la 
monarchie des lis. 

Et il semble que ce procès-verbal, s'il avait été publié, s'il avait pu être 
connu de tous, eût dans une large mesure détruit à jamais les ridicules 
légendes du moment, malgré l'épouvante ressentie par les nobles chatelains, 
chapelains et autres hommes de bien à la vue seule d'une montagne sortant de 
l'ordinaire architecture. 

Mais j'y songe : combien plus intéressant, encore, serait-il de posséder des 
documents vécus, les impressions d'un témoin autre que l'huissier ayant vu 
monter et redescendre les gens de l'expédition. Combien durent se signer sur 
le passage de Domp-Jullien et des gens de sa suite! Combien, à la descente, 
durent croire à la propre arrivée de Satan et de ses suppôts! 

Que devinrent, dans tout cela, le mouton et les draps blancs! oncques 
jamais personne ne le sut. Quant aux pauvres « conins apprivoisés » s'ils 
étaient aussi peu braves que leurs maîtres, les hommes, ils durent se payer 
quelque rapide et vertigineuse descente. 


DE LA ROCHE COURONNEE ET DES POISSONS QUI L’ENTOURENT. 
Gravure pour Historia de gentibus septentrionalibus (xvi? siècler. 


DE LA VARIÉTÉ DES GLACES. PASSAGE DES HOMMES SUR LA GLACE. 


Gravures sur bois pour Historia de gentibus septentrionalibus (xvi* siccle), 


CHAPITRE IV 


LA MONTAGNE DE LA FICTION AU MOYEN AGE : 
LEGENDES, SUPERSTITIONS, CROYANCES 


LA TERREUR DE LA MONTAGNE. — LE DIABLE, LES FEES, LES PIERRES MYSTERIEUSES, 
LES APPARITIONS. — LE MERVEILLEUX ET LE TERRIBLE, — LA LÉGENDE DE 
PoxcE-PiLATE. — LES DRAGONS, LES VOUIVRES. — LA LÉGENDE pu Moxr-Joux : 


SAINT BERNARD DE MENTHON TERRASSANT JUPITER ET LES DÉMONS. 


L y a, si l'on peut s'exprimer ainsi, deux Montagnes du moyen âge. Celle 


de la réalité ; celle de la fiction. 
Celle de la réalité vient de défiler devant nous, elle, ses habitants et 


ses passagers. 

Celle de la fiction va se présenter, telle que la voyaient les populations 
d'autrefois, au point de vue physique et naturel, avec tout son attirail de 
merveilleux, avec ses êtres étranges: géants, animaux monstrueux, diables, 
mauvais esprits, fées, spectres ; apparitions multiples. Un décor de cinquième 
acte pour quelque opéra romantique: mieux, un décor wagnérien. 

La vérité est que la Montagne, chez les gens du moyen age comme chez 
les anciens, suscita un état d'âme très particulier et, il faut se demander 
si l'impression fut la même chez tous, si le seigneur féodal, c'est à dire 
celui qui l'habitait, la peuplait, — la vit de même facon, avec les mêmes 
sentiments d'effroi que l’homme des plaines et même le paysan montagnard. 
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Pour moi, il n'en fut rien et quoiqu'il ne soit pas possible, en la circons- 
tance, de s'appuyer sur aucun texte, je n’hésite pas à affirmer que le Seigneur 
féodal qui avait su trouver dans la Montagne un instrument de domination, 
sut également se servir d'elle comme d'un épouvantail à l'égard des gens de 
la plaine afin de leur inspirerele respect, l'effroi, et de les empêcher, par ainsi, 
de venir le traquer dans son nid d'aigle. Et en m'exprimant ainsi je n’entends 
nullement imposer une manière de voir qui m'est personnelle : je cherche, 
uniquement, raison plausible à cet état de choses. 

Sans pouvoir dire quand et comment furent créées les légendes — ce qui 
nous conduirait bien au-delà des limites de cet ouvrage, — 1] est permis 
de constater que la plupart se formèrent, prirent corps au seizième siècle, 
c'est à dire lorsque la Montagne commenca réellement à entrer dans le rayon 
visuel de l'humanité. 

Les anciens chroniqueurs qui, nous venons de le voir, racontent les 
traversées a’pines des personnages importants comme faits et gestes dignes 
de remarque, qui notent soigneusement les impressions de crainte, d'effroi, 
ressenties par | homme en présence des grands phénomènes de la nature, qui 
n ont garde d oublier les effondrements de Montagnes, sont peu loquaces lorsqu il 
s'agit des fameux animaux extraordinaires, des dragons à écailles historiées 
et de tous les esprits malfaisants qui sont censés avoir élu domicile sur les 
lieux élevés. Rares sont les Gervais de Tilsbury et encore l’auteur des Olia 
Imperiala, neveu de souverain (1), ne nous parlera-t-il pas de dragons. Quant 
aux géants s'il en fut dans les Montagnes, ce qui est fort probable, qui nous 
les a fait connaître, sinon Paradin, dans ses Mémoires de l'histoire de Lyon, 
et J.-J. Chifflet, le premier historien de Besancon ! 

Je ne prétends pas que le fait soit concluant: je dis qu'il doit être enre- 
gistré. Revenons, un instant, à ce puissant motif : l'intérêt du seigneur 
féodal. Frappé au cœur par les idées nouvelles, il est appelé à disparaître ; son 
règne va finir. Mais il a voulu tomber noblement, en s'enveloppant, en se 
drapant dans le manteau de sa toute-puissance, de sa redoutable autorité. Et 
alors, n'est-il pas naturel qu'il se soit de lui-même prêté à tout ce qui pouvait 
augmenter et la grandeur de sa défaite et l’effroi des masses superstiticuses 
tenues en respect par la force du surnaturel. Si bien que, renversé, le colosse, 
un instant — un quart de siècle au moins — parut encore debout; et que le 
régime féodal lui-mème sembla survivre à sa défaite en la personne de ces 
géants, de ces fées, de ces spectres, de ces dames blanches et autres dont les 


(1) Maréchal du roi d'Arles, Gervais de Tilsbury était neveu de Henri IL, roi d'Angleterre, par sa fille. 
Les Otia Imperialia dédiées à l’empereur Othon IV, furent écrites vers 1200. 
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apparitions répétées longtemps durant, glaceront d’épouvante les bonnes gens 
de toutes les contrées. 


Le seigneur a disparu, la tour est démantelée, c'est fort bien, — mais les 
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PONT CÉLEBRE CONSTITUÉ A L'AIDE DE ROCHERS NATURELS 
dit le Bautenbruk [pont de Bauten sur la Linth). 
(D'après une planche de l'Jtinera Alpina de Scheuchzer, 1723.) 
* a Le pont de Bauten est le pendant du pont du Diable; tout ce qui l'environne fait frémir d'une égale horreur; la rivière 
se précipite si bas que, quand on y descend et qu'on veut regarder le pont, on croit le voir toucher à la voùte des cieux. » 


ruines sont là, formidables, imposantes. Longtemps on hésitera à s'en 
approcher : plus longtemps encore on hésitera à y pénétrer, à en franchir les 
murailles, car les mauvais esprits en ont fait leur résidence, car le diable est 
de la partie, car le dragon et tous les animaux monstrueux gardent l'entrée 
des salles et du trésor. Bien mieux, les anciens possesseurs ne sont point 
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morts; ils reposent dans Jes caveaux des chateaux, dans les profondeurs de la 
Montagne, prèts, au moindre mouvement, à recommencer la grande chevauchée. 
Les fantômes gigantesques vont se dresser, les géants courroucés vont tirer 
leurs longues épées ; sur des chevaux impétueux au milicu des bannières 
flottantes vont s'élancer les chevaliers bardés de fer. 

Et eut-il entièrement disparu le baron féodal que, des ruines du chateau, 
le diable surgirait prét à empoigner ceux qui oseraient approcher. Le diable 
qui ne se contente pas d'être l'Antechrist, qui est comme l'incarnation de 
cet esprit de rapt et d'humeur batailleuse personnel à la Montagne. 

Sur les hauteurs n'est-il point chez lui? n'apparaît-il point dès que 
l’homme veut entrer en lutte avec la nature? Trouvez une chaîne des Alpes, 
en Dauphiné, en Savoie, en Suisse, en Autriche, en Italie, qui n'ait son Trou 
du Diable, son Pas du Diable, sa Cheminée du Diable, sombre et étroit 
passage, sa Roche du Diable, et surtout, son Pont du Diable (1), le Pont maudit, 
le pont aujourd'hui classique, complément obligé de tout décor alpestre et qui, 
alors, prétait à tant de commentaires ct, à tous, inspirait une crainte irraisonnée. 
Perpétuant les légendes, les vieilles chroniques retracent jusqu'en leurs 
moindres détails les péripéties de la lutte jadis engagée un peu partout, au 
sujet de ces constructions aériennes, entre le diable et le Bon Dieu, entre le 
diable et l'architecte, entre le diable et les habitants de la contrée. De tous 
les contes du moyen âge, c'est, certainement, le plus convaincant. Et si les 
versions different quant à la forme, le fond se trouve éternellement identique; 
thème connu du reste: le diable, entrant en scène, propose aux habitants de 
se charger lui-même de la construction du pont sous la condition que le 
premier passant lui appartiendra corps et ame. 

Partagés entre le désir de la difficulté ainsi vaincue et la crainte de Mon- 
seigneur Satan, les habitants hésitent, n'osent accepter semblable proposition 
et, en fin de compte, vont consulter quelque saint ermite des environs, lequel 
après avoir longuement prié, leur conseille d'accepter sans crainte l'offre 
satanesque. Le Diable construit le pont, et l’œuvre achevée, attend paisiblement 
l'exécution du marché. Anxiété des habitants qui se regardent, se comptent, 
se demandent qui va passer par les gritfes de Satan, lorsque l'ermite parait 
précédé de son chien. L'animal sans méfiance s'engage le premier sur le 
pont et est aussitôt enlevé par le diable qui, ainsi trompé, disparait furieux 
de perdre une àme de chrétien et en poussant un rugissement si formidable que 


(1) D'après certaines versions le fameux Pont du Diable devrait son nom à Paracelse né dans la vallée 
d'Einsiedeln, auprès du pont de la Sihl. Dans le peuple, on croyait, en effet, que le célèbre guérisseur etait 
possédé d'un malin esprit. 
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les Montagnes, ébranlées jusque dans leurs fondements, vont s'abimer dans 
la vallée. Ce sera, n'en soyez point surpris, l'origine de tous les clapiers. 
Trompé et non satisfait, le diable n'abandonne point la partie. Il a laissé 
le pont sans parapet; pour se venger, il donnera le vertige à ceux qui, 
désormais, le passeront. Mais l'homme de Dieu veille, il va mettre la contrée 
hors des griffes satanesques et, pour ce, il fait jaillir les sources qui précédent 


THE Devit’s BRIDGE, IN THE CANTON OF Uri (LE PONT DU DIABLE). 
Tableau de W™ Pars, gravé par W™ Woollett. Publié à Londres, le 5 février 1783, par John Boydelle, à Cheapside. 
* C'est le nouveau pont du Diable, l'ancien remontant au quatorziéme siècle. (Collection Charles Bastard, à Geneve.) 


le pont et les bénit pour que le diable ne puisse s'en approcher. Ci finist 
l'histoire des ruseries de messire Satan et de tous les ponts du diable. Et si 
persistante sera la légende, qu'aujourd'hui encore, en certaines contrées le 
bon montagnard, avant de s’engager sur le fameux pont, plonge le doigt 
dans les eaux consacrées et fait le signe de la croix. 

Quand Froissart appelait notre personnage « le suppôt des mauvais sires 
ici-bas », il ne se trompait point. Messire Satan fut bien réellement le vengeur 
de la féodalité vaincue. Qu'on veuille toucher à un rocher, qu'on abatte des 
arbres, qu'on veuille pénétrer les flancs des sommités pour en extraire 
quelque trésor, et il faudra compter avec le diable ou un de ses lieutenants, 
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N'est-ce pas dans les Montagnes que se tient le grand sabbat — demandez- 
le aux monts d'Auvergne — n'est-ce pas dans les trous ou gueules d'enfer, 
aux vastes salles à stalactites, qu'habitent fées, lutins, farfadets, démons et 
autres esprits du sombre royaume. De ces gueules, de ces gourds, sortent, 
souvent, il est vrai, des sons enchanteurs ; mais il fera bon s'en méfier si l'on 
tient au salut de son ame, ainsi que des appels et autres offres séduisantes 
des fées enchanteresses (1). | 

Si le Diable incarne en lui l'esprit de rapt féodal, les fées, les dames 
blanches seront, en plein moyen âge, considérées comme une sorte d'illustration 
particulière; heureux les chateaux qui en possèderont! Ne verra-t-on pas, 
ainsi, dès les temps les plus anciens, les fées du chateau de Voiron, prendre 
place parmi ces « Merveilles du Dauphiné » dont 1] sera question tout à l'heure. 
Dans ses Otia Imperialia Gervais de Tilsbury dit textucllement : «ces esprits 
prenaient souvent plaisir à se rendre visibles aux hommes, surtout à | époque 
du printemps; on les voyait de loin aux fenêtres où ils apparaissaient comme 
des nymphes ou des héroïnes d'une excellente beauté, mais aussitôt que l'on 
s’en approchait pour obéir à la passion ou à la curiosité l'on s’apercevait qu'il 
n’y avait rien là ni de vrai, ni de solide, et que ce n'était qu'une agréable 
illusion. » Retenez la conclusion, car elle ne se rencontrerait pas souvent sous 
la plume d’un écrivain du douzième siècle, d'autant que Gervais de Tilsbury 
nest nullement incrédule au sujet de l'apparition — et, dans chaque contrée, 
sur quelque hauteur, vous trouverez ainsi des fées se laissant voir aux fenètres 
de l'antique castel. A vrai dire, ne sont-elles pas les véritables déesses des 
monts, des rochers, des bois, ayant apparu sur tous les points de la Montagne, 
et partout, ayant laissé la trace vivante de leur passage. [ci — tel Voiron — 
ce sera le Chateau des Fées; là, la Grotte des Fées; ailleurs, la pierre des Fées, 


(1) a Sur la cime du Puy de-Dôme était, autrefois, une chapelle, et suivant l'opinion vulgaire, cet 
édifice se trouvait être le rendez-vous des sorciers. Si l’on s'en rapporte au crédule et fanatique Florimond 
de Rémond, conseiller au Parlement de Bordeaux, c'était au Puy de-Dome que se tenait le chapitre général 
des sorciers. Cet écrivain donne dans son Ante-Christ [chapitre vu] l’histoire d’une sorcière qui fut brülee 
en 1594, par arrêt dudit Parlement. Cette femme, nommée Jeanne Bosdeau, lui avoua que « tous les 
mercredis et vendredis de chaque mois le chapitre général se tenoit au Puy-de-Dôme, où elle s'était trouvée 
une infinité de fois, avec plus de soixante autres personnes, tous lesquels portoient une chandelle noire 
qu'ils allumoient à celle que le bouc avoit entre ses cornes, à laquelle il avoit donné le feu, le tirant 
au-dessous de sa queue ; après cela tous se mettoient en danse en rond, le dos tourné l'un à l’autre. En 
cette assemblée on disoit la messe à leur mode, tournant le dos à l’autel. Celui qui faisoit l'office étoit 
revêtu d'une chappe noire, sans croix, élevant une tranche de rave teinte en noire, au lieu de l’hostie, 
criant tous, lors de l'élévation : Maitre, aide-nous ! » 

« On mettoit de l'eau dans le calice au lieu de vin, et pour faire de l’eau bénite, le bouc pissoit dans 
un trou à terre; et celui qui faisoit l'office en arrosoit les assistants avec un asperges noir. En cette 
assemblée on distribuoit les métiers de sorcellerie, et chacun rendoit compte de ce qu’il avoit fait. » 
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le vallon des Fées, le Baume des Fées, la Cave des Fées, la Cote des Fees; 
ailleurs encore, le Puits des Fées, le Four des Fées. Bien mieux, sur les 
sommets les plus élevés, ne se sont-elles pas, de leurs mains, construites de 
magnifiques et somptueuses demeures : 

Là s'élevait un château magnifique 

Aux tours de marbre, au superbe portique, 

Qui dominait tous les monts d’alentour. 

Ce fut jadis l’ouvrage d'une fée, 

De son pouvoir le plus brillant trophée ; 

Elle y vivait, elle y tenait sa cour(1). 

En réalité, elles furent de toutes les époques et emplissent toutes les 

traditions locales, suscitant, partout, les mêmes sentiments de crainte et de 
vénération, se retrouvant, dernière incarnation, en ces Dames Blanches, hôtesses 


RHEINWALD OU LES GLACIERS DU PARADIS (GRISONS). 


D'après un dessin original signé : C. Ulinger f. (exécuté vers 1755 et destiné à l'illustration du volume de Grüner, 
Die Eisgebirge des Schweizerlandes, Berne, 1760, tome III, où il figure grave par Zingg). 


* L'Alpe du Paradis est en grande partie couverte de débris de rochers le ravin de l'Enfer la sépare de l’Alpe de Zaport. 
C'est une vallée d'un caractère singulièrement sauvage dans laquelle se trouve la source du Rhin postérieur. 


habituelles des chateaux, puisqu'elles laissèrent leur nom à des tours et à des 
chambres, faisant preuve de qualités multiples et charmeresses, souventes 
fois entretenant les échos des sons d’un gentil oliphant. Tant et si bien qu'à 
leur tour, elles seront amoureusement chantées des ménestrels comme ayant 
été les bons génies des sires chastellains. 

Au diable, aux fées, combien d’étres fantastiques ne faudrait-il pas encore 


(1) Les Echos du Jura, par M. Gindre de Marcy. 
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ajouter : ici les chasseurs sauvages, les sylphes chasseurs qui se marient si bien 
à certains décors d’Alsace ou d'Allemagne et que célèbrera toute une poésie 
épique ; ailleurs, et un peu partout, les géants et les nains — les deux 
extrêmes — les géants véritables monstres cyclopéens — tel, dans le Doubs, 
ce Dessoubre perpétué par la tradition locale et qui dévorait tous les voyageurs 
jusqu'au jour où un prêtre l'enferma dans sa grotte — les nains vulgairement 
appelés petits hommes et petites femmes de mousse, parce qu'ils en seront 
toujours couverts, — puis toute la famille des fantômes, nettement divisée en 
fantômes de plaine et fantômes de Montagne, qui hanteront particulièrement 
les esprits et se prèteront à de multiples légendes locales, au sujet toujours 
identique. 

Comme il eut ses fées, à un moment donné, chaque chateau aura ses 
fantômes, ames errantes des anciens seigneurs revenant aux lieux qui leur 
furent chers. Longtemps durant, le cheval-fantôme intriguera les esprits 
populaires si particulièrement portés au merveilleux ; le cheval-fantôme en 
lequel on pourrait voir comme le fantòme mème de la chevalerie errante 
poursuivant dans les cieux sa course folle des Jours de triomphe, ici-bas. 
Animal bardé de fer, à la bouche inondée d'écume, à la crinière hérissée, qui 
sera censé venir, certains soirs, visiter la chambre attitrée d'un chateau, et qui 
disparaîtra au coup de minuit après avoir, par trois fois, poussé de lugubres 
hennissements. Toujours il portera avec lui le souvenir de quelque événement 
dramatique, tantôt étant le cheval d'un guerrier mort en Palestine, tantôt ayant 
été le coursier fringant d'un chevalier, emporté et précipité dans les flots au 
moment où il allait enlever la dame de son suzerain; tantôt encore ayant 
appartenu à un de ces chevaliers pillards qui apparaissaient et disparaissaient 
comme la foudre. Chevaux et chevaliers perpétuant ainsi par la légende l'éternité 
du geste féodal, tant la Montagne avait été imprégnée des hauts faits de ces 
grands donneurs de coups d'épée pourfendant jusqu’aux rochers. Tel Roland à 
Roncevaux ! 

En fait Ja plaine, longtemps fut comme hypnotisée par ces hauteurs d'où 
tant de choses terribles s'étaient précipitées sur elle, où chaque pierre, chaque 
rocher, chaque coin de terre se levait pour lui rappeler quelque événement 


douloureux. Ici les val maudit, ou val mauvais, — Malaval, également appelé 
via mala; — là les galeries de l'Enfer ou des Infernets indiquant l’effroi des 


habitants devant certains défilés; ailleurs les sauts, Saut de la Pucelle 
poursuivie par quelque seigneur trop friand, Saut du moine, Saut du chevalier, 
Saut de l'âne, impliquant toujours pour les rochers qui le portent, une idée de 
poursuite et de salut — les rochers sauveteurs si l'on veut. Combien de 
pierres aux qualificatifs particuliers! Combien de blocs énormes, jadis souillés 
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du sang des sacrifices humains, devenus les rochers des Sarrasins et où les 
sorcières, d'après l'imagination populaire, se réunissent pour l’habituel sabbat — 
dans ce domaine le Brocken tiendra la corde. 
Coins redoutés quoique ayant pour eux l’éternelle attirance du trésor 
enfoui, du trésor bon à prendre dont le moyen àge fera si grand usage. 
Se Te 
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Composition originale de Heinz Mayer, pour la poésie de Victor von Scheffel : Dererratische Block (le bloc erratique). 


* C'est l'histoire d'un personnage qui, voulant patiner sur les hauts sommets, est avalé par un glacier, durant la période 
tertiaire, et promené ainsi dans des corridors souterrains de descente en descente, jusqu’à ce qu'il se trouve précipité dans les 
flots. Et l'idée de ce récit vint au poète allemand dans une contrée toute pleine de blocs erratiques entre l'Aar et la Reuss où 
les gens, dit-il, se « pochardaient » aussi erratiguement. (D'après une gravure de la J/lustrirte Zeitung, de Leipzig.) 


Devant ces pierres mystérieuses, à l'approche de la nuit, le villageois 
marmottant ses patenôtres, pressera le pas, le berger s'éloignera rapidement 
après avoir rassemblé son troupeau. Dès que l’angélus a sonné, personne plus 
n'oserait se trouver aux environs. Et très sérieusement, aujourd'hui encore, 
les bonnes gens vous diront qu’on y entend des ricanements diaboliques et 
des cris de sinistre présage, qu'on y entrevoit des rondes infernales et des 
ombres çà et là errant à l’aventure. 

Pierres du trésor, bois noirs, cavernes où s’engouffrent les flots de 
quelque torrent, tours maudites dans les souterrains desquelles comme par un 
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truc de féerie surgira, au moment donné, le diable flanqué du classique gros 
serpent et des habituels spectres! 

Que de choses n'abrite-t-elle pas en ses flancs, la Montagne ; comme la 
mer, grande recéleuse. Ici ce sera une église d'argent dont, dans le grand 
silence de la nuit, l’on peut entendre les cloches tinter mélodicusement sous 
le sol. La croix du clocher est, paraît-il, si près de la surface qu'en grattant 
avec les doigts on en mettrait au jour la pointe, — mais il y a un hic et ce hic 
c'est qu'il faudrait exactement en connaître l'endroit. Là ce sera toute une 
ville brusquement séparée du reste du monde, étant aller chercher sous terre, 
nous apprend un chroniqueur de Saint-Gall, le calme, la paix qu'elle n'avait 
pu rencontrer sur terre. Ailleurs, au lac de Paladru (1), comme sur tous les lacs 
formés par des perturbations souterraines, les veilles et les Jours des meilleures 
fêtes, si on y prête attentivement l'oreille on entend le son des cloches submergées 
[le lac avait englouti dans ses eaux la ville d'Ars]. Et, aujourd’hui encore, dites 
aux habitants de s'approcher de ces gouffres, de ces puits de l'enfer: « une 
terreur panique qui a traversé tous les siècles », observe un historien, « fait 
encore craindre au pècheur et au nageur de s'approcher de cet antre où ils 
seraient irrésistiblement entrainés. » | 

Enfin, on ne saurait trop insister sur ce point, ici capital, la Montagne a 
généreusement ouvert ses flancs aux hommes bardés de fer qui vécurent et 
bataillèrent sur ses sommets. Sorti de ses entrailles le seigneur féodal est 
retourné à ses entrailles. Né de ses rocs Je grand pourfendeur a, dans ces mêmes 
rocs, trouvé son dernier asile. Célébre entre toutes, est la légende de 
l'Untersberg, baptisé non sans raison, Wunderberg ou Mont des Merveilles et 
qui tient une si grande place dans les annales de la patrie allemande. Au 
centre de la Montagne est censé se trouver un immense souterrain, et dans ce 
souterrain sont des châteaux, des églises, des couvents, des jardins magnifiques 
aux fruits délicieux, avec fontaines d'argent et d'or fondu. Vers l'extrémité 
un vieux burg d'aspect redoutable sert de résidence à l'Empereur Charles 
(Charlemagne) ayant autour de lui toute une cour de souverains et de paladins, 
Frédéric I, Frédéric IT, Othon I, Henri I, Hermann, le vainqueur de Varus et 
le saxon Witikind. Et tel on le voit sur les images, tel apparaît là, devant une 
grande table de marbre, Charlemagne aux longs cheveux bouclés, à la longue 
barbe tombante, à la longue cotte pendante. 

Telles furent, brièvement esquissées, certaines légendes, célèbres en tous 
lieux, et qu'il importait de rappeler ici avant de nous attaquer aux dragons et 
autres animaux fabuleux. 


(1) Situé dans le Dauphine, et un des plus grands de la France. 
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Disons également — car ceci doit jouer un rôle considérable dans les 
croyances superstitieuses de l'époque — que les phénomènes naturels en ces 


Montagnes où tout est empreint d'une si particulière et si sauvage grandeur 
exercèrent une réelle et grande influence sur l'imagination des populations. 
Les nuages qui, tantôt se traînent avec lenteur, tantôt fuient avec une 
incroyable vitesse, furent, par les gens de ces contrées considérés comme des 
âmes errantes; les blocs granitiques apparurent comme autant de spectres 
menacants ; les crevasses pénétrant jusqu'aux entrailles de la terre ne furent 
rien moins que des portes ou des soupiraux de l'enfer. Sans parler de l'ombre 
de Ponce-Pilate fuyant la 
vengeance céleste, et errant à 
travers monts. Nous la retrou- 
verons tout à | heure, l'ombre 
historique. 

Encore une fois, ici, tout 
est surnaturel, tout est mys- 
térieux. « Malheur à qui se 
risque dans certains lieux! » 
dit le chroniqueur Luitprand. 
Des bergers et leurs trou-. 
peaux n'ont-ils pas disparu | & 
en une de ces crevasses sou- | CURIOSITÉS DE LA NATURE 

; 2 A. Colonne de plus de trois cents pieds élevée par la Nature, dite Sennenstein. 
terraines? Des hommes frap- B. Mont juxtaposé à la colonne, sans cesse émergeant de nuages que les gens 

, des Alpes appellent nuages secs. z 
pés de mort subite par une (D'après une planche de l'Itinera Alpina, de Scheuchzer.) 
puissance occulte, n'ont-ils 
pas été trouvés en plein jour, au pied d'un rocher ou d'un sapin ? 

Etonnez-vous, après cela, de la multitude de croix et d'oratoires que 
le moyen àge répandra à travers la Montagne, puisque ces emblèmes religieux 
doivent écarter les mauvais esprits et conjurer les désastres. Etonnez-vous, 
après cela, de tout ce dont on ne parlera qu'à voix basse, des animaux étranges 
que de braves gens, dignes de foi — ainsi seront-ils qualifiés — affirmeront 
avoir vus, de leurs yeux vus, à un endroit précis, tel jour, à telle heure. 


IT 


La Montagne est le réceptacle préféré des deux choses qui ont le plus 
passionné l'humanité : le merveilleux et le terrible. Le merveilleux, ce sont les 
fantasmagories, déjà apparues en ces pages : mouton et linges blancs du Mont- 


Aiguille, cavaliers chevauchant, dames blanches musiciennes ; le terrible ce 


18 
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seront les légendes comme la légende du Pilate et les dragons, surtout, les dragons 
auxquels l'imagination populaire donnera des formes pour ainsi dire précises. 

J'emprunte à M. C. Morf, l'auteur des Pionniers du Club Alpin, l'historique 
de la légende de Pilate, ainsi clairement résumée par lui d’après Jacob de 
Voragine : « Le gouverneur romain de la Judée, sous le coup d'une condam- 
nation à mort, se détruit dans sa prison et son cadavre est jeté dans le Tibre; 
mais des orages épouvantables se déchainent alors sur la ville de Rome et ne 
cessent qu’au moment où le corps retiré des eaux est transporté à Vienne dans 
la Gaule, où on l’enterre dans le lit du Rhone; mais les habitants, fort 
incommodés de cet hôte, le retirent du fond des eaux et l’envoient à Lausanne, 
qui ne fut point flatté de la préférence. Pilate s'y étant aussi mal conduit 
qu'en Italie et dans les Gaules, les Lausannots, après mûre délibération, ne 
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Dans une e étroite et sauvage s'élève un groupe de roches imposantes. — On les appelle les Dames de Meuse. — Le voyageur attardé qui 
sux approches de la nuit, s’arréte, et, contemplant ces grandes silhouettes , il croit voir de belles dames du temps passé, endormies sur leurs oreillers 
de pierre et laissant trainer jusqu’à la rivière argentée qui coule à leurs pieds les longs plis de leurs robes flottantes. 


Croquis extrait de : Les Ardennes françaises, par Stop (Journal Amusant, janvier 1874). 


trouvent rien de mieux que d'aller le jeter dans le petit lac sauvage du 
Fracmont (Mons Fractus), à quarante lieues de leur ville. Ici encore, il 
excite les éléments : orages et tempêtes ne cessent de ravager la montagne. 
Pilate fait déborder le lac, dont les eaux inondent et dévastent les alpages en 
précipitant troupeaux et bergers au fond des abimes. Alors un prêtre, après 
une lutte gigantesque, finit, au moyen d’exorcismes, par vaincre le perturbateur, 
qui promet de se tenir tranquille, sous la condition qu'une fois par an il 
quitterait les eaux et serait libre de causer le dommage qu'il lui plairait. 

« Pilate tint fidèlement sa promesse ; mais, chaque année, le Vendredi 
saint, il sortait des eaux, ct, enveloppé de son manteau rouge, il s’asseyait sur 
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un trône qui se trouvait au milieu du lac. Quiconque le voyait mourait avant 
la fin de l’année. A l'exception de ce jour, Pilate se tenait tranquille, si on 
se gardait de le vexer. Mais malheur à celui qui, dans le voisinage, faisait du 
bruit, l’appelait par son nom ou jetait des pierres dans l’eau, car aussitôt des 
nuages menacants s’accumulaient autour des cimes, des éclairs frappatent la 
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Vue pu MONT-PILATE, PRISE DU CÔTÉ NORD. 
D'apres une planche de l'ouvrage de Cappeller : Pilati Montis Historia (Bale, 1767). 
* Sur le devant sont les tours des remparts de Lucerne. 


montagne, de tous les côtés le tonnerre grondait avec un fracas épouvantable. 
et le lac lui-même vomissait feux et flammes. » 

Personne n'avait voulu de Pilate, la terre entière l'avait repoussé, si bien 
que, en le conservant dans ses eaux, le Mons Fractus rendait à l'humanité un 
réel et considérable service (1). Du reste, le cadre, le décor était digne du 


(1) Le Pilate était déjà célèbre au temps où seuls, les bergers et les chasseurs gravissaient les sommets 
des Alpes. Plus tard, grâce à la légende de Ponce Pilate, il fut une des trois ou quatre montagnes de la 
Suisse dont on savait le nom au dehors. 
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personnage : avec son sapin colossal, avec son écho formidable — telle une 
voix, — avec sa caverne inaccessible dans un précipice épouvantable, traversant 
toute la Montagne et constituant ce trou de la lune qui mettra si facilement 
les cervelles à l'envers, tandis qu’à l'entrée de la caverne une statue en pierre 
blanche, de trente pieds de haut, assise et accoudée sur une table de granit, 
jambes croisées, apparaît comme un spectre gardant le seuil de l'antre (1) — 
avec toutes ces particularités bien faites pour frapper l'imagination de gens 
crédules et impressionnables, le Fracmont, le Mont Brisé répondait on ne peut 
mieux à l'impression effrayante qu'on se faisait du lieu maudit, et pour ainsi 
dire réprouvé, depuis que l'ombre de Ponce Pilate s’y était refugice. 

Mont Brisé, mont a trou, — une particularité qui sera fort recherchée des 
anciens illustrateurs de la Montagne au point que, sans cesse, sur les estampes, 
on verra ainsi apparaitre des rochers perforés au travers desquels se joucront 
le soleil ou la lune! 

Mont à lait de lune — Mondmilch faut-il ajouter, — « matière spongieuse 
et blanche qui suinte des rochers troués pendant la pleine lune et peu à peu se 
durcit » (!!) si bien que nous verrons les anciens chroniqueurs parler de « rochers 
d’où l'on voit sortir un lait abondant dont se nourrissent les dragons et autres 
animaux des montagnes». N’est-il pas tout naturel que ces bétes puissent 
trouver à leur portée le nécessaire entretien ? 

« Lieu horrible, bien fait pour l'ombre d’un damné », dira, au quatorzième 
siècle, le chevalier Hans de Sachseln, qui a eu le courage et la chance de s’en 
approcher. Car les lois sont terribles, alors qu'il s'agit de préserver l'àme des 
défunts, même celle des maudits et des réprouvés, alors qu'il s’agit de la 
sécurité du pays ct Ponce Pilate, si on vient le troubler, déchaine sur Lucerne 
et les contrées environnantes de « malfaisants » orages. 

Ce n'était pas assez des spectres, des gnomes, des dragons ailés, qui déjà 
en ce lieu, se livraient à une véritable sarabande ; ce n'était pas assez de la 
grande « mare impure » placée au sommet; il avait fallu que Ponce Pilate vint 
y élire domicile. Aussi le gouvernement de Lucerne avait-il pris les mesures 
les plus sévères pour empècher toute communication avec le lieu maudit et 
réprimer toute infraction aux lois. Défense fut faite aux patres du pays, sous 
peine d’amende et de prison, de conduire leur bétail au dela de limites fixées ; 
défense fut faite à tout voyageur étranger de monter au Pilate, même de 


(1) La soi-disant statue nest autre chose qu'une masse de rochers, à laquelle des crevasses donnent, 
dans le lointain, la figure d'un colosse humain; cette masse recouverte d’une matière calcaire etflorescente 
et tres blanche a 8 pieds de hauteur: sur ce bloc sont trois pierres calcaires, mobiles, de 2 pieds de 
hauteur, qui représentent la tête du personnage. A côté de cette masse, un autre morceau de rocher figure 
une table a laquelle le colosse, c’est à dire saint Dominique, parait s’adosser. 
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gravir les premières pentes, et, pour plus de sûreté encore, les mêmes pâtres 
durent s'engager par serment à repousser de toutes leurs forces l’envahisseur. 
C'est ainsi qu'une ancienne lettre d’investiture de pâturage, dans l'Eigenthal, 
porte la clause suivante imposée par le seigneur féodal : « Nous concédons à 
Pierre Rüttimann la ferme de Gantersey, sous la condition qu'il soigne et 
garde la route qui conduit au lac du Pilate, aussi bien qu'il le pourra, afin 
que personne n'y monte et n’encoure quelque accident ou grand dommage ; 
pour cela il ne paiera que 18 livres à 12 plapparts de cens annuel. » 

Et que faut-il conclure de cette sorte de garde méticuleuse montée autour 
du Pilate, si ce n’est que, de toutes parts, une curiosité inassouvie et une 
haine féroce, en même temps, poussaient nombre de gens à venir tourmenter 
ce misérable Ponce Pilate jusqu'en sa dernière et sombre demeure ; que 
quantité de bons chrétiens eussent éprouvé une douce satisfaction à le pouvoir 
lapider. Dragons, ailés ou non, fourchus ou non, gnomes, spectres ; volontiers 
on eut tout bravé pour venir Jeter des pierres dans le lac, c'est à dire à l'ancien 
préfet romain. 

La chronique veut que quelques téméraires aient expié ce crime sur 
l'échafaud : la vérité est que les six ecclésiastiques qui, en 1387, tentèrent 
l'aventure d’escalader ce mont si mal famé furent punis de la prison. Le 
procès verbal de la délibération rendue à cet effet par le Conseil souverain de 
Lucerne est une pièce trop curieuse, pour ne pas prendre place ici. 

Après avoir rappelé, que toute tentative d'accès du Pilate devait être 
considérée comme chose profane et téméraire, après avoir constaté par serment 
imposé aux bergers, tenant les pâturages les plus rapprochés, que personne 
n'avait pu pénétrer près du lac, et qu'à personne, conséquemment, l'on n'avait 
montré le chemin; ayant été édicté, d'autre part, qu'aucun habitant de la 
ville ne pourrait monter sans licence préalable, lacte conclut ainsi : 

« Le dimanche, après la Saint-Laurent, à o heures du matin, dans la 
salle du Conseil ont comparu les prêtres suivants, savoir : Johannes Bachofriede, 
de Gengenbach; Johannes Brunnellwerr, d'Uberlingen; Nicolas Bruder, de 
Zurich; Ulricus Gürtler, de Lenzbourg; Rodolphe Nitwe et Johannes 
Rathsinger, de Lucerne, pour prêter serment de sùreté, à cause de la prison 
qu'ils ont subie, pour avoir voulu monter à la pointe du Fracmund (cacumen 
Fracti Montis), promettant de ne pas actionner la bourgeoisie devant aucun 
tribunal étranger, ni de l’inquiéter d'aucune manière pour cause de cette 
sentence. Etaient présents: Johan et Peter von Moos, Nicolas de Eich, 
Rudolph von Root, Hartmann von Stanz, Rudolph von Gattwyll, Arnold von 
Emmen, Johan von Gestelen, Nicolas Murv, tous seigneurs conseillers 
ordinaires, et Frédéric Schulmcister, secrétaire, » 
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Si la légende est concluante, le jugement, lui, est absolument topique 
car les mesures prises par le gouvernement de Lucerne s'entourant par avance 
de toutes les précautions, pour éviter qu’on vienne lui déranger son Ponce- 
Pilate, troubler cette ombre génante, montrent combien grandes étaient la 
terreur et la crainte à l'endroit des choses mystérieuses de la Montagne. 

Pris sur le vif, un côté du moyen âge se présente ainsi à nous de 
saisissante facon. Et quand on songe aux idées, aux traditions superstitieuses 
de l’époque, on ne peut s'empêcher d'admirer les hommes qui, mus par une 
salutaire curiosité, se mettaient en marche, « complotaient pour la vérité» — 
l'expression n’est point trop forte — et bravaient les amendes et la prison pour 
tacher de soulever un coin du voile qui leur cachait la réalité. Mais la nuit 
était encore trop profonde, pour qu'ils pussent faire jaillir la lumière : le 
seizième siècle lui-même, malgré son esprit d'examen, aura peine à y parvenir. 

A côté de Ponce-Pilate toutes les légendes, même les plus extravagantes, 
paraitraient incolores; il ne faut donc point s'étonner si, par la suite, d’autres 
Montagnes chercheront à se faire passer pour avoir, elles aussi, un temps 
plus ou moins long, abrité l'àme errante du gouverneur romain de la Judée. 

Cependant — et ceci doit être retenu — déjà les gens de l’époque savaient 
établir, entre Montagnes, de réelles différences. Ainsi le célèbre abbé 
d'Einsiedeln, Albert de Bonstetten, qui, le premier, en 1489, donnera une 
description de la Suisse, dédiée au roi Louis XI (1) fait admirablement 
ressortir la physionomie distincte de ces deux monts, le Saint-Gothard et le 
Righi. Parlant du premier, il dit : « C’est là qu'est le règne des vents terribles; 
une nuit profonde couvre la montagne déchirée et d’horribles forêts, remplies 
d'énormes blocs de rocher, la rendent inaccessibles. » Alors qu’au sujet du 
second il s'exprime comme suit: « Le Mons regina n'est pas seulement le 
centre de la Suisse, mais encore de l'Europe : dans les temps anciens de 
nombreux saints sont venus y habiter qui, à notre époque, également, 
remplissent les airs de leurs cantiques harmonieux à la louange de l'Eternel. » 

La Montagne terrible; la Montagne douce et pacifique. La Montagne- 
Enfer, la Montagne-Paradis. Avouons, toutefois, que cette dernière se présentera 
rarement, et, même, constitue une véritable exception, ce qui doit nous la 
rendre plus précieuse encore. La Montagne site enchanteur, choisi par les 
saints comme lieu de réunion et retentissant des accents d’une musique 
céleste ! Combien loin nous voici des monts terribles et escarpés sur lesquels 


(11 Albrecht von Bonstetten. Superioris Germania Confederationis urbium terrarumque situs bominum 
morumque brevis descriptio (1479). Manuscrit à la Bibliotheque Nationale à Paris, à la Staatsbibliothek a 
Munich et à la Stadtbibliothek à Berne. A été publié, soit en latin, soit en traduction allemande, dans des 
recueils d’histoire suisses (Zurich, 1846, et Bale, 1893). 
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on n'entend que l'écho des grands coups d'épée! Sans doute, aussi, le Righi 
dût à ses habitants privilégiés de ne point connaître les terribles dragons qui, 
par ailleurs, « espouvantaient si fort les gens de la montagne ». 

Les dragons! Il est temps, ce me semble, de parler de ces animaux dont 
on retrouve la trace dans l'histoire de toutes les nations, qui furent, ancien- 
nement, consacrés à Esculape et auxquels on alla jusqu'à rendre un culte 
religieux. Personnages de marque avec lesquels il n'eut pas fait bon plaisanter. 

Existèrent-ils en chair et en os, ou simplement dans l'imagination des 
populations que durent certainement impressionner les animaux plus ou moins 
extraordinaires vivant, alors, dans la Montagne. On a déjà posé la question sans 
la résoudre. Il en est des dragons comme des incubes et des succubes. 


Horrida squamosi volventes membra Dracones. 


Ici, dragons ; là, vouivres; ailleurs, 
basilics, ce n'en sont pas moins toujours 
et partout des dragons et le basilic, ce 
serpent, pourvu ou non d'ailes, à tête, 
à cou et à pattes de coq figure, on le 
sait, sur nombre de sculptures du moyen 
àge, particulièrement décoratif et plus 
ou moins fantaisiste. 


: : : COMBAT DE FROTHON ET DU SERPENT. 
Il ya le dragon-gai dien, celui qui, Gravure pour Historia de Gentibus septentrionalibus 


(xvie siecle). 


dans les Montagnes, placé à l'entrée des 
cavernes redoutées du vulgaire, garde les trésors immenses de la légende ; 
il y a la vouivre, le serpent ailé, au corps de feu, à l'œil scintillant, telle 
une escarboucle — d’autres fois, ce sera comme un globe lumineux —; il y a 
la vouivre ailée, de Milan, aux formes plus spécialement byzantines. Lorsque 
les « vouivres » vont boire à la fontaine — car elles sont, paraît-il, souvent 
altérées — elles déposent, sur le rebord, leur ceil unique, et cet œil se trouve 
être le point de mire de toutes les convoitises. La fameuse escarboucle n'est-elle 
pas, entre toutes, pierre précieuse et recherchée, qui entrera même dans la 
pharmacopée de l’époque. Tous les dragons ne sont pas également redoutables : 
il en est d'inoffensifs, on le verra tout à l'heure. Certaines vouivres seront 
considérées comme génie bienfaisant : on ira même jusqu’à voir en elles, la 
divinité protectrice de la Montagne. 

A la question que je viens de poser : il y eùt-il réellement des dragons ? 
nombre d'écrivains anciens se sont chargés de répondre, en faisant défiler 
devant le public toute une galerie, allant des Draco pedalus — alatus ou 
non — aux Draco volans — et adurens — et scintillas spergens. Si l'on veut leur 
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accorder créance, on ne mettra donc pas en doute l'existence des dits animaux. 
Non seulement on a publié sur eux de véritables traités — tel le chapitre 
De Draconibus dans l'ouvrage de Wagner Historia naturalis Helvetiæ curiosa 
(1680) — mais encore, dès le seizième siècle, tous ceux qui, de quelque façon, 
s’occupérent de la Suisse ont réservé une place à ces singuliers personnages 
en donnant, avec variantes, les légendes qui couraicnt sur eux. 

Ce qui surpasse l'imagination c’est de penser qu’on ait encore pu leur 
accorder créance à l'aurore du dix-huitième siècle ; ce qui défie la raison, c’est 
de voir des hommes comme J.-J. Scheuchzer jouissant d'une haute réputation 
de naturaliste, sérieusement reproduire des histoires de..... dragons, — j'allais 
dire de brigands, — donner des exemples, d’après les récits de braves paysans, 
et, mieux encore, joignant l'image au texte, figurer les dits dragons en 
« exactes représentations », en « effigies 
parlantes »; ce qui vous laisse rêveur 
c'est de retrouver tout ce bagage de 
fiction dans l'ouvrage de M. A. Cappeller, 
un autre docteur en philosophie et en 
médecine : Pilati Montis Historia; véri- 
table monographie à prétentions savan- 
tes, publiée en 1767. Si bien que, en 
réalité, c'est à Wagner, à Scheuchzer, 
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` : à Cappeller, écrivains d'une époque 
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blables, de l’ancien temps, qu'il faut 
s'adresser pour avoir l’histoire de l'animal cher au moyen age, faisant pour 
ainsi dire corps avec la Montagne. 

Ces « draconneries » firent leur tour d'Europe. Abraham Ruchat les 
servit dans Les Délices de la Suisse (Leyde 1714), Stanian dans l'Etat de la 
Suisse, écrit en anglais, et publié la même année 1714, en français. Elles se 
popularisèrent, encore plus, par l'Etat et les Délices de la Suisse, arrangés par 
Altmann, qui, de 1730 à 1700, devaient avoir de nombreuses éditions, donnant 
en un chapitre la liste des dragons vus en Suisse, d’après les monuments 
publics, les manuscrits, les relations de divers témoins. 

En pareille matière rien ne vaut les textes originaux : nous allons, donc, 
demander à L'Etat et les Délices de la Suisse de nous renseigner de façon 
précise, sur les dragons «aperçus », « trouvés » dans différents cantons et à 
différentes époques. Car si quelques-uns — peut-être les moins authentiques — 
remontent au huitième siècle, si plusieurs sont des quinze et seizième siècles, 
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d’autres ne craignirent pas de se laisser voir en 1706, comme aux jours 
lointains des ages fabuleux. Et on les enregistra avec le plus grand sérieux. 
Laissons la parole aux documents : 


CANTON DE ZURICH 


Je trouve deux exemples de Dragons ou de Serpents d'une grandeur énorme apperçus sur la Montagne 
appelée Frumsenberg, dans la baronie d’Altensax : l’un ayant des piés et l’autre n’en ayant point. Voici la 
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IMAGERIE DRAGONIENNE. 
Serpent à tête humaine décrit par Johannès Tinner, baron d'Altensax, « homme honnéte et digne de foi » 
qui a déclare l'avoir vu sur le mont Frumsenberg. 
(D'après une planche de l'/tinera Alpina de Scheuchzer édition de Leyde.) 


description qu’en donne Wagner (1) : « Jean Tinner, dit-il, du bourg de Frumsen, dans la baronie 
« d’Altensax, homme de probité, digne de foi et qui est encore vivant, m'a affirmé avoir été, il y a environ 
« douze ans, vers la fin d'avril, sur la montagne de Frumsenberg, et y avoir vu, dans un endroit nommé 

« Hauwelen, un serpent horrible, la tête élevée sur différens plis tortueux, que formait son corps, d’une 


(1) Hystoire Naturelle Helvetienne (1080) p. 247 et 251. 
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« couleur mêlée de gris et de noir, de la longueur de sept pieds pour le moins, avec une tête ressemblante 
à celle d’un Chat et sans pies ; qu’il l’avait blessé d'un coup de mousquet et avait achevé de le tuer, avec 
l’aide de son père Thomas Tinner. Il ajoutait qu'avant que ce serpent eût été tué, les habitants du voisi- 
nage se plaignaient de ce que les vaches se trouvaient souvent sans lait, comme si quelqu'un les avait 
trait; qu'on ne savait à quoi en attribuer la cause; mais que ce mal cessa alors ». 


R À 2 A 


Pour passer au second exemple, je le tirerai du même auteur : « Jean Bucler, dit-il, de la Paroisse de 
« Sennwald et Membre du Consistoire Ecclésiastique, ayant été, il y a environ quinze ans, sur la Montagne 
a de Frumsenberg, et étant arrivé au lieu nommé Erlawald, auprès du ruisseau le Kalembach, y apperçut 
« avec horreur un animal afreux et noir qui sortait des Brossailles. 11 avoit quatre piés, mais peu élevés et 
« portoit sur sa tête une crête d'environ un demi-pied de haut. I! ne put pas observer toute la longueur du 
« corps, parce que les Brossailles en cachoient une partie. » Dans ce dernier exemple, dans le suivant et 
dans quelques autres, nous voyons des Dragons avec des piés et des crêtes; quoique M. Bochart mette les 
Dragons avec des piés au nombre des animaux imaginaires, attendu qu'aucun ancien auteur ne leur en 
attribue. Saint Augustin même, dit formellement que le dragon n’en a point...... Philostrate ajoute qu’il 
croit une crête aux dragons; que lorsqu’ils sont jeunes elle est petite, mais que quand ils sont vieux elle 
est grande et s’abbat d'elle-même .... 


Voici un exemple d’un troisième Dragon appercu dans le même canton. Caspar Grig, paysan de Bonstetten, 
village à 1/2 lieue de Zurich, attesta en 1706, à M. Bütschlin, Pasteur du lieu, avoir vu à deux differentes 
fois..... en labourant ses champs a Soo/brunnen, une bête de la longueur de quatre pieds, montée sur 
quatre pattes, longues d'environ deux pouces et assés larges, ayant le coû de la grosseur du bras d’un 
homme, avec un cercle de couleur jaune tout autour. Le reste du corps de J’animal étoit noir; mais il 
avoit une couronne jaune sur la tête. M. Scheuchzer, qui rapporte ce fait, déclare le tenir de M. Butschlin 
même; et qu’il lui avait été confirmé par M. Jean Caspar Hardmeyr, prédécesseur de M. Bütscblin. 

Rien n'empêche de mettre ici en ligne de compte un serpent d’une grandeur étonnante, que les habitants 
de Eglisau virent nager dans le Rhin, en mille cinq-cent-onze et descendre ce fleuve. On ne sait pas néan- 
moins de quelle figure il étoit, ni sa couleur ni sa grandeur, ni s’il avoit des pieds ou non; car les annales 
de Winterthur et les manuscrits qui en font mention ne disent pas autre chose, que ce que je viens de 
rapporter. 

I] seroit également difficile de dire de quelle espèce étoit le serpent dont fait mention une ancienne 
légende dans l'Histoire de Charlemagne, et que l’on trouve transcrite dans la chronique manuscrite du 
dernier Abbé d’Embrach (1). Il y a grande apparence que c’est une fable car on n’y voit pas la moindre 
vraisemblance... 

« Charlemagne, est-il dit, se trouvant à Zurich, dans la maison Canoniale appellee vulgairement 
Zum-Loch, ordonna qu’on élevat une colonne à laquelle il fit attacher une cloche avec une corde, dans le 
lieu où les SS. Martyrs Félix et Régula furent décollés — Ce prince fit ensuite publier que tous ceux qui 
voudroient demander justice n’auroient qu’à sonner cette cloche dans le tems qu'il dineroit et qu'elle leur 
seroit rendue, Il arriva qu’un jour, l’empereur ayant entendu sonner la cloche dit à quelques domestiques 
de voir si quelqu'un demandoit justice. Ceux-ci n'ayant vu personne s'en retournèrent; la cloche sonna 
encore à différentes fois et les domestiques revinrent toujours sans avoir rien vu. Une chose si extraordinaire 
piqua la curiosité de l’empereur ; il donna ordre à ses domestiques d’épier ce qui se passoit, mais à peine 
se furent-ils postés qu ils apperçurent un gros serpent qui saisit la corde etsonna la cloche. Sur leur rapport 
le prince se leva de table pour aller rendre justice au serpent, comme il l’avoit promise aux hommes. 
Lorsqu'il se fut approché de la colonne. le serpent témoigna par une inclinaison de corps, le respect qu'il 
avoit pour la majesté imperiale, ensuite se glissa au bord de l’eau où un crapaud d’une grosseur énorme 
s'étoit emparé de son nid et se tenoit couché sur ses œufs. Charlemagne n'eut pas plus tôt compris de quoi 
il étoit question qu'il decida le différend du serpent et du crapaud, en rendant un décret qui condamnait 
le dernier au feu. Peu de jours après que cette sentence eût été rendue et exécutée, le serpent se présenta à 
la Cour ; il s'avança jusqu'aupres de l'empereur, il le salua comme il avoit fait la premiere fois et monta 


me 
_ —- 


(1) Henri Bran-Wald. 
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Les DRAGONS DE LUCERNE. — DESSINÉS D'APRÈS NATURE PAR F., J, SCHERER. 
D'aprés une planche de l'ouvrage de M. A. Cappeller : Pilati Montis Historia in pago Lucernensi Helvetiz siti (Bale, 1767). 
Figures 1 et 2. — Picrres de forme sphérique, pesant neuf onces, assez égales quoique non polies, couleur de silex, avec les 
taches des larves. — Figure 3. La larve vue au microscope. — Figure 4. La même d'après nature. — Figure 5. Superficie du 
lac du Mont-Pilate. — Figure 6. La chasuble aux dragons (au trésor de l'église collégiale de Saint-Léger, à Lucerne). 
* En un chapitre sur la météorologie Cappeller donne les tempétes les plus violentes depuis 1343, les phenomenes surnaturels 
et les apparitions de « globes» et de « dragons de feu ». En voici les dates : 1564, 1566, 1578, 1605, 1606, 1666, 1711, 1720. 
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sur la table; il y découvrit un vase à boire, laissa tomber dedans une pierre précieuse et se retira après 
avoir salué......... L'empereur fit bâtir en ce lieu un temple auquel il donna le nom d'Eglise des Eaux ou 
Die Wasserkirche... Pour finir le détail des dragons aperçus dans le canton de Zurich, je ferai mention 
d’une bête à 4 pieds, que l’on vit il y a quelques années auprès du village de Weiningen; elle étoit de 
diverses couleurs toutes éclatantes, elle avoit la tête du chat, avec une crête, Lorsqu'on la vit, elle étoit 
montée sur le tronc d’un arbre tombe de vieillesse. Dans tout le reste de son corps, elle approchait fort de 
la figure du serpent. 


CANTON DE BERNE 


Je ne trouve que trois exemples de dragons apperçus dans le Canton de Berne..... En l’année 712, deux 
frères furent à la chasse dans les Montagnes... .…. ils se rencontrerent sur des rochers où habitait un Dragon 
ou monstre énorme dans une caverne profonde et qui depuis longtemps jetait la terreur dans le pays voisin, 
en dévorant tous les animaux qu'il rencontrait. Le Dragon n'eut pas plus tôt apperçu les deux frères qu'il 
accourut à eux et se jeta sur le plus jeune, qu’il avala tout vivant. Syntram se défendit si courageusement 
avec son javelot et son sabre, qu aide du secours des gens qui l’accompagnaient, il terrassa à la fin la bête 
et retira son frère de son ventre, respirant encore, Ce fait se passa dans le lieu même où l’on voit aujourd’hui 
la chapelle de S'® Marguerite, auprès de la ville de Berne. Les deux frères la firent bâtir pour conserver la 
mémoire de cette action. — Voici comment Wagner rapporte cet évènement : « Les annales de la Suisse, 
dit-il, veulent que lorsqu'on commença à bâtir la forteresse de Burgdorff, on trouva deux dragons énormes 
dans une caverne voisine, Cette caverne que l'on voit auprès du Château s'appelle encore de nos jours das 
Dracbenloch, c'est à dire la Caverne du Dragon. i 

Deuxième exemple : « Au commencement du printemps 1680, des paysans rencontrèrent auprès de 
Lausanne un serpent plus gros que les deux cuisses d'un homme, et ce qu’il y avait de plus surprenant, 
c'est qu’on lui apperçut des oreilles ». 

Troisième exemple : « C’est une ancienne tradition parmi les écrivains catholiques-romains que Saint Beat 
avec le seul secours de ses prières et d’une croix, tua dans Ia caverne ou il bâtit son hermitage un grand 
Dragon avant que d’y entrer ». 


CANTON DE LUCERNE 


Il ny a point de quartier dans la Suisse qui fournisse tant d'histoires de Dragons que le canton de 
Lucerne, aussi le peut-on appeller véritablement la Caverne et la Retraite des Dragons. La description du 
premier que donne Kircher est fondée sur une lettre que Christophle Schorer, Avoyer de Lucerne, lui avait 
écrite. « Une certaine nuit..... je vis un dragon brillant prendre son vol, d’un trou d'un grand rocher du 
Mont-Pilate, ses ailes étaient agitees avec beaucoup de vitesse, son corps était long, de même que sa queue 
et son cou. Sa tête avait la figure de celle du serpent avec des dents; lorsqu'il volait, il sortait de son 
corps des étincelles semblables à celles que jette un fer rouge quand les forgerons le frappent sur 
Venclume...... . » Le second dragon, dont parle le mème auteur, est celui qu'un paysan de Rotenbourg 
appercut vers le milieu du xv® siècle, dans le temps qu’il fauchait un pré, et qui passa près de lui. Le paysan 
tomba d’abord en défaillance, mais s'étant relevé, il vit du sang caillé que le dragon avait répandu et au 
milieu de ce sang une pierre qu’il ramassa... 

La troisieme description que donne Kircher comprend deux Dragons qu'un tonnelier de Lucerne... 
rencontra dans une caverne et avec lesquels il fut obligé de demeurer six mois se nourrissant comme eux, 
d’un suc salé qui sortait des pierres de la caverne. J'en ai déjà assez rapporté pour faire voir que ce tonnelier 
eut besoin plus d’une fois du secours du ciel pour vivre en une pareille compagnie; il n’en eut pas moins 
besoin pour en sortir. Voici de quelle maniere on dit qu’il s'y prit. Le beau temps étant venu, un des 
Dragons prit son vol pour aller chercher quelque proie et le second se préparant à en faire autant, le 
tonnelier se saisit de sa queue et se fit porter jusqu à un lieu qui lui était connu, d'où il se rendit à 
Lucerne. La protection divine et l’intercession de la Ste Vierge qu’il avait si visiblement éprouvée, le 
porterent a faire present d’une chasuble sur laquelle toute cette histoire miraculeuse était représentée en 
broderie... On montre encore cette chasuble dans l'église collégiale de Saint Léger. M. Scheuchzer qui a eu 
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la curiosité de la voir, y a remarqué les deux Dragons, mais il n’y a point trouve le tonnelier. Il croit que 
cette chasuble est un ouvrage chinois (1). 

` Jusqu'ici nous n’avons vu que des Dragons ailés; en voici qui ont des pieds. On trouve la description 
d'un dans une lettre du même Schorer. «a Un chasseur nommé Paul Schumperlin, en 1624, environ, le 
tems de la fête St Jacques, fut dans la Montagne de Flüe pour y chasser. Avant que d’être monté au 
sommet, il apperçut un dragon à l’ouverture d’un antre profond. Cet animal avait la tête d'un serpent, le 
cou et la queue étaient d’une longueur égale, il avait quatre pieds qui l'élevaient un peu plus de douze 
pouces de terre. Tout son corps était couvert d’écailles et tacheté en différents endroits de petites marques 
grises, blanches et jaunes. Il n'eut pas 
plutôt apperçu le chasseur qu'il se retira 
dans son antre en faisant un grand bruit 
avec ses écailles. 

En 1499, le 26 de mai, on vit à 
Lucerne un Dragon ou grande hydre d'une 
grosseur prodigieuse, de la longueur de 
huit coudées avec des oreilles de la gran- 
deur de celles d’un veau. Cette mons- 
trueuse bête nagea dans le lac jusqu’au 
Pont de la Reus et suivit le cours de l’eau. 

On pourrait en joindre deux autres 
à ceux-ci, s’il était permis d'ajouter quelque 
croyance aux bruits publics... il n'y a 
pas bien longtemps que l'on disait que 
l'on avait vu à Ostergaw un Dragon à 
deux pieds, de l’épaisseur de six pouces, 
couvert d'écailles d’une couleur tirant sur 
le vert et avec une grosse tête. M. Scheu- 
chzer trouva cette relation sans fonde- 
ment... 

L’autre Dragon n’est connu que par 
un bruit public. Quelques personnes disent 
qu’un hermite l’a vu devant la porte de 
son hermitage... et qu’il en fut si effrayé 
qu'il n'osa sortir... 


IMAGERIE DRAGONIENNE. 


Dragon horrible à tête humaine, à langue à deux dards, s’élancant hors de 
l'eau, que déclare avoir vu Johannes Egerter, dit Martishans « homme 
honnête et septuagénaire » à l'endroit appelé Wellersche Gang. 

Wagner dit qu’on vit au-dessus du (D'après une planche de l'Itinera Alpina de Scheuchzer.) 


village de Weyler a un horrible serpent 
ou affreux Dragon que nos annales nomment Lindwurm. Cette bête dévorait les hommes et les animaux et 
désolait tellement le quartier qu'on lui donna le nom d’Oedweyler, c'est à dire la Campagne déserte, Dans 
ces entrefaites, un habitant du lieu nommé Winckelried qui avait été banni du pays pour homicide, promit 
de tuer ce Dragon à condition qu'il pourrait rentrer dans ses biens ..... Il terrassa et tua effectivement le 
Dragon, mais ayant élevé son sabre tout fumant du sang de l'animal pour témoigner la joie qu’il avait de 
sa victoire, des gouttes de sang du Dragon ayant coulé sur sa chair, il tomba mort sur la place. La caverne 
où ce Dragon habitait, se voit encore aujourd’hui et s'appelle Drachenbole, c'est à dire la Caverne des Dragons 
Je joindrais ici les ossements d'un animal trouvés en 1602 dans une autre caverne de la Montagne de 
Staffelwand, ceux d’un autre animal trouvés en 1689 dans une autre caverne du Mont-Pilate et plusieurs 


CANTON D’UNTERWALD 


(1) La chasuble qui a été gravée sur la planche de Cappeller ici reproduite {voir page 147) est toujours visible en l'an 
de grace 1902. Quant a l'histoire elle-même, elle figure dans les Mille et une nuits. 


150 LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


autres que l’on donne pour des os de Dragons. Mais M. Scheuchzer a trouvé que c’étaient des os d’un ours et 
non d’un Dragon... 


CANTON DE GLARIS 


Vers la fin de l’année 1717 Rhisotome-Joseph Scherer, de Næfels, rencontra au pied de la Montagne de 
Glarnisch, à une demi-lieue de Glaris, un animal à quatre pieds, qui avait la tête d’un Chat et les yeux 
etincelants. Son corps était épais et de la longueur d’un pied ; deux espèces de mamelles lui pendaient sous 
le ventre, la queue avait aussi la longueur d'un pied; il était couvert d’écailles et de plusieurs couleurs. 
Scherer perça l’animal d’outre en outre avec un bâton pointu et a rapporté qu’il l'avait trouvé mou et plein 
d’un sang venimeux dont une seule goutte tombée sur sa jambe y causa une tumeur... — On trouve aussi 
dans les prairies qui sont sur les Montagnes des Alpes, des lézards d’une grande espece. 


SAINT-GALL 


ll serait difficile de s'empêcher d'admettre Phistoire suivante que nous fournit Wagner: « Jean Egerter, 
dit-il, surnommé Marlishans, très honnête homme et septuagénaiře du village de Lienz, demeurait il y a 
environ vingt-deux ans dans la Montagne de Commoor..... il y rencontra un Dragon horrible dont la retraite 
ordinaire était dans le trou d’un rocher. La tête de cet animal était fort grosse, sa langue double et il la 
lançait très loin La couleur de son dos était noire; celle de son ventre jaune et dorée; il avait tout le corps 
plein de rides et de nœuds depuis la tête jusqu’à la queue. La nature lui avait donné deux pieds par devant 
de la longueur d'environ douze pouces chacun. Egerter ne put pas découvrir la figure de l'animal par 
derrière. Il remarqua seulement qu’il avait une queue extrêmement longue qui se repliait et faisait divers 
tours. Sitôt que le Dragon apperçut l’homme, il jeta un cri semblable à celui des oyes, mais dont le 
souffle causa une espèce de tournement de tête à Egerter, avec une grande faiblesse dans la vue ». 


GBISONS 


Le pays des Grisons est si plein de Montagnes et de cavernes qu’il serait étonnant qu'il ne s’y trouvât 
pas de Dragons. Voici ce qu’en écrivait Jean Fabritius à Henri Bullinger au sujet d’un Dragon qui avait été 
vu en 1559 : @ ..... le dragon avait été vu par deux hommes seulement et même séparément .... Cet 
évènement est d'autant moins surprenant qu’il y a environ trente ans, qu’un habitant de ce Pais qui est 
encore vivant, renversa d'un coup de mousquet un ver d’une grandeur prodigieuse qui s'était mis au 
Soleil sur un Rocher et dont le sang était si venimeux et le venin si subtil que le vent contraire l'ayant 
porté jusqu’à cet homme il lui fit perdre la vue... On tua le ver peu de jours apres. 


ore en Aout de l'Année 1696...., un pastre nommé Barthelmy Alegre du Pont, de Ja juridiction de 
Pleurs, vit sur la Montagne de Joppatch, dans un grand trou, une béte couchée que la reverbération des 
rayons du soleil faisait paraitre de couleur rouge. Piqué de curiosité il avança pour examiner quel monstre 
ce pouvait être ; mais lorsqu'il se fut approché, il fut surpris de voir un animal de la longueur de deux 
aunes, avec une tête de Chat quoique un peu plus écrasée, ayant le poil long et rouge, les yeux etincellants, 
une espèce de collier blanc autour du cou, des pieds ressemblant à des nageoires de poissons et couverts 
d’écailles, une langue de serpent et une queue fourchue..... Les habitants du pays assurent que l’on voit 
souvent des Dragons de cette espèce, depuis la Montagne de Joppatsch jusqu'à celle de Utgeis. » 

Huldric Campellus rapporte ce qui arriva à son aïeul maternel nommé Martin Massol et surnommé 
Baloc. Cet homme, se trouvant au pied des Alpes Juliennes, y rencontra un jour, dans le trou d’un rocher, 
un serpent d’une grandeur énorme et d'une figure affreuse à voir. Au seul aspect de l'animal, il fut saisi 
d’une telle horreur qu’il en tomba malade ; il fut obligé de garder le lit longtemps, et non seulement 
tout le poil de son corps tomba, mais aussi la peau de toutes les parties qui n’avaient pas été couvertes 
d'habits, lorsqu'il avait vu cette monstrueuse bête. 
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COMTÉ DE SARGANS 


Environ l’année 1660, M. André Roduner, secrétaire et porte-enseigne du bailliage d’Altsax, rencontra, 
avec une autre personne, sur la Montagne de Wangserberg, un Dragon d’une grandeur effroyable qui, des 
qu’il les apperçut se leva sur ses pieds de derrière, et en cet état, se trouvait de la hauteur d'un homme. 
Son corps était couvert d écailles rudes, il avait quatre pieds, des oreilles, une crête, une queue tres longue 
d'environ trois coudées, et la face d’un chat. Son ventre depuis les pieds de devant jusqu’à ceux de derrière 
était plein de rides, ou bourses séparées par des espèces de veines de couleur rouge, et son dos était couvert 
d’un poil hérissé comme celui d’un san- 
glier... Nos deux voyageurs se sauverent. 
Cette histoire est tirée de Wagner. 


Pais DE GASTER 


Nous mettrons au nombre des Dragons 
l’animal qu’un certain Meyer, homme de 
foi et dont le frère est au service de M. le 
Chancelier Blumer, appercut, il y a quel- 
ques années, couché à l’ombre d’un grand 
sapin. Cet animal avait des pieds et des 
ailes de couleur rouge, tachetées de petites 
marques blanches, aussi brillantes que de 
l'argent : en respirant, il jetait des soupirs 
continuels et remuait de temps en temps 
ses ailes. Mejer se contenta de lavoir 
vu et se retira promptement d’un lieu ot 
il ne croyait pas qu'il y eut grande sûreté 
pour lui. Deux jours après il survint une 
grande tempête mêlée de grêle qui con- 
firma l'opinion commune que l’on a dans 
les Alpes, que lorsqu'on apperçoit un 
Dragon, c’est un signe assuré d’orage pro- 
chain. En effet l'expérience nous apprend 
qu’à la veille d’une tempête, les lézards, 
les salamandres, les grenouilles etc ... IMAGERIE DRAGONIENNE. 


sortent de leurs trous. Il en pourrait fort Dragon de montagne se tenant sur ses pieds de derrière à la façon d'un 


: A a homme, ayant une queue longue de pres de trois pieds, et à face humaine 
Dlensétre la imemecehose pour les dragons. que déclare avoir vu aux environs de 1660 Andreas Roduner a l'endroit 


Pour finir j'avertirai le lecteur, que dit Wangserberg, dans le pays de Sargans. 

comme dans la Suisse et sur tout dans les (D'après une planche de l'Jtiners Alpina, de Scheuchzer.) 

Alpes, on a coutume de donner le nom | l 

de Dragons à certains torrens, qui tombent avec fracas et impétuosité des Montagnes, emportant 
avec eux de très grosses pierres et abattant les arbres, qui se trouvent sur leur chemin, il est à 
croire que cette manière de parler a donné Keu à bien des fables, qui courent dans le pays au sujet des 
Dragons. Neanmoins, nonobstant cela, on ne peut s'empêcher de convenir qu’il n'y ait dans la Suisse de 
véritables Dragons. J'en ai rapporté trop d'exemples et trop de preuves pour qu'on en puisse douter. Je ne 
déciderai pas, cependant, si on doit les regarder comme un genre d'animal particulier ou comme des 
monstres de serpents, ainsi que plusieurs auteurs l’on prétendu, Tout ce que je puis dire c'est que ces 
Dragons ne sont pas tous de la mème espèce, qu’il y en a qui ont des ailes, d'autres qui ont des pieds, 
que l’on peut mettre au rang des lézards; d’autres qui n'en ont pas, que rien n’empéche qu'on ne regarde 
comme des serpents: les uns different par la couleur, les autres par les écailles, d'autres par differentes 
parties du corps; en sorte que l’on peut dire que les marques que Bochart donne pour connaitre les 
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Dragons, ne sont pas justes ou du moins qu’elles ne conviennent pas entièrement aux Dragons de la 
Suisse. C'est la conclusion que tire de tous ces exemples l'illustre M. Scheuchzer, aux savantes remarques 
de qui je dois presque tout ce qui est contenu dans ce chapitre. » 


Tel est, abrégé, le récit, tant de fois reproduit, de fantaisies, plus ou moins 
surnaturelles d’après le dire, de témoins « oculaires. » 

De toutes ces histoires, de toutes ces versions transmises des uns aux 
autres, de tous ces exemples de dragons aperçus en différentes contrées que 
va-t-il résulter pour nous? Est-on plus instruit, mieux renseigné sur l'animal 
fabuleux ? Peut-on de façon précise, en déterminer la forme, la physionomie 
générale, ou reste-t-on toujours vis à vis de lui dans le vague de la légende, 
dans l'imprécis de témoignages de sources et d'origines diverses, voyant ici des 
animaux sans pieds, là avec pieds ; ici une tête de chat, là une tête de serpent ; 
ici une couronne, là pas de couronne ? 

En vérité, plus on multiplie les exemples, plus le type même est difficile 
à fixer. Ainsi, les uns affirment avoir vu des dragons avec pieds, qu'ils décrivent, 
du reste, alors que, pour les autres, le dragon avec pieds reste un animal 
purement imaginaire. Pour les uns, il existe des dragons volants : pour les 
autres, cest une chimère. A ce bizarre animal personne n'avait vu des oreilles. 
Eh bien! dans la collection ici décrite, vient prendre place un dragon de 
Lucerne « avec des oreilles de la grandeur de celles d'un veau. » Les uns sont 
avec écailles ; les autres sans écailles. Les uns sont gris, noir ; les autres sont 
polychromes. 

Ce que l'on peut dire, ce qui ressort, du moins, de l'ensemble de ces récits 
c'est que tous ceux qui affirment avoir vu des dragons s'accordent, assez géné- 
ralement, à leur reconnaitre la tête et le corps du serpent — quoique, pour 
certains, ils soient olivæ formis. 

Dans la collection un choix est à faire. Il y a les dragons vus, observés, 
notés ; il y a les dragons uniquement connus « par le bruit public », par les 
on-dits. Il y a les dragons sérieux, paraphés et revêtus de l’approbation de 
J. J. Scheuchzer; il y a les dragons pas sérieux, provenant de « relation sans 
fondement. » Pourquoi, on ne saurait le dire, mais ce fait seul n'en jette 
pas moins un Jour curieux sur la recherche, l'étude et la classification du 
dragon. Enfin, il y a les ossements de dragons qui ne sont pas de vrais 
dragons, toujours d’après le grand maitre, l'arbitre souverain en la matière, 
J.-J. Scheuchzer. 

Sur les lieux élevés, notre animal est partout, surgit partout, au point 
que l’on pourrait dire : « Pas de Montagne sans dragons. » En Allemagne 
ce seront les Drachenfels, en Italie les rota del dragone. Et, en effet, à chaque 
caverne, à chaque trou, à chaque anfractuosité on les verra se dresser. Chaque 
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ermitage eut le sien (1). Comptez les églises et les chapelles, autant de dragons ; 
comptez les croix ct, là encore, vous pourrez conclure : autant de cadavres de 
dragons (2). 

Faut-il dire également, comme pour le régime féodal : pas de dragons 
sans Montagnes. Peut-être bien, car qu'il ait été un « monstre de serpent » ou 
« un animal particulier », le dragon vécut, resta et se laissa voir uniquement 
sur les lieux élevés. Descend-il, par hasard, des hauteurs pour chercher 
aventure, il aura soin, alors, de se placer « proche la Montagne ». 

Les exemples et les types divers ainsi mis sous les yeux du public, on 
trouvera peut-être quelque intérêt à suivre de près les péripéties d’une lutte 
corps à corps avec le Dragon, et c’est un curieux récit datant du dix-septième 
siècle qui va nous en fournir les éléments. A lui seul, déjà, le titre est d’une 
amusante documentation : 


Récit véritable du monstrueux et Effroyable Dragon occis en une Montagne 
du Hault Auvergne par Jean de La Brière Natif de Cervière en Forests. 
Jouxte la lettre du 18 May 1632 escripte de Beaufort par le Seigneur dudit 
lieu, Syndic de la Noblesse d'Auvergne. 


A Paris chez Matticu Colombel. Demeurant à la ruë Neufve Saint Louys, 
Près le Palais, à la Colombe. M D C XXXII (3). 

L'auteur de ce compte rendu, tout d’abord a cru devoir nous donner une 
description du lieu où le dragon fut occis — et le paysage par lui esquissé 
répond bien, en sa note sombre, à l'événement dramatique qui se va produire. 
Puis il se livre à une description photographiquement minuticuse de l'animal 
lui-même qu'on va voir apparaître en tous ses détails de configuration et de 
couleur. 

Mieux que je ne saurais le faire le récit va parler. 

Ce dragon « un des plus effroyables et espouvantables que la nature 
ayt jamais produit au jour, » fut occis à deux lieües et demie de la ville de 
Besse, proche d’une haute montagne, à Nostre Dame d'Orsival, «lieu où il se 
fait quantité de miracles, dessus laquelle est un lac dit le ténébreux, pour 
estre tousjours couvert de broüillards et nuées espesses et obscures qui 
apporte incommodité à la Limagne d'Auvergne... Le susdit lac ténébreux 


(1) Il y aura les Drachenried, il y aura les Drachenloch. — Que de cavernes comme celle du Beatenberg 
(mont Beat), où Saint-Beat, le premier chrétien de l’Helvétie, finit ses jours et fut enseveli, qui eurent pour 
origine le fameux dragon. 

(2) La recherche et la classification de toutes les églises montagnardes devant leur construction à la 
destruction d’un dragon sur la place même où elles sont élevées serait un intéressant travail et pour 
l'iconographie du dragon et pour l'histoire de la Montagne. 


(3) Cette rare plaquette a été réimprimée en 1875 par Louis Perrin, de Lyon, 
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est grand, son eau est aussi verte que l'herbe du printemps et le sable de la 
terre d’iceluy comme du vert de gris, il y a des poissons monstrueux, pour 
n’estre, ny avoir jamais esté pesché à cause du lieu presque inaccessible, voir 
mesme peu fréquenté si ce n'est par les gens qui vont à la dite Nostre Dame 
d'Orsival, que la curiosité y faict monter à trouppes : mais d’un costé, car du 
costé du midy aucun n'en scauroit approcher tant il sy entend du bruit et 
des heurlements espouvantables, et mesme de tout temps y ayant de ceste 
part tout proche du lac, une roche que d'ancienneté on appelle la roche des 
fées, et croy que c’estoit le lieu de la retraicte de ce monstre, dont je veux 
ensuitte descrire la figure : mais avant, je trouve nécessaire de vous faire scavoir 
que le susdit de la Brière ayant desja demeuré quelque temps au village de 
Chaufour, allant et venant par fois à Besse, le 15 du mois de May dernier, y 
revenant à minuict, il fust surpris en chemin au bas de la susdite montagne 
par le susdit monstre, qui se jetta à despourvue sur luy, estant d'une excessive 
longueur, et ayant la teste comme celle d’un bœuf, non tout a faict si grosse : 
mais plus longue, et ses dents aussi, sa bouche et sa langue et ses gensives 
aussi vertes comme l'eau du lac tenebreux, et au milieu des deux yeux, un 
escusson de couleur d'azur blanchissant, et entouré de rouge grenetté, comme 
la creste d'un coq d'inde, et au dessus entre les deux cornes un panache de 
mesme que la queuë d’un Paon, et les yeux grandement gros ouverts et estin- 
celants, son col de trois à quatre pieds de long, joignant à la teste, couvert 
d'un mesme poil de bœuf, et au défaut d'iceluy un cercle de vert grenetté, 
comme la peau d’un lézart, de la largeur de quatre doicts, et après un pied de 
couleur de peau pelée, icelle toute marquetée de tasche comme de Senepon, 
tac et pourpre diversement meslez ensemble, et après un autre cercle vert et 
delà mesme largeur, au deffault d'iceluy il a la poitrine et une partie du dos 
couverte d’escaille fort éspaisse, agencée l'une sur l’autre et disposée en figure 
de hausse col, et le reste de la poitrine et du ventre, couvert de plumes 
azurées, parsemées en distances esgalles de plumes rouges enformes de 
flammes, et le dessous des aisles de la sorte, le reste du dessus du dos et des 
aisles de plumes blanches comme un cygne, la queué longue de quinze à seize 
pieds, de couleur de chair humaine, marquetée ainsi comme une truitte, et 
trois cercles, proportionnellement distant l'un de l'autre, le premier large d’un 
pied, vert et grené comme dessus, et les autres diminuant de largeur, comme 
la queuë de grosseur, les cuisses jusqu’à la première jointure, telle que les 
dernières d'un bœuf, et le reste en forme de griffes grandes, grosses en 
suffisance, pour le corps telle est la figure effroyable du monstrueux 
Dragon. » 

Après cette description détaillée — un vrai passeport — le récit épique de 
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la lutte terrible de la Brière avec l'animal, « mettant son manteau en une main 
roulé autour d’icelle en peloton, l’espée à l’autre, l'animal prenant le manteau, 
y accrochant si fort ses dents et y estouppant tellement sa bouche qu'il ne 
s'en peut descrocher, » ce pendant que la Brière frappait « plusieurs coups 
sur ses escailles, avec si peu d’effait que s’il avoit donné sur une lame d'acier 
trempé, ou sur une pierre de marbre », si bien que « il rompit premièrement 
son espée par le milieu, et tost après jusqu’à la garde. » 

Corps à corps ble Le Dragon ayant ouvert la gueule pour reprendre 
notre homme à la teste « ne la peut jamais refermer »; la Brière ne lache pas, 
« de sorte que le Dragon après plusieurs et espouvantables cris, ne pouvoit à 
la fin que ronfer, tesmoigner sa fureur, que par une ouverture des veux. 
Criant toujours à secours » la Brière recut enfin aide et protection, de par 
quatre Pasteurs qui deschargent sur l'horrible bête « le bois dont ils avoient 
les mains armées, l’aschevent, sortent la Brière de soubs la pesanteur de ceste 
masse, et le conduisent estant hors d’haleine, en une Chapelle auprès de la 
montagne, dite la Chapelle des Transis où ils se retirèrent tous cinq, desquels 
la Brière fut trouvé dès la pointe du jour, atteint de la maladie, ayant en 
l'havne droite un bubon, et en la mesme cuissse deux charbons et autour des 
blessures que le Dragon luy avoit faict des marques d’Epidémie, et les autres 
quatre qui luy avoient donné secours tellement las et affoiblis, qu'il fust aysé 
à juger qu'ils estoient tous surpris de la maladie. » 

« Ce qu’a donné sujet aux circonvoisins », conclut l’auteur, « d'offrir cent 
escus, au Chirurgien qui voudrait les traitter et autant pour embaumer 
l'animal. » 

Tel est, dans toute son éloquence, le récit de la terrible lutte avec le 
dragon, récit bien fait pour donner la chair de poule à ceux qui le lisaient à 
tel point que « beaucoup se tastaient pour savoir si n'étaient point pris, eux 
aussi, de bubbons de peste », suivant l'expression du chroniqueur Altmann. 

La lutte eut lieu partout et, partout, donna lieu à des descriptions non 
moins dramatiques qui, du reste, ne nous apporteraient aucun renseignement 
nouveau. | | 

Mais ces documents divers nous ont permis de restituer sous toutes ses 
faces, la physionomie du plus curieux animal qui ait jamais hanté les cerveaux 
humains. Très certainement, à notre avis du moins, il exista, car l'imagination 
seule n'eut pas pu le forger et l’animer à ce point; très certainement, sous ses 
noms divers : dragons, basilics, rouivres, il fut un serpent de nature particulière 
— genre depuis disparu — redoutable et redouté, et qui effrayait d'autant plus 
que venant de la Montagne, il revétait aux yeux des braves gens je ne sais 
quelle allure mystérieuse et fantasmagorique. 
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Faut-il sen étonner? Assurément non, puisque pour tout il en fut de 
méme; puisque, chaque chose, en ces lieux, se grossissait et se dramatisait a 
plaisir. | | 

Voici, en effet, un autre acte : d’autres épisodes de la grande épopée de 
la Montagne vont se présenter à nous sous un jour plus terrible encore. Car 
ceux qui doivent apparaître ne seront plus les dragons, mais bien le diable et 
ses suppôts, les metteurs en scène de toutes ces « mirifiques histoires ». 


II 


Voulez-vous être renseigné sur les faits et méfaits de messire Satan en les 
montagnes d'Europe ? Consultez une rarissime plaquette du dix-septième 
siècle qui, sous ce titre, résume les apparitions sataniques et les luttes des 
saints personnages avec le diable, ce dernier cherchant à prendre ses ennemis 
par toutes sortes d'embûches et maléfices, sans omettre la classique et célèbre 
tentation de saint Antoine et les habituelles métamorphoses en animaux; 
dragon, sanglier et autres. 

Saints et saintes, tous, également, y passeront : vraies poursuites, vraies 
chasses qui animeront le paysage, qui donneront au décor de la Montagne ses 
accessoires obligés. 

Entre tant d'histoires — presque toujours identiques — j’en choisis une 
se déroulant dans les Cévennes, dans la fameuse région des Causses. C’est 
l'origine du chaos du pas de Soucy racontée comme suit par M. de Malafosse. 


« Sainte Eminie, venant s’établir à Burle, avait vivement contrarié le diable jusque là paisible dans 
une région moitié paienne où les abens lui servaient pour sortir de l'enfer avec facilité. V&yant que ses 
tentations n’avaient aucun effet sur la sainte, il s'en prit alors à ses nonnes qu’il troublait profondément. 
Enimie, comprenant d'où venait le désordre, obtint de Dieu le pouvoir d’enchainer le démon s'il 
s'introduisait dans le couvent. Mais le difficile était d'atteindre un être aussi madré. Surpris, cependant, 
un jour, il s'échappa et se mit à fuir le long du Tarn. La sainte se lança à sa poursuite à travers ces affreux 
rochers. Elle fut longue et fatigante cette chasse, car messire Satan connaissait tous les détours. On arriva 
ainsi au cirque des Baumes, Saint Here, directeur de la sainte, était dans sa grotte et avait été averti 
d'aider sa penitente dans sa poursuite. Hélas! le diable se fit si petit en passant sous cette retraite et le 
saint était plongé dans une telle oraison qu’il ne vit rien. Haletante et épuisée, Eminie s'arrêta. Le démon 
lui échappait, car il touchait au gouffre du Tarn et il allait y plonger pour gagner de là les enfers. Elle 
tomba à genoux et dans un suprème élan de foi elle s’écria : « A mon secours, montagne, arrête-le. » 
Tous les énormes rochers, aujourd'hui au bas de la vallée, étaient alors en haut des falaises, dont ils 
faisaient partie. A la voix de la sainte, ils s’élancent à l’envi sur son ennemi. Tres fort et tres leste le 
démon subit sans s'arrêter l’avalanche des menus rocs. Son pied touchait déjà le bord du gouffre quand 
Veffroyable masse de la Sourde lui tomba dessus. La roche Aiguille génée dans sa descente par sa grande 
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taille était encore à mi-montagne. « As-tu besoin de moi, ma sœur ? » cria-t-elle à la Sourde. e= C'est 
inutile, je le tiens bien » lui répondit sa compagne. 

a La sainte vit le diable pris, elle fit un geste et tous les rocs s'arrêtèrent dans le moment. C'est ainsi 
que l’on en voit tant de penchés en avant. Ils s'étaient immobilisés dans leur course. Cependant le diable 
qui a la vie dure faisait effort pour se dégager, malgré le poids énorme de la Sourde. Dans sa rage 
impuissante, il griffa la base du rocher, et depuis lors, sa main sanglante est restée empreinte sur la pierre. » 


Les voilà bien les fameuses empreintes, les fameuses griffes du Diable qui 
furent et se retrouveront sur tant de rochers, et en 
lesquelles les savants moins crédules, ne verront, 
la plupart du temps, que des traces ferrugineuses 
oxydées ayant quelquefois vaguement — et par 
pur accident, — la forme des cinq doigts. 

Disons, également, qu’une autre légende 
attribue à saint Hère la gloire du combat; il 
poursuit l'espace de plusieurs mille le démon 
qui avait pris la forme d’un dragon, l’accule au 
gouffre du Tarn et, au nom de la Croix, lui 
ordonne de s’y précipiter. Obligé d’obéir, le 
démon plonge dans le gouffre espérant bien revenir 
sur l’eau, mais le saint pour tromper son attente, 
fait un signe, la Montagne s'écroule sur le gouffre 
et le diable se trouve à jamais enseveli. 

Et si, maintenant, l'on veut bien observer 
que saint Hère et sainte Eminie vivaient au 
sixième siècle, l'explication de ces faits extraordi- , 

: TATUE PLACÉE AU SOMMET 
naires se trouvera naturellement fournie par le pu Mont-Jjoux. 
tremblement de terre de l’an 580 qui, au dire de D'après le Miroir de toute sainteté en la 


vie de saint Bernard de Menthon 


Grégoire, de Tours, fit tomber d'immenses pierres (Lyon, 1627). 


dans les Pyrénées. Brusques et violentes commo- dite (eepreceaisits Ga idae home 
tions de la nature qui se préteront a autant eee T nd oi ag Aine 
d’amusantes et naives légendes, quelquefois, i,t réalités limage ici reproduite devait 
cependant, d’une savante complication. 

* Mais ce fut, surtout, le passage du paganisme au christianisme, la période 
transitoire entre ces deux grandes formes religieuses qui fit surgir les épopées 
héroiques : telle la bataille de saint Bernard avec le Diable, au Mont-Joux. 

En effet, lorsque le christianisme vint, il trouva toutes les hauteurs 
occupées par les dieux de l'Olympe : ici Jupiter, là Vénus, ailleurs Mars ou 
Apollon, et dans chaque temple une idole rendait des oracles qui, tout 


naturellement, n’eut rien de plus pressé que de « jeter des sorts » aux adorateurs 
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du Christ. Le plus singulier, c'est que, même après la prise de possession 
complète des vallées par le culte du vrai Dieu, les montagnards continuaient à 
fréquenter les sanctuaires païens. La lutte entre les deux religions, entre les 
deux civilisations, dura ainsi, partout, un temps plus ou moins long : souvent, 
la plaine était depuis longtemps aux chrétiens, que les païens continuaient à 
garder les hauteurs. Partout, pour anéantir entièrement le paganisme, besoin 
fut dun homme d'énergie, de foi profonde, se dévouant, lui et les siens, à 
l’œuvre divine. Partout, l'attaque eut lieu de même façon : on renversa le 
temple, on brisa la statue; mais il fallut encore compter avec Satan peu disposé 
à quitter les lieux où les faux dieux avaient recu tant d’encens. Ici en dragon, 
là en sanglier, ailleurs en ours ou en cerf, le diable métamorphosé, se vengeait, 
dévastant la contrée, molestant les voyageurs, les dévorant sans autre argument 
s'ils se refusaient à renier le Christ et l'Evangile. 

Comment vint-on à bout du démon? Oh! bien simplement. Tout seigneur 
rencontrant l'animal diabolique faisait vœu, s’il échappait à la mort, d’ériger 
sur l'emplacement même où l'animal lui était apparu, une chapelle, un 
oratoire consacré à la Sainte Vierge ou à un saint quelconque. Et alors, 
régulièrement, le diable était vaincu et l’animal expirait sous les coups du 
chevalier. Il est vrai que cette défaite n'était pas toujours définitive ; Satan, en 
sa qualité de vieux sorcier, malin et rusé, tenant en réserve plus d’un mauvais 
tour. Au moment même où on le croyait à jamais disparu, il n’était point 
rare de le voir réapparaître triomphant. Charles-Auguste de Sales qui devait 
habiter l’ermitage construit en Savoie, sur les Voirons, nous conte ainsi le 
martyre qu’eut à y subir le frère Grillet resté là, seul, durant un hiver 
rigoureux, sans pain, sans feu, et se trouvant, vu la hauteur de la neige, dans 
l'impossibilité de pouvoir sortir pour demander du secours. 

« Le malin esprit », dit-il, « prenant occasion de cette fâcheuse solitude 
et nécessité, tàche de le faire tomber en désespoir, jusqu'à lui faire presque 
les mêmes insolences qu'il faisait au grand saint Antoine; car il venait 
également, de nuit et de jour, avec d’horribles hurlements, rugissements et 
tintamarres, battait contre les parois de la cellule, comme si c'eùt été un 
tambour; contrefaisait tantôt le jappement des chiens; tantôt le miaullement 
des chats; chantait des rimes profanes et lascives, tantôt avec la voix d'une 
jeune pucelle, tantôt avec la voix d'un homme. Il emplissait la chambre de 
crapauds, de serpents et autres bêtes venimeuses; le tirait par les pieds, le 
mettait à terre, sifflait à ses oreilles comme un brigand, faisait des disputes et 
des querelles et ébranlait tout l'ermitage. » 

« Les farces et fredaines de Monseigneur Satan ef de quelles ruseries, il 
use », selon l'opuscule cité plus haut, pour mettre à mal les saintes ames. 
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Période des amusettes, si l’on peut s'exprimer ainsi, propre au dix- 
septième siècle, alors que l'image elle-même s’appliquera à nous représenter 
de braves ermites tourmentés dans leurs ermitages par le malin esprit. 

« La grande bataille devait avoir lieu, partout, du septième au dixième 
siècle et c'est au Mont-Joux (1) qu'elle fut particulièrement dramatique. 
Quelle était la situation de ce mont, nous l'allons voir, en prenant pour guide 
un historien à la science exacte et précise, M. Lecoy de la Marche : 

« Le jour où la Croix eut officiellement détrôné, à son tour, les vieilles 
divinités de Rome, Constantin fit améliorer la 
route, ses successeurs agrandirent le refuge, 
l’entretinrent aux frais de l'Etat et presque aussitôt, 
le Mont-Joux devint le passage le plus fréquenté 
des nombreux pèlerins qui, de la Gaule, de la 
Grande Bretagne, de l'Irlande, s’en allaient visiter 
le tombeau de saint Pierre. Mais la statue de 
Jupiter, placée à quelque distance du grand 
chemin, n'en subsista pas moins, veuve de ses 
adorateurs, oubliée, délaissée. C’est ce qui arriva 
en beaucoup d’autres lieux et à beaucoup d’autres 
monuments du culte païen. 

«L’Alpis graia, qui devait s'appeler le Petit- 
Saint-Bernard, avait suivi à peu près la même 
destinée. Le col était traversé par une voie romaine 
qui a laissé des traces encore plus visibles que 
celles du Mont-Joux, et qui mettait en communi- 
cation d’un côté le Val d'Aoste et l'Italie, de Man 
l'autre, Tarentaise ou Moûtiers, Annecy, Genève PLACÉE SUR LE PETIT-SAINT-BERNARO. 


D'apres le Miroir de toute sainteté 


et toute l’Helvétie occidentale. Toutefois, il n’est Lyon, 16221. 
»: : a * De l’intérieur les prêtres du Dieu 
pas prouvé qu'il y eùt là un refuge comme sur FAR a TO ee 


l'autre montagne. Il y avait du moins, un temple 
dont les débris sont trés reconnaissables, et une enceinte de pierres de 
220 mètres de circonférence, toujours debout. Il y avait, surtout, une 


(1) Le nom de Mont Janus s’est conservé dans les titres latins du moyen âge : on le lit dans un acte du 
30 avril 1065 (cession d'églises en faveur de religieux confirmée par Cunibert, évêque de Turin, entre Suse 
et le mont Janus); dans un partage des terres de Provence, de 1125, intervenu entre les comtes de Toulouse 
et de Barcelone ; dans une concession faite par l'empereur Frédéric | à Guigues V, comte de Graisivaudan, 
en 1155, d'une mine d'argent située à Rame dans le Briançonnais ; dans une charte du monastère d'Oulx 
{ancienne dépendance du Dauphiné) contenant un abandon par Taillefer, comte de Viennois, en faveur de 
ce monastère, des biens de tous les voyageurs morts dans l’hospice de ce couvent sans tester, et dans une 
confirmation du mois de juillet 1223, passée par Guigues Andre des droits et privilèges antérieurs. 
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colonne antique dont l'histoire se rattache étroitement a celle de saint 
Bernard de Menthon et qui en confirmerait, au besoin, l'authenticité, sauf les 
superfétations de la légende (1). Cette dernière parle d'un seigneur de la 
contrée, appelé Polycarpe, qui aurait élevé en ce même lieu, une colonne très 
haute, surmontée d’une brillante escarboucle ; ce monument singulier se serait 
conservé comme la statue, jusqu’au dixième siècle et aurait fait donner à la 
montagne le nom de Colonne-Joux. En ce qui touche son origine et la nature 
de ses vertus merveilleuses, rien de certain. Mais l'existence de la colonne 
paraît bien démontrée, car on en reconnaît aujourd'hui encore, la partie 
inférieure. 

« Les deux montagnes abritèrent, derrière leurs roches inaccessibles, les 
derniers vestiges de la superstition idolatrique. Lorsque le Mont-Joux fut 
traversé par les Lombards, vers 547, puis par l’armée de Bernard, oncle de 
Charlemagne, en 773, rien ne fut changé. Le petit refuge primitif continua de 
coexister avec la vieille statue de Jupiter-Pennin et d’abriter les romiers qui 
passaient par la: il paraît même avoir été desservi par quelques clercs et l'on 
retrouve sa trace dans les chartes jusqu’en 859. Mais vers cette époque, des 
guerres intestines et de nouvelles invasions barbares commencent à porter le 
ravage jusqu'au fond des Alpes... L’hospice servit de retranchement. Puis 
viennent les Hongrois et les Sarrasins appelés comme on sait au Mont-Joux, 
par Hugues, comte de Provence, pour empêcher Bérenger, son compétiteur à 
la couronne d'Italie, de venir lui disputer la région des Alpes. « Ne rougis-tu 
pas, ò montagne », dit le moine Luitprand, « de prêter ton ombre à des gens 
qui vivent de sang et de brigandage ? Puisses-tu être consumée par la foudre, 
brisée en mille pièces, plongée dans le chaos éternel ! » Maîtres de la position, 
les Sarrasins s'y fortifièrent, suivant la tactique adoptée par eux, qui était de 
se retrancher sur les hauteurs et de rançonner de là toutes les populations 
d'alentour ; c'est ce qu'ils firent notamment, dans les défilés situés entre Gap 
et Embrun, où is capturèrent, en 972, saint Mayeul, abbé de Cluny, et sur 
quelques montagnes de la Maurienne, où un oncle du chroniqueur de l’abbaye 
de Novalèse essuya une aventure du même genre en traversant cette province 
pour se rendre à Verceil. Trouvant la place bonne, ils ne voulurent plus s'en 
aller, et s'organisèrent pour vivre de meurtre et de rapine. Bientôt la terreur 
règna sur toute la contrée ; nul n'osa plus approcher de la montagne redoutée, 
excepté quelques pèlerins plus hardis que les autres ou plus ignorants du danger. 


(1) Les vestiges du monument se voient encore à dix minutes de l'hospice actuel, du côté du couchant, 
et l'on distingue, en plus d’un endroit, dans le roc, ceux de la voie romaine, où des pierres milliaires 
marquent les distances entre Octodurum (Martigny) et Augusta Prætoria (Aoste). 
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« Tels sont, en résumé, les faits que l’on peut déméler à travers l'obscurité 
des textes et la poésie des légendes. La dénomination de païens sous laquelle 
étaient connus les pillards de la célèbre montagne, confirme à elle seule, cette 
explication : on sait que ce nom était spécialement et constamment donné 
aux Sarrasins par les peuples du moyen age, qui n'établissaient guère de 
distinction entre le paganisme romain et la religion des Arabes, et qui faisaient 
de Mahom une idole, d’Apollon une divinité musulmane. 

« Il y avait déjà quelques années que régnait la « terreur sarrasine » au 
moment ou la légende de Richard place l'entrée de Bernard de Menthon dans 
le clergé d'Aoste. En effet, les historiens fixent en 942 l'installation des 
barbares envahisseurs sur le Mont-Joux, par le comte Hugues de Provence. 
Appelé en 966, à l’âge de quarante trois ans, à remplacer l’archidiacre Pierre, 
il commenca à préparer sérieusement 
l'expédition depuis longtemps arrêtée 
dans son esprit. Une circonstance déter- 
minante se présenta bientôt : une 
caravane de romiers, décimée par les 
bandits, vint implorer son secours. 

« Aussitôt Bernard, voyant là un 
ordre du ciel, se munit de l'autorisation 
de son diocésain [c’était, alors, Luitti- 
fredus] ; il sarma de son étole et du 


. . an Lee DE LA FEROCITE DES HOMMES DES BOIS 
bourdon qui constituait l'insigne de sa ES ee 
dignité s PUIS se mit bravement en Gravure pour Historia de centibus septentrionalibus. 


marche, derrière une petite troupe de eae ae 

neuf pèlerins, afin que les coups des brigands, habitués à saisir tous ceux 
qui venaient au dixième rang, tombassent sur lui. Arrivé au sommet il marche 
droit à Jupiter et avant que l’on ait pu s'emparer de sa personne, il entoure 
de son étole, changée en chaîne, la statue du dieu, l’exorcise, et la précipite 
dans un abime sans fond, qui s’ouvrait près de là. Déconcertés par une telle 
audace, les païens n'opposèrent qu'une faible résistance : il y eut cependant 
lutte car les traditions parlent d'un magistrat ou d’un prêtre de l'idole qui 
aurait été garrotté ou mis en fuite avec tous les siens. Quoi qu'il en soit, 
c'était une victoire éclatante, miraculeuse, et Bernard se hata de la couronner 
en allant renverser de même le monument de la Colonne-Joux, qui, peut-être, 
avait servi de poste et de repaire à une autre bande sarrasine..... Le passage 
le plus important des Alpes Pennines se trouvait libre, la route de Rome était 
ouverte, la contrée toute entière respirait. Immédiatement après, comme si 
cette expulsion inopinée eùt donné le signal d'une évacuation générale, la 
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puissance des Sarrasins commença à décroitre de tous côtés, en Savoie, en 
Dauphiné, en Provence, et bientôt ils disparurent. 

« Il restait à consolider ce triomphe inespiré par le rétablissement d’un 
hospitium. Mais Bernard ne voulut pas se contenter de restaurer l’ancien état 
de choses. Les besoins avaient grandi, le nombre des fidéles se rendant a Rome 
augmentait journellement; de nouveaux envahisseurs pouvaient se présenter 
un jour. Il fallait occuper plus solidement le sommet de la montagne, y 
ménager aux voyageurs un asile plus vaste et plus sûr. Ce fut donc un 
monastère que le vieux mont de Jupiter vit, pour la première fois, s'élever sur 
son aride sommet. La construction fut entreprise 
sans retard; mais à une pareille altitude, la difh- 
culté des transports devait rendre la tâche bien 
lourde et bien longue. Pour en hater l'achèvement 
l'on résolut de faire appel à la générosité de tous 
les riches pèlerins passant par le Mont-Joux; et 
l'usage de cette quête subsista longtemps encore. » 

Ainsi s'exprime M. Lecoy de La Marche dans 
la longue et précieuse étude qui sert d'introduction 
à la publication faite par la Société des anciens 
textes français, du Mystère de saint Bernard de 
Menthon, un mystère qui a dù être représenté au 
Grand-Saint-Bernard même et dont il va être 
question tout à l'heure. 
ie Auparavant, il convient d’insister encore sur 
er. K >- Gel la transformation qui venait de s'accomplir au 
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eee} Mont-Joux, sur la portée que cet événement 
devait avoir dans l’Europe chrétienne, sur la joie 

AUTEL PLACÉ AU SOMMET ; : p i : f à 
bu Cab Siea BEAD: immense que devait ressentir chaque pèlerin à 


Disprés la gravure di Min de te Ta pensée de pouvoir, désormais, tiayersér en 
ie de saint Bernard de 
Menthon (Lyon, 1627). toute sécurité, un mont si redoutable. 
| Jadis le décor était sombre, le lieu était horrible: 
à peine sans un certain effroi, osait-on prononcer son nom. Subitement, aux 
ténèbres de la barbarie succédait le calme et la paix. 

Cette transformation inespérée devait être dépeinte par Richard, le successeur 
de Bernard dans l’archidiaconat, en termes pleins d’emphase qui indiquent bien 
l'importance de l'événement et l'intérêt que chacun y prenait. 

« Les rochers et les précipices y sont devenus accessibles, une éclatante 
lumière en a dissipé les ténèbres : le voyageur y trouve un lit de repos, les 


chants d’allégresse ont succédé aux cris de l'angoisse; l’on n'y entend plus 
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ces rugissements, ces grincements de dents dont les monts se transmettaient 
l'écho ; une douce et sainte mélodie récrée loreille et élève l'esprit, les larmes 
et la tristesse en sont bannies ; la paix et la Joie les ont remplacées; l'abondance 
est venue s'y fixer, les frimas ont disparu, il y règne un printemps perpétuel. 
Les démons ont été contraints d'abandonner ce désert aux légions célestes ; au 
lieu d’un enfer, vous y trouvez le paradis. » 


Hospice ET LAC DU GRAND-SAINT BERNARD. 
D'après une gravure en couleurs. 

* Le célebre hospice est situé au haut d'une gorge, percée dans les rochers du Nord-Est au Sud-Ouest : il occupe à peu 
pres le point le plus élevé du passage. Le thermomètre, aux environs de l'hospice, durant les mois les plus froids de l'année, 
se tient à 20 ou 22 degrés au-dessous de zéro : au fort de L'été, il y gèle presque tous les matins. Près de l'hospice sont des 
places où la neige ne fond jamais. 


(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


Et, à son tour, l’auteur de la Vie de saint Bernard nous fournira ces 
renseignements complémentaires : 

« Le bruit d'un changement aussi soudain se répand avec rapidité en 
Occident. Les pèlerins et les voyageurs, dont le nombre va toujours croissant 
s'en font les hérauts. Sur leur route, partout où ils passent, dans leur patrie, 
ils parlent des nouveaux hospices. Ils se louent de l'accueil qu'ils y ont recu, 
des attentions dont ils ont été l’objet. En rendant hommage à la sainteté du 
fondateur, ils étendent sa réputation dans presque toute l'Europe. 
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« Cette nouvelle produit une surprise d'autant plus grande qu'elle succède 
aux bruits d’assassinats et de brigandages qui consternaient au loin tout le 
pays. Ce qui ajoute à l'étonnement, c’est que l'érection des deux hospices ait 
été l'œuvre d’un lévite inconnu au monde. Des voyageurs aisés, de pieux 
pèlerins, excités par un si grand exemple, veulent en partager le mérite. Un 
gentilhomme anglais nommé Richelinus, revenant de son pèlerinage à Rome 
apprit, sur sa route, que l'on venait de fonder des hospices sur les Alpes 
Pennines et les Alpes Graics. Poussé par la curiosité, par le désir de s'assurer 
du fait, il prit la route de Mont-Joux. La vue d'un pareil établissement sur 
une si haute montagne et l'ingénieuse charité du fondateur, causérent une si 
vive émotion sur l'esprit du noble étranger qu'il fit à l'instant cession au 
monastère-hôpital du château Cornut avec ses dépendances, qu'il possédait à 
Londres. » 

En peu de temps, l'hospice du Saint-Bernard recut, ainsi, d'importantes 
donations, chacun, parmi les pèlerins, tenant à lui prouver par des legs 
l'intérêt qu'il prenait à sa création et à son développement. (1) 

Désormais, le Mont-Joux n'aura plus son voile funèbre ; désormais la 
route, partout débarrassée, partout librement ouverte, pourra être sillonnée 
par les caravanes de pèlerins, certains de n'avoir plus rien à redouter de la 
main de l’homme, et garantis contre les précipices et les avalanches, contre 
tous les déchainements de la nature, par le dévouement de ces véritables 
chevaliers de l'humanité qui, là, en ce coin sauvage, et si particulièrement 
disgracié, devaient construire l'établissement-type, l'hospice-abri qui servira 
de modèle — on l'a déjà vu — à toutes les créations du même genre. 

Reprenons notre récit ou, plutôt, après avoir donné un exposé historique 
de la prise de possession du mont, demandons à un auteur ancien quelque 
version plus pittoresque de l'événement quasi divin qui fera éternellement 
« admiration de ung chacun chrétien », nous dit Révérend Messire Roland 
Viot, prevost des monastères et hopitaux du Saint-Bernard, au dix-septième 


{1) Le monastère situé à Bourg-Saint-Pierre se trouve mentionné pour la première fois en 812 sous le 
nom de : monasterium quod est situm in monte Jovis, En 842 un acte l'appelle : monasterium S. Petri quod 
ad radicem montis situm est. En 851 : elemosinartus Sancti Petri Montis Jovis. En 859 : bospitale quod est in 
Monte Jovis. En 1o11, sur un acte de donation de l'abbaye : montis Jovensis sancti Petri, En 1125, des 
documents font mention de l'église dite: ecclesia sancti Nicolai Montis Jovis; en 1145 on voit revenir 
bospitale de Monte Joris ; enfin, en 1134. apparaît pour la première fois: bospitium Bernbardi, « Bianbards 
spilala», in monte situm, ou bien encore: bospitium Petri, Petrusspitali, à Bourg-Saint-Pierre. Quatre 
ans plus tard les noms de Nicolas et de Bernard sz trouvent réunis et l'on peut lire sur des actes : ecclesia 
S. Nicolai et S. Bernardi de Monte Jovts. 

[apres le Pere Laurenz Burgener, auteur du volume : Der berlige Bernbard von Mentbon, c’est au 
treizicme siecle que serait apparue pour la premiere fois l'appellation : Mons sancti Bernardi Mayor. 
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siècle, en un volume publié à Lyon en 1627, chez Francois de La Bottiére et 
portant ce titre aussi singulier qu'expressif : Miroir de Torte Saincteté en la 
vie dv sainct merveillevx Bernard de Menton, Fondatevr des Monastères € 
Hospitavx de Mont-Jovx et Colonne-jovx, sitvés ès Alpes Penines È Graies, 
dittes de luy : grand € petit Sainct Bernard. 


RAMASSEE DES CORPS AU SAINT-BERNARD. 
D'après une gravure en épreuve d'état signée à la pointe : Escher rad. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, a Zurich.) 


Ici nous allons voir apparaître le miracle raconté avec candeur par des 
gens qui croient fermement aux miracles, aux violences et branguctlages des 
Diables, aux exorcisations, aux escarboucles et autres pierres dangereuses, sans 
s'apercevoir, tant est profonde leur haine contre les superstitions anciennes, 
de leur superstition à eux. 

De la victoire remportée sur le Diable à Mont-joux, tel est l'intitulé du 
récit qui va suivre, et que je reproduis dans toute la saveur de son texte 
primitif, avec les originalités de son tour de phrase. Si les faits nous sont déjà 
connus, la facon dont ils se trouvent présentés par lauteur leur donne un 
attrait tout particulier. 
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« Comme S. Bernard alloit continuant en sa charge, et tendant tousiours au midy du iour parfait, comme 
le iuste ; il s’esleua vn bruit, ov plustost alarme par la Cité d’Aouste, du degast, & rouage que faisoit le 
Diable à Mont-joux & Colomne-joux ayant fraischement rauy & emporté l’onziesme, ov comme chante le 
Breuiaire, le dixiesme, des pelerins François qui passoient pour Rome, les autres tous effrayés & appaouris, 
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SAINT BERNARD ENCHAINANT LE DRAGON DE L’APOCALYPSE. 


D’aprés une gravure populaire pour la Vie de saint Bernard de Menthon (Paris, 1862). 
* D'une main le saint évêque tient le biton archidiaconal; de l'autre l'étole changée en chaine de fer. 


s'estans refugiez dans la ville. Auquel, le Saint excité de son zele ordinaire, voulut voir les Pelerins, & 
estre assauanté de la source de tels malheurs. I] apprint donc en premier chef. que les Romains ayant 
conquis la Vallée d’Aouste, par la valeur de Terentius Varro, sous l'empire d’Auguste, dresserent à la cime 
des Alpes Pennines, iustement sur le passage ordinaire de ladite vallée au pais de Valeys, l’ancienne 
statué de lupiter, que les Valleysans auaient abattué, pour y eriger celle de leur Dieu Pennin, Et que de 
plus, certain Polycarpe homme riche et puissant, auoit posé aux Alpes Graïes, sur le chemin qui tend en 
Tarentaise, vne colomne de Porphyre fort artiste, & mis sur le chapiteau d’icelle vne escarboucle sans prix, 
qu'on appella l'œil de Jupiter, pource qu’on croyoit que delà il voyoit plustost, et de plus loin les malades 
qui se reclamoient à luy. D'où ilarriva par le cours du temps, que les Diables, sans autre forme de saisine, 
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s'emparerent, & de la statué et de l’escarboucle, & commencerét à faire des concussions, bräquetter, & 
violenter tyranniquement les habitans de plusieurs lieuz à la ronde nouuellemét Chrestienés, à les adorer, 
& leur sacrifier, sous griefues peines de mort & martyres, pour les refusants. Ils sembloient gratifier en 
quelque chose ceux qui apostasioient par foiblesse de courage, leur faisant accroire que s'ils pouuoient vne 
fois bien voir l’escarboucle, ils seroient gueris de tous leurs maux. Le peuple assotté par ces chansons & 
contes à dormir debout, tôbait aisément dans les filets, les auscuns estoient gueris en apparence, les autres 
abusez, les autres esgorgez cruellement sur les chemins, & tous vilainement trompés. Encor excitoient-ils 
de plus grandes trajedies sur les Alpes Pennines, vers la statué de lupiter, où il y auoit iadis vn Autel pour 
les oblations du Dieu Pénin : car ils se faisoièt païer le droit d°onziesme ou dixiesme de tout ce qui auoit 
traitte, dismants tout, voire messme les personnes dont l’onziesme ou dixiesme estoit visiblement enleué 
& emporté par les Diables on ne sçait où. D'où ensuiuist que ces chemins cesserent d'estre fréquentés, & 
le pays fut desnué d'habitants. 

plis Comme apres ses exercices ordinaires de l'esprit, il prenoit quelque repos, il s’apparust à lvy 
vn pelerin (c’estoit S. Nicolas) qui luy donna l’ordre de la part de Dieu, & luy intima le commandement 
de se transporter au sommet des Alpes Pénines & Graïes, pour en 
desloger cest inique vsurpateur & fort-armé, l’asseurant de l'assistance 
du mesme Dieu, & de la reüssite. Puis il luy prescriuist de point en 
point, la Methode qu’il falloit obseruer aux exorcismes, & ceux qu’il se 
deuoit associer en cet exploit : il se leue donc en sursaut, & le iour 
venu s’addressant à son Prélat, luy fait le rapport fidèle de la vision, & 
adiouste, que sa creance estoit, que c’estoit S. Nicolas, son Patron, qui 
autrefois luy auoit promis de chasser le Diable des Alpes, qui vouloit 
pleiger sa promesse par effect. Et pour ce commence-t-il 4 le supplier 
tres hüblement, & le coniurer de son assistance, & d’vne Procession 
générale de tout le Clergé & peuple, iusques au Bourg S. Remy, qui 
est au pied de la Montagne, où tous attendroiét son retour en prières & 
oraisons. On indique donc la Procession generale, & s’en va-t-on en 
bel ordre au rendez-vous, où il prie tout le monde de perseverer en 
deuotion, & continuer la batterie : luy cependant prenant quant & 
foy les dix Pelerins François, et les faisant passer premiers, selon l’ordre 
de Dieu, se met l’onziesme, reuestu en Archidiacre, & armé du baston 
Archidiaconal, marche droit à l’ennemy resolu de le combattre & 


abbattre. Le Diable s’apperceuant que c’estoit contre luy que l'armée LE FAUX DIEU PENNIN. 

; . , . . D'après un bois de la chronique de 
des fideles estoit rangée en bataille, au pied du mont, ...... se resoult Siumpl: Gemeiner loblicker Epd- 
de mestre preuenu, & donne commencement à l’escarmouche par gnosschaft Stetten (1586). 


l’espouuante : il couure donc la montagne, & oste le iour par vne 

espaisse tombée de neiges, & par vne masse & chaos de nuées noires, menacantes d’vn grand estour. Il 
esmeut furieusement les tourbillons, pyrouéttans & ronfans, il redouble les esclairs estincelants, & dardillants 
des flammes horribles, qui s’entresuiuent coup sur coup 4 saillies entrecouppées, esblouisat les yeux, & 
estourdissant l’ouye du tintamarre des tonnerres gresles & foudres lacés de toutes parts. Il y faisoit si chaud, 
& la tourmente estoit si espouuantable, que les plus asseurés n’eussent eu le courage, ie ne diray pas de 
poursuiure la pointe, & parfournir la course, mais nô pas mesmes de regarder la montagne toute en feu & 
furie. Le Sainct nonobstant ces menaces brutes exhorte & rasseure ses compagnons, & passe outre säs 
crainte, toussiours gagnant du terrain. Plus il approchoit la cime de la montagne, plus le côbat s’eschauffoit, 
il aduance neant moins tousiours inuincible qu'il estoit & pour auoir la victoire entière & côfessée, couuert 
qu’il estoit de feux, de tourbillons, & de gresle, sans entameure toutesfois, court droit où estoit parquée 
l'idole, qui bruyoit, mugloit, siffloit, rugissoit furieusement faisant ainsi contenance de vouloir rauir 
l'onsiesme. Mais le Sainct armé à cru de ses habits Sacerdotaux, & le baston de l’Archidiaconat en main, 
à l'instar de Dauid, marche contre ce colosse, & ayant assene vn grand coup de Croix luy iette son estole 
au col, qui soudain fust toute changée en chaisnons de fer, fors la partie qu’il tenoit en main, puis tirant 
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de toutes ses forces luy fait prendre coup, l’arrache de sa base, & porte par terre la statue brisee sur sa 
cheute, Après cette action valeureuse, pour combler son triomphe, il exorcise le Diable, qui estoit en saisine 
de la statuë, l'estrousse, & ley commande de par le Dieu viuat, d'auoir à vuider ce lieu tout à l'heure, & 
s'abysmer dans les fondrieres inhabitables de Montmaillet, à deux lieuës dela du costé du couchant, & n'en 
partir iusques à la consommatid du monde, auec defence expresse d'y nuire en façon quelconque. A la 
voix de ce commandement, ce lutin se partit comme vn foudre, faisant vn si grand fracas qu’il sembloit, 
que non seulement la montagne mais le monde entier deut abysmer. Après quoy, le Ciel se rasserena, 
les terreurs paniques disparurent, le passage demeura libre, & le Sainct auec les Pelerins benissants Dieu, 
retournerét à S. Remy, où l'Euesque et le peuple tous esperdus continuoient leur oraison, desperants 
de iamais plus reuoir les onze. » 


Telle fut la première et glorieuse journée d'une expédition peu ordinaire, 
la grande victoire, dirait-on aujourd’hui, de saint Bernard sur le diable. Or il 
y eut une seconde journée, non moins glorieuse, dont le récit détaillé a été fait 
également par messire Roland Viot. Le diable, en effet, n'entendait point 
lâcher prise ainsi; même il comptait se dédommager, prendre sa revanche en 
augmentant ses violences, à « Colomne-Joux, » près l'escarboucle superstitieux. 
Eten effet, ce furent artifices, concussions, vols, cruautés, vexations des passants 
et des habitants en si grand nombre que nul ne pouvait plus subsister. 

Et à nouveau, alors, la Procession avertie « tira en ordre vers les Alpes 
Graïcs, dites Colomne-joux ». Cette fois le Diable, redoutant la sainteté 
éprouvée de saint Bernard, n'osa pas affronter lennemi et rendit la place sans 
coup férir. Imitant l'exemple de Josias et de Moïse le saint prit l’escarboucle, 
la concassa, la rompit en plusieurs pièces et en jetta la poussière au gré du 
vent. Puis le lieu fut béni et exorcisé. 


« Ces choses tant extraordinaires », dit l’auteur, « sembleront incroyables & n’auoir qu’vne foy 
titulaire à certains esprits critiques, mais peu iudicieux, nd pour autre raison que pour ce qu'ils n'ont pas 
leu; car l'antiquité nous fournit choses bien plus estranges par des Auteurs irreprochables, 

« Mais produisons les pièces antiques mesmes, pour armer la vérite de toutes ses iustifications, si tout 
premier nous auons noté que les noms aussi qui sont demeurés aux lieux, de l’effect, auerent lestre de 
la cause: lyne des montagnes qui est aux Alpes Pennines (dites ainsi du dieu Pennin) porte pour tiltre 
Mont-joux, c'est à dire Mons-Jouis, le mont de lupiter, qui est vne euidente attestation de la statué & culte 
du mesme lupiter ; depuis elle a esté de nommée Je grand S. Bernard, du nom du Sainct, qui chassa le Diable 
de ce lieu-la, qui est vne autre preuue encore plus peremptoire : l'autre Montagne posée aux Alpes Graies, 
est nommé Colomne-joux, c'est à dire Colomne de lupiter (qui se voit encor pour le iourd’huy) à raison de 
l’escarboucle y mis qu'il croyoièt estre l'œil de lupiter, & à présent on l'a baptizé du nom de petit sainct 
Bernard, pource que le Mont, l'Hopital & Monastere, est plus petit que celuy de Mont-Joux qui est le chef 
et la principale maison ; chose qui demonstre plus apparemment que le iour, la réalité et substance de 
l'affaire. » 


La prise de possession du Mont-Joux avait eu, je l'ai clairement démontré, 
un retentissement considérable, puisque de ville en ville, de pays en pays, 
mème au delà des mers, la nouvelle se répandit avec rapidité. L'événement 
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marqua au point que, durant les siècles le souvenir en fut aussi vivace, 
nous dit un chroniqueur du quatorzième siècle, que « si le fait s'était 
produit sous nos yeux et nous avait eus pour témoins ». Des générations 
vivront de cet événement, comme d’autres, plus rapprochées de nous, devaient 
vivre de la prise de la Bastille. Tout est relatif en ce monde: tout dépend 


COLONNE DE JOUX ET HOSPICE DU PETIT-SAINT-BERNARD. 


Dessin de William Brockedon, gravé par J.-C. Verrall, pour le volume : Illustrations of the Passes of the Alps 
(Londres, 1828-1829). 


des idées, de l'optique du moment. N'était-il pas naturel qu'une société 
entièrement imbue d’idéalisme religieux, pour laquelle le pèlerinage de Rome 
et, par conséquent, la traversée des monts, était une affaire capitale, se 
passionna pour l'acte de hardiesse du moine Bernard. N'était-il pas logique 
qu'on cherchat, par toutes façons, à en perpétuer la mémoire. Il y eut des 
jeux, des drames sacrés, des mystères — toutes représentations publiques de 
l'événement historique — qui furent ainsi exécutés en certaines circonstances 
et c'est un de ces mystères, datant très probablement du milieu du quinzième 
siècle, donné, selon toute probabilité, au Saint-Bernard même, que la Société 
des anciens textes francais a publié en 1888. 
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« A la fète de l'apôtre ct du patron de la montagne », nous dit M. Lecoy 
de La Marche, « qui tombait le 15 juin, c'est à dire après la fonte des dernières 
neiges de l'hiver, au moment où la vie renaissait avec la belle saison, où les 
chemins devenaient plus praticables, et l'ascension moins dangereuse, les 
habitants des vallées voisines venaient célébrer avec les moines la mémoire de 
celui qui avait délivré leurs pères d'un joug odicux. Là ils trouvaient la 
réfection du corps et de l'esprit; on leur offrait des réjouissances variées, et, 
certainement, le « jeu de Saint-Bernard » devait faire partie du programme : 
en plus d'un endroit, le texte indique que la représentation se donnait devant 
«les bonnes gens » de la contrée. 

Le drame sacré dont il s’agit ici est, par sa destination, éminemment 
populaire : les habituelles bouffonneries du fou, propres à tous les Mystères du 
temps, ne lui font point défaut. Il est en deux journées, contient cinquante- 
trois scènes ou récits, et plusieurs de ses passages présentent pour l’histoire 
méme de la Montagne, un tout particulier attrait. 

Ce qu'il nous montre, c’est, comme bien on pense, les fameux dix pèlerins 
de France « se rendant à Rome ». On les voit entrer à l'auberge du Bourg- 
Saint-Pierre pour y prendre quelques forces avant d'affronter le redoutable 
passage. Ils boivent, mangent, paient leur écot, non sans avoir quelque peu 
marchandé l'hôtelier, et entreprennent, tremblants, l'ascension de ce mont 
terrible qui fut, bien réellement, le mont maudit du moyen âge. 

Jupiter et les diables qui composent sa troupe font rage et guettent les 
voyageurs, afin de pouvoir prélever sur eux la dime tant désirée. Au moment 
où les pèlerins vont arriver, ils se jettent sur la bande, saisissent le dixième, 
sen emparent et le massacrent sans autre forme de procès. 

Dispersés par la frayeur, les survivants se retrouvent sur l'autre versant 
de la Montagne, entrent à l'auberge de Saint-Remi et tout en mangeant 
questionnent l'hôtelier sur la nature du péril auquel ils viennent d'échapper. 
Trés amusant le dialogue de l’arrivée : 


LE PREMIER PELERIN. 


Las! Compaignons, je vous demande, 
Comment vous va, mes chiers amis ? 


Le ne PELERIN. 
Jay cuidiez aragier tout vif; 
Oncque ne fu si esbahis. 
LE TIERS PÈLERIN 
Helas! que j'ay paour aussi ! 
Je ne sçavoie [plus] mot sonner. 
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LE une PELERIN, è 


Oncque n'oy ainsi tonner ; 
Jen suis encore tous perdus. 


Le ve PELERIN. 


Sommes-nous trestous descendus ? 
Or contons se nous sommes dix. 


Le vie PELERIN. 


Demourés est le plus hardi 
De nous, car il ne cy est pas. 


Le vne PÈLERIN. 


ll a esté pris au trapas, 
Car je lay bien senty crie” 


Le vine PELERIN. 


Encore me convient trembler 
Par force de la grant paour. 


LE ixe PÈLERIN. 
Je ne sçay s'il est nuit ou jour ; 
Ainsi sui je tous esperdu. 

LE ue PELERIN. 


Begni soit Dieu quant eschapé 
Sont ly aultre. I] n’y a remede : 
Prions tous a Dieu qu’il nous aide 
Et nous conduice en bon hostel. 


LE we PELERIN. 


Il y acy ung hostel tel, 
A saint Remi, qu’e bien nomé. 


O saint calembour ! une fois arrivés là, en effet, — toute crainte de danger 
écartée — les pèlerins étaient entièrement remis de leur frayeur. Restaurés, nos 
pèlerins se rendent jusqu’à la cité d'Aoste accompagnés de leur hôte; ils 
instruisent l'évêque de l'accident qui leur est arrivé, et le supplient d'entre- 
prendre la destruction des êtres malfaisants qui infestent le Mont-Joux. Et alors, 
après plusieurs récits qui nous conduisent au chateau de Miollan, au chapitre 
d'Aoste, au logis de l'archidiacre, à la cathédrale, sur la place publique, nous 
voyons Bernard gravir la Montagne accompagné des pèlerins. Jupiter et 
les diables, à la vue de la petite troupe, s’excitent mutuellement. Jupiter 
commande aux siens de saisir le dixième, c’est à dire Bernard, mais il est 
lui-même conjuré, enchaîné, précipité dans l'abime de Mont-Malet avec tous ses 
diables. Entre le saint et le démon s'échange un dialogue malheureusement 
trop long pour étre reproduit. Les vers suivants en donneront du moins 
le sens. 


172 LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


SAINCT BERNARD. 


Commandement vous fait à tous 
De part Dieu, qui est tout puissant, 
Que ne touchiés ne po ne grant 
Les compaignion. Laissiez passer. 
A Monmalet vous fault aler. 

Or ça. maistre, de part Jhesus, 
Perdu avés vostre viertus 

Rendé vous ; ne poe fuyr. 


JUPITER STATUE. 
Ha! ho! ho! laisse moy saillir 
Et haleinner : te crie marcy. 
SAINCT BERNARD. 
De part Jhesus, qui mort souffriz, 
Lies seres et prisonnier. 
Au pellerin dist : 


Passés outre sans plus tarsier ; 
Alé vous chemin seurement. 


Et les pèlerins passent et montent. Et, alors, Notre-Dame vient au Mont- 
Joux même, réconforter le champion du Christ, en même temps lui donner 
ses instructions pour la fondation du monastère et de l'hospice. 

Voici la dernière scène : elle nous ramène au Bourg-Saint-Picrre. Une 
nouvelle troupe de jeunes clercs s'apprête à franchir la Montagne. L’hotelier de 
Saint-Pierre les héberge, les rassure, et les engage à s'adresser au saint homme 
qu'ils trouveront sur le sommet. Ils demandent à Bernard leur chemin, mais 
celui-ci les endoctrine et avec eux constitue le premier noyau de son œuvre. 
Et sur cette dernière pensée le Mystère prend fin. N'est-ce pas le couronnement 
de l’entreprise ! 

Je me suis longuement étendu sur ce sujet. C'est que, comme pas un, 
il est précieux quand il s'agit d’esquisser la physionomie de la Montagne, au 
moyen àge. N'est-ce pas, entre tous, l'acte qui doit contribuer à perpétuer la 
légende du merveilleux! Aussi drame populaire, livre de sainteté, imagerie 
amusante ct naive, tous furent-ils là pour le célébrer à l’envi. Les autres 
marqueront plus ou moins, disparaitront, s’effaceront ; lui seul se perpétuera 
à travers les siècles. 

Et maintenant, une dernière question, tout naturellement, va se poser. 
Si la Montagne suscitait chez les humains de telles frayeurs alors qu'il s'agissait, 
uniquement, de la gravir ou de la traverser, quelles impressions de crainte ct 
d'effroi ne devait-clle pas produire alors que l'on voulait pénétrer dans ses 
profondeurs et arracher à ses entrailles les trésors qu’elle recèle. 
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Car de tout temps, dès la plus haute antiquité, tantôt ici, tantôt là, 
l'industrie a utilisé les richesses des gites minéraux et l'on peut dire qu'un 
peu partout, se rencontrent de nombreuses traces matérielles des travaux 
autrefois entrepris. 

Faut-il rappeler la place considérable tenue dans les Alpes par l'extraction 
et la fonte des minerais d’or et d'argent, avant la découverte de l'Amérique ? 

Faut-il rappeler les mines de plomb de I’Oisans, riches et fructueuses, — 
telles ces célèbres mines de Brandes dont le produit, suivant le testament de 
Guigues-André, en 1236, devait pendant trois 
ans faire le fonds de trente mille sols par lui 
légués pour l'entière construction de l’église de 
Saint-André, à Grenoble? 

Faut-il rappeler les mines d'Auvergne et 
des Pyrénées, les mines du Harz et des Vosges? 

Est-ce que le cuivre, l'argent, le plomb ne 
furent pas, anciennement, exploités à Sainte- 
Marie-aux-Mines? Est-ce que tous ces noms 
génériques qui se rencontrent un peu partout, 
Auris, l'Argentière, Taillefer, la Ferrière, 
Plombière, Rocher de Pisse- Noire (plomb 
argentifère), ne sont pas les claires désignations 
des matières que l’on y trouvait avec abondance? 

Et la Bohème? Et la Hongrie, donc? avec 
leurs cités de mineurs, déjà célèbres aux 

L’OUVRIER DE MONTAGNE (LE MINEUR). 


quatorzième et quinzième siècles: Kuttenberg, Gravure de Josse Amman pour Exgentliche 
Offenburg, — Kremnitz aux murs d'or, ee eee eee 
Schemnitz aux murs d'argent, Neusohl aux 

murs de cuivre — toutes celles que doivent reproduire les gravures de Mérian ! 

Les mines ! comme les eaux, comme les bains, elles eurent leur vie propre, 
et leurs descripteurs et leurs traités particuliers. Et elles apparurent avec leurs 
légendes, environnées de toute une auréole de merveilleux. Songez donc aux 
précautions, aux multiples préparatifs que nécessitait l'entrée des entrailles de 
la terre et l'extraction des trésors qu'elles recèlent ! 

Ouvrez Agricola, ouvrez Olaus Magnus, en son Historia de gentibus 
seplentrionalibus; adressez-vous à Josse Amman, consultez la très précieuse 
monographie de Paul Sébillot : Les Travaux Publics et les Mines et vous 
aurez les images typiques, le personnel et l'intérieur des mines. On vous 
donnera, ainsi, la nature intime de certaines Montagnes, la façon de 
distinguer les propriétés des minéraux, les démons et êtres infernaux 
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particuliers aux mines; vous verrez méme surgir les éclairs des Montagnes 
métalliques. Il y a toute une figuration des métaux, — tout un alphabet, toute 
une science spéciale pour les désigner; une langue comme la langue héraldique. 
Il y a tout un art pour invoquer les esprits de la terre; une baguette divinatoire 
à agiter, des signes cabalistiques à tracer. Franc-maconnerie tenant a la fois 
aux hommes et aux choses. Et ici encore apparaitront les dragons qui gardent 
certains trésors, qui empéchent leur exploitation. 

Dans nombre de grottes on voulait voir d’anciennes mines ouvertes et 
exploitées. Toute cavité, toute profondeur semblait devoir renfermer quelque 
trésor, tant avait germé ct s'était répandue l’idée que les hauteurs, forcément, 
devaient cacher des richesses, toutes les matières précieuses de la terre qui, 
suivant l'expression d’Agricola, étaient là « comme en un grenier ». 

N’était-on pas également imbu de cette autre idée que nombre de sources 
passaient dans des cavités mystérieuses renfermant trois tonnes de poudre d’or 
et que les eaux entrainaient des parcelles de cette poudre. Malheureusement les 
tonnes étaient soigneusement gardées par des esprits malins, des ours et des 
anes sauvages. 

O candeur.du moyen age! 

O pittoresques inventions d’esprits sans cesse tournés vers le merveilleux ! 

Comme la mer, la Montagne avait ses mystères : l’une engloutissait dans 
ses flots, l’autre, soigneusement, cachait dans ses entrailles. 

Et de l'inconnu au merveilleux, l’espace était vite franchi. 


A 


N b 


Sy 
z 


DE LA DISTINCTION DES PROPRIÉTÉS DES MINÉRAUX. 


Gravure pour Historia de Gentibus septentrionalibus. 
(xv1° siècle). 
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ARCHIDONA EN ANDALOUSIE (ESPAGNE). 
Gravure de Hofnagel pour le Civitates orbis terrarym de Abraham Hogenberg (tome V). 


CHAPITRE Y 


LA MONTAGNE DÉCOUVERTE, CÉLÉBRÉE. PORTRAITURÉE 
A PARTIR DE LA RENAISSANCE 


PREMIERS REGARDS. — LES PASSAGES DE FRANCE EN TALIE. — ROUTES : STATIONS 
THERMALES. — LA GEMMI: LES ÉCHELLES. — La MONTAGNE DANS L'ILLUSTRATION: 
SEIZIÈME ET DIX-SEPTIEME SIÈCLES, LES COSMOGRAPHIE, LFS TOPOGRAPHIE, LES 
THEATRE DU MONDE. — ÏISRAËL SILVESTRE, MATHIAS MÉRIAN, LE PERE MAR- 
TELLANGE. — LES ORIGINES DE LA PEINTURE ALPESTRE. — LA MONTAGNE ET 
LES POÈTES : CONRAD GESNER, REBMANN, JACQUES PELETIER. 


A féodalité a définitivement disparu, vaincue, ici isolément par les Cités, 

les Bourgeoisies, là méthodiquement, par la Royauté. 
Ceux qui avaient cru s'être incrustés à jamais dans le rocher, aigles 
d'une nouvelle espèce, ont dû se soumettre ou se démettre. Se soumettre, 
c'est à dire abandonner sans conditions le repaire démantelé — se démettre, 
c'est à dire passer de vie à trépas, sans autre forme de procès. Si bien que 
lorsque la Renaissance eit renouvelé l’état du monde, lorsque le dix-septième 
siècle eut, à son tour, modifié la face des choses, l’obituaire féodal comptait au 

moins autant de morts que de blessés. 
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Pour la Montagne ce fut toute une transformation — presque une révolution 
puisque les forces de la nature en elle incarnées allaient cesser de servir la 
cause du rapt et de la violence. 

Peu à peu elle perdit sa puissance politique et, conséquemment, son 
influence sociale ; peu à peu la vie se retira de ses vallées, de ses collines, de 
ses sommets couronnés de chäteaux-forts qui, un instant, avaient été le centre 
rayonnant de l'humanité. 

La vie ! 

Je veux dire la vie brillante et batailleuse si dure, si terrible aux petits ; 
la vie féodale. 

Car une ère nouvelle allait se lever pour elle ; moins bruyante, mais plus 
normale. Suivant les conditions mêmes de sa personnalité physique, elle 
rentra dans le silence, dans le grand calme de la Nature et se mit à vivre de 
sa vie propre, de la vie de ceux qui la peuplaient, de ceux qui la fructifiaient 
et respiraient sa réconfortante atmosphère; la vie sereine des hauteurs. 

Le roc aride resta ce qu'il avait été, ce qu'il était, le Titan de pierre 
s'inquiétant peu de ce qu'avait pu devenir son compagnon d’un instant, le 
Titan féodal. Et personne, parmi les humains, ne songea à se servir, dans un 
but nouveau, du nid de l'aigle, enfoui dans sa muraille de rochers. 

La Montagne habitée, fertile et riante — i] en était, il en fut toujours — 
reprit son existence comme si rien d’anormal ne s'était passé, comme si jamais 
rien n'avait troublé sa douce quiétude. Brülé ou démantelé, le château resta 
sur ses flancs — souvenir d'un autre age, qui, désormais, débarrassé du 
mauvais rêve, contribuera uniquement au pittoresque du panorama. Intact ou 
à peu près, ayant survécu à l’homme et au régime, bien vite il fut repris, 
réoccupé. La où tronait le Seigneur, la Bourgeoisie s'installera. Et tout 
naturellement, Monsieur le Bailli remplacera Monsieur le Baron. L’envoyé, le 
représentant, le dépositaire du pouvoir succédant à celui qui ne tient son 
autorité que de lui-même. C’est l’ordre normal des choses. 

Ailleurs, le chateau sera désaffecté, tout comme les églises aux époques 
révolutionnaires. Je veux dire acheté par un particulier à la communauté 
qui s’en était emparé et n'en avait que faire. Et, alors, là où avaient vécu 
royalement noble Sire et non moins noble Dame s'installèrent des industries, 
des fabriques, des hôtelleries même. Un voyageur des premières années du 
dix-septième siècle dit avoir ainsi logé en une ancienne demeure seigneuriale, 
près de Langenthal, en Suisse. Le chateau transformé en albergerie, signe des 
temps; première application d’un principe qui se vulgarisera sous la poussée 
des idées modernes. 

Mais, grace au seigneur féodal, la Montagne a si fort terrorisé le monde 
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qu'il faudra un long temps pour que disparaisse à jamais l'impression de 
crainte par elle laissée et, je l'ai démontré, si habilement entretenue par celui 
dont c'était l'intérêt. 

Tel un volcan qui, plusieurs siècles durant, aurait inondé la plaine de ses 
laves fumantes, brûlé la terre de ses fourneaux en ébullition, et qui, subitement, 
s’arrêterait, après une dernière et terrible convulsion. Longtemps l'humanité 
environnante resterait sur le qui vive en la perpétuelle inquiétude d'un danger 
inconnu, comme si quelque retour inoffensif devait 
encore se produire. 

Eh bien! il en fut de même avec la Montagne 
débarrassée de celui qui avait vécu sur son dos. 

Le monde avait eu beau se modifier : sous 
l'impression des horreurs du passé l’homme restait 
comme hypnotisé. 

Exception faite des contrées où la lutte, d'emblée, 
se trouva être entre la Montagne féodale et la 
Montagne libre, je veux dire appartenant aux commu- 
niers, aux bergers, aux patres, l’homme des plaines 
n'osa pas encore regarder en toute confiance les 
hauteurs, se tourner vers cette Montagne qui avait 
déversé sur lui sang et feu, et avec laquelle, main- 


: Jos ERMITAGE, DIT WILDKIRCHLEIN 
tenant, il s'agissait de prendre contact. (canton d'Appenzell, Suisse). 


D'après une gravure coloriée. 
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Du moins, tel était l'état d'esprit du populaire. “ Le Wildkirchlein ou chapelle 
Car au souffle vivifiant de la Renaissance, des des rochers [textuellement : chapelle 

, i | , | sauvage] fut bäti en 1656. A côté est 

idées nouvelles allaient se faire jour; l'humanité une seconde caverne où un ermite passe 

‘ ; ; : ; toute la belle saison. Les parois des 

intellectuelle sentit comme un impérieux besoin de rochers de ces grottes sont couvertes 

. ’ : ra du fameux lait de montagne et de stalac- 

voir, d'apprendre et chacun, par lui-même, voulut iie curieuses. OCS å 

se rendre compte de ce qu'étaient ces Montagnes tant 

redoutées, ces lieux pleins d’horreur qui avaient si particulièrement impressionné 

les gens des générations précédentes. 

D'emblée, on se jeta sur l'Italie, terre classique du savoir, et, comme pour 

y pénétrer, il fallait traverser les monts, de force, on se trouva amené à faire 


avec la Montagne plus ample connaissance. 

Peu à peu, le voyage d'Italie développa le goût des autres voyages, une 
véritable attraction locomotrice exerça son empire parmi les gens des classes 
aisées, on alla en Suisse, on visita Allemagne, on pénétra jusque chez les 
Moscovites : autant d'occasions. 


Pacifiques ou guerrières, les humanités, plus facilement, se mirent en 


a 


contact; les relations de peuple a peuple prirent naissance, tandis que les 
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voyages d’ambassadeurs, de princes, de capitaines illustres chargés de missions 
auprès des cours se développaient et allaient, pour ainsi dire, donner 
naissance aux relations écrites, quelquefois curieuses en leurs détails. 

Le voyageur caractéristique du moyen age avait été, nous l'avons vu, le 
pèlerin, traversant la Montagne par nécessité ; — le voyageur caractéristique de 
la Renaissance sera le savant, le magistrat, l’homme d’étude, non que les 
pèlerinages aient subitement cessé, loin de là, mais parce que le pèlerin de la 
science incarne en lui les idées, les aspirations du présent, alors que l’autre est 
le représentant du passé. Tous deux pourront se rencontrer sur les mêmes 
routes, cheminer côte à côte: en eux s’incarneront deux mondes, répondant à 
deux facons de voir distinctes, ainsi qu'il apparaitra par leurs récits. 

Bien mieux : certains pèlerinages étaient, alors, dans tout l'éclat de leur 
popularité, l'on peut même dire que les pèlerinages locaux, régionaux, se 
multiplièrent à l'infini durant le seizième siècle. De plus en plus, convient-il 
d'ajouter, ils prenaient une allure mondaine et apparaissaient comme un 
plaisir de société : avant peu, on ira à ces lieux saints comme on va aux eaux. 
Je n’en veux pour preuve que le récit figurant dans la célèbre satire : Les 
Quinze joies de Mariage, et qui énumère comme suit la huitième joie: « C’est 
celle que procure au bonhomme la détermination prise par sa femme d'aller 
en pèlerinage à Nostre-Dame du Puy, en Auvergne, ou à Rochemadour, près 
de Cahors ». Après avoir « achapté force patenostres de coral, de jais ou 
d'ambre, aimeaulx ou autres joyaulx, » il faut rentrer, et l’auteur conclut ainsi : 
« La dame qui est lassée ne fera rien de quinze jours, si non parler à ses 
commères et cousines, et parler de montaignes qu'elle a veues, et des belles 
choses, et de tout de ce qui lui est avenu. » 

« Parler de montaignes », vous avez bien lu. Sentiment vraiment 
nouveau, événement considérable qu'on ne saurait trop faire remarquer car il 
indique bien l'œuvre déjà accomplie par la Renaissance. Qui donc, avant, elt 
osé parler de ces endroits horribles et terrifiants ? Quelle société eut trouvé 
un plaisir quelconque à s’entretenir de Montagnes? 

« Voir des montagnes. » Retenez bien l'énonciation de cette sensation 
jadis inconnue et qui apparait dans la littérature comme le credo d'une société 
nouvelle, d'autant que Les Quinze joies de Mariage ne seront pas, seules, à 
s'exprimer de la sorte. Dans Guillaume Rondelet, dans Pierre Belon, le 
naturaliste, dans Gabriel Syméoni, un de ces esprits souples et multiples de 
l'époque, à la fois poète, ingénieur, numismate, archéologue, vous trouverez 
plusieurs phrases non moins documentairement indicatrices — telles les deux 
suivantes ; ici sont montaignes doulces à gravir et agréables à voir — on aime 
a parler entre sot des impressions receues au passage des cols ardus. 
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Sensations nouvelles qui, évidemment aussi, vont appeler une esthétique 
nouvelle puisque, subitement, l'on voit ce que l’on n’avait encore jamais 
vu, puisque, subitement, l’on éprouve ce que l’on n'avait jamais ressenti, alors 
que, par la peinture et par la xylographie, ces arts également nouveaux, on 
pourra noter ct reproduire ce qui commençait à entrer dans le rayon visuel 
de l'humanité. | 


Le Puy EN VELAY (AUVERGNE). 


Grande lithographie signée : Dauzats, 1832, pour les Voyages Pittoresques et Romantiques dans Vancieine France, 
de Nodier, Taylor et de Cailleux [volume Auvergne], 1833. 


Ici Jacques Peletier, du Mans, consacrera à la Savoie tout un poème dans 
lequel, naturellement, la Montagne tiendra une place capitale. Là, Joannes 
Peregrinus, autrement dit Jean Pèlerin, chanoine de Toul, dans son livre De 
artificiali perspectiva, trouvera le moyen de donner un souvenir aux pays 
montueux à l’aide d’une planche caractéristique : un pont d’une seule arche, 
très élevé, et réunissant deux Montagnes, avec cette simple légende : 


Jadis parpassay en errant 
Du Puy ce pont à Montferrant 


Quoique tous les regards de l'Europe fussent alors tournés vers ces deux 
astres étincelants: la Papauté et la monarchie espagnole; quoique la vie politique, 
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scientifique du monde entier affluat au midi de l’Europe, les chemins qui, du 
Nord menaient au delà des Pyrénées étaient loin d’être fréquentés, connus, 
comme les chemins qui franchissaient les Alpes. Les récits de voyage dans la 
péninsule italique multiplieront détails et renseignements sur les passages 
alpins; les relations d'Espagne ne verront que l'éclat d’une Cour devant 
laquelle, déjà, les Pyrénées disparaissaient. 

Par quelles routes, par quels passages allait-on de France en Espagne, 
nous l'ignorons ou, du moins, aucun ouvrage spécial n'est venu nous faire 
connaître les voies, alors les plus suivies. Il n’y a pas à travers les pics de ce 
massif, d’excavation, de tunnel, rien qui puisse constituer une véritable route 
transpyrénéenne — du moins le projet dont nous parlerons ne date que de la 
fin du dix-huitième siècle — comme il y a des excavations, des tunnels du côté 
de la France et de l'Italie. Les Pyrénées ont beau être Montagne de passage, 
elles vivront toujours d'une vie locale, particulière; elles ne se préteront pas aux 
grandes communications et, cependant, certains pèlerinages d'Espagne attirent 
déjà un nombreux public. L'Espagne surprend par sa grandeur; l'Italie attire 
et captive par son charme et par ses connaissances multiples. Pas un 
ecclésiastique avant de prendre possession de son siège, pas un magistrat 
avant de prendre possession de sa charge, pas un docteur et savant professeur, 
avant de monter dans sa chaire qui n’aille compléter ses études en Italie. 
« C’est », a dit Guillaume Budé, « le voïage ès sciences dans l’art de bachellerie. » 
Ajoutez à cela les jeunes étudiants allant par monts et par vaux « à la recherche 
de la bonne parole », ainsi que les curieux, dans tous les domaines, et vous 
‘aurez un contingent déjà important de traverseurs, de voyageurs transalpins. 
Le mouvement pacifique et intellectuel, première face des rapports entre Italiens 
et Francais: ailleurs nous verrons les grandes traversées guerrières. D'Italie 
a déversé sur le monde une merveilleuse floraison intellectuelle ; et que fait 
Je monde? — par la France il marche à la conquête de l'Italie. 

O Alpes sans cesse traversées et foulées aux pieds! O Alpes qui, sur vos 
sommets, vites passer tant de choses et tant de gens! Alpes des Romains et 
du moyen âge; maintenant, avec des guides et des itinéraires comme une voie 
ferrée du vingtième siècle. 

« Il fait bon se renseigner sur les passaiges », nous dit Montaigne qui, 
en 1580, passait « le Mont-du-Chat, haut, roide et pierreus, mais nullement 
dangercus ou mal aisé » et c'est, sans doute, pour servir aux voyageurs que 
Jacques Signot, ingénieur ou cartographe, en tout cas, homme renseigné, 
puisqu'il suivit, nous dit-il, l’armée de Charles VIII en Italie, avait publié, 
dès 1515, La totale et vraie Description de tous les passaiges, lieux et destroict? 
par lesquelz on peut passer & étrer des Gaules ès Ytalies — respectons son 
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orthographe. Un petit volume précieux, contenant d’autres documents d’un 
domaine absolument différent, — donne l’état religieux du monde — mais qui 
dut être consulté souventes fois, si J'en Juge par les auteurs qui le citent (1). 
Or, d'après lui, sont, d'abord, trois passages principaux: 
1° « Par le mont Sainct-Bernard aultrement appelé le mont Jou : après on 
descend au val Daouste. 
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Carte dressée pour le volume La totale et vraie description de tous les passaiges lieux & destroictz par lesquelz on peut passer € 
étrer des Gaules és Ytalies (par Jacques Signot), Paris, 1515. 


2° « Par le val de Tharentaise et, de là, on va passer au mont Jouvet 


(petit Saint-Bernard). 
3° « Par le val Sainct-Jehan-de-Morienne qui sen va au mont Senys. » 


Puis viennent « sept aultres passaiges qui sont par le Daulphiné, marquisat 
de Saluces et pais de Provence. » 


(1) L'ouvrage étant fort rare il convient d’en donner ici Vexact signalement par la reproduction 
textuelle du titre : 


— La totale el vraie description de tous les passaiges lieux & destroictz : par lesquelz on peut passer & 
élrer des Gaules čs Ylalies Et signament par où passerét Hanibal, Julius Cesar & les tres chresliès magnanimes 
et tres puissans roys de France, Charlemaigue, Charles VIII, Louys XII. Et le tres illustre roy Fracois a 


present regnat premier de ce nom. 

Item plus est côtenu le nombre et tiltres des cardinaulx et patriarches. L'ordre et les noms des 
archeueschez & eueschez estans en luniversel monde, etc. 
_ On vend Jesditz liures à Paris, à la rue Sainct Jacques, près Saint Yues, à l’enseigne de la croix de 
boys; en la maison de toussains denys, libraire. 
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A savoir : 

« Le mont de Genesve qui est en Brianconnois le plus aisé passaige, 
mesmement pour la conduicte de l'artillerie ». Et Jacques Signot mentionne 
en même temps, le mont de la Croix-Haulte « lequel lieu où est posée icelle 
croix est inaccessible et dit-on que ladite croix a esté apposée sur icelle montaigne 
miraculeusement. » 

« Le lieu de Sezanne avec deux chemins. 

« Ung autre passaige au delà de Embrun qu'on appelle Guillestre, par le 
val de Queyras. Et naguères, la manne est tombée en ladite valée, laquelle 
on disoit estre semblable et en la facon et manière qu’estoit celle que Dieu 
envoya aux enfans Disraël au désert. 

« Un nouveau passaige bien merveilleux, à savoir par ung pertuis qu'on a 
faict à costé et joignant le mont Vissol par une montaigne qu'on a percée tout 
oultre puis XIHI ans en ça. 

« Aultre passaige par le col de Largentière qui est en la terre nove de la 
comté de Nyce. 

« Le panultième passaige est par la rivière du Var en Provence, à une 
lieue près de la cité de Nyce, sur la mer. 

« Le dernier passaige se prent au partier de ladicte ville de Nyce sur main 
gauche, qui va passer par le mont du col de Tende. » 

D'après l’énumération de Jacques Signot les moyens de communication 
s'étaient, donc, grandement multipliés entre la France et l'Italie, de tous côtés 
des routes se tracaicnt dans un esprit nouveau, des routes à la fois provinciales 
et internationales, c’est à dire ayant en vue les grandes traversées aussi bien 
que les intérêts des populations locales; le passage des hommes comme le 
passage des marchandises, 

Comme l'intellect, comme la vue, les chemins s'ouvraient, les travaux 
d'art apparaissaient. 

Car ce n'était point une route ordinaire, ce « pertuis à travers une 
montaigne percée tout oultre », suivant l'expression de Jacques Signot, ce 
fameux tunnel ou souterrain du Mont-Viso, creusé à 2.600 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, établissant une communication entre vallées françaises et 
vallées italiennes. 

Ce fut même, pour la société d'alors, une véritable curiosité, ce Trou ou 
Pertuis de la Traversetle au sujet duquel Ja tradition et les écrivains auront 
quelque peine à s’accorder, les uns voyant en lui l’œuvre des Romains, et en 
donnant la paternité tantôt à Annibal, tantôt à Pompée, les autres — et 
c'étaient surtout les gens de la contrée — en attribuant le mérite aux Sarrasins. 
Romains et Sarrasins! certes, tous deux étaient bien capables de pareille 
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entreprise; mais pourquoi ce tunnel du Mont-Viso n’aurait-il pas été mis à 
l'actif des plus grands constructeurs qui furent jamais, alors que les chemins 
de l'empire romain ont été, partout, étudiés, catalogués, étiquetés. Quant 
aux Sarrasins, leur domination fut de trop courte durée pour qu'ils aient 
pu songer à semblables travaux. 

Cherchons donc à voir clair en ce sombre tunnel, « œuvre grandement 
merveilleuse », dit un autre chroniqueur, « où ce faut malheureusement guider 
avec lumière insuffisante », et faisons en sorte de trouver son constructeur. 

D'après la tradition, ce serait l'ingénieur André Dauphin, et cela dès 
l’année 1228, — d’après le dictionnaire de Moréri, ce seraient les marquis de 
Saluces dont le territoire s'étendait au pied du massif du Viso, dans la vallée 
du Po, et cette percée aurait été établie par eux dans un but essentiellement 
pratique — d'après le général Bourcet, qui en parle dans ses Mémoires 
militaires, ce serait François I lorsque, en 1515, il fit passer son artillerie par 
le marquisat de Saluces. 

Trois versions, passablement différentes, mais dont la dernière, d'emblée, 
doit être écartée, comme absolument fantaisiste. 

En effet, non seulement les itinéraires de Francois I en 1515 et en 1525 
ont été établis par son historien, Varillas, avec une précision telle qu'ils ne 
sauraient prêter à aucune équivoque, mais encore Jacques Signot n'eùt pas dit 
en 1515 de la Traversette qu'elle était percée depuis quatorze ans. Si donc 
Francois I s'était servi du tunnel, — ce qui n’est pas, — en toute certitude l'on 
peut dire qu'il n’en fut point le créateur. 

Quant au percement de 1228 il paraît bien improbable. Peut-être fut-il 
agité, discuté, mais trés certainement pas exécuté. 

La réalité, ainsi que vont le démontrer les documents — c’est que le 
véritable initiateur du percement fut Louis I], marquis de Saluces, avec 
l’assentiment et le concours du roi de France, et que cette idée lui fut suggérée 
par le désir de pouvoir se procurer en tout temps, a moins de frais, le sel de 
la Provence. Du moins est-ce ce qui ressort d’une trés intéressante commu- 
nication faite à l’« Académie Delphinale », le 10 mars 1865, par un écrivain 
tout particulièrement renseigné sur les choses de la contrée, M. Aristide Albert 
— communication qui a fait l'objet d'un tirage a part. 

Voici, en effet, ce que nous apprend ce travail. 

Après avoir reconnu que « la montaigne de Mont-Viseul se pouvait percer 
en manière que mulets chargés se pourraient passer de pays à aultre, sans 
danger de nèges et plus court chemin de moult », le Parlement de Dauphiné 
rendit un avis favorable au percement et un traité fut conclu en 1475 entre 
Louis XI, roi de France, et Louis II, marquis de Saluces. Même il avait 
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été stipulé que les travaux devaient être exécutés, dans un délai de huit mois, 
par les sieurs Martino de Albano et Baldassare de Alpeasco, mais kes difficultés 
de l’entreprise furent, parait-il, telles, que non seulement le délai de huit mois 
se trouva insuffisant, mais que, encore il fallut plus de cinq années pour 
mener l'entreprise a’ bonne fin. Le tunnel, en réalité, ne devait ètre terminée 
qu'en 1480. 

Non moins concluants sont les documents suivants; — c'est à dire un 
traité conclu Je 22 septembre 1478 entre le marquis de Saluces et René 
d'Anjou, comte de Provence, et un diplôme de l'empereur Frédéric III au 
marquis de Saluces, daté 21 janvier 1480, accordant au marquis les plus 
pompeuses félicitations pour le percement dudit mont Viso. 

Du diplôme impérial contentons-nous d’extraire cette phrase : 


„e Videlicet quod ingenio tuo præclaro, magnum jam dedisti principium 
ad perforandum ferro, igne, aceto ac variis ingeniis saxeum atque altissimum 
montem illum qui præminet altitudine cæteros Italia colles, vulgariter Vesulus 
nuncupatum... 


Quant au traité conclu entre le marquis de Saluces et René d'Anjou, il 
s'ouvre par des considérations générales précieuses à recueillir car elles 
permettent de constater l'intérêt que lon semblait alors porter, de tous 
les côtés, au développement et à la bonne organisation des transactions 
commerciales. 

Dans ce domaine, également, c'est un langage nouveau auquel ne nous 
avait point habitué le moyen âge. 

« Pour ce que à aller du Dauphiné et Provence ez pays du Piémont, 
Saluces, et Lombardie, est nécessaire de passer par les détroits du Mont 
Saint-Bernard, Mont Cenis, Mont Genèvre et aultres, qui, à grant difficulté 
et dangier se passent, et avec ce, y a bien long chemin, et à laquelle cause 
des marchands desdits pays ne peuvent tratiquer les uns avec les aultres 
que à très grants frais et despenses, M. le marquis de Saluces, pour le bien 
de son pays et des circonvoisins d'iceluy, voulant et désirant eschiver lesdits 
dangiers, passaiges et destroits, et trouver plus grant chemin pour aller, 
passer et repasser desdits pays du Dauphiné et Provence, ez dits pays de 
Saluces et autres prouchains oultre les monts, a mis en pratique de trouver 
manière de faire percer la montaigne du mont Viscul qui divise et départ 
lesdits pays du Dauphiné et du marquisat de Saluces. » 

Telle est l'histoire de ce « pertuis » très fréquenté durant tout le seizième 
siècle, entretenu, alors, avec un soin jaloux, et qui apprendra à ceux qui 
l'ignoreraient que les tunnels ne sont point une invention moderne, — bien 
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mieux qu'il n'était point besoin des chemins de fer comme on l’a écrit souvent, 
pour percer les Montagnes, pour, à travers elles, établir des voies souterraines. 

Comme toute œuvre humaine il devait avoir sa période de déclin; fort 
délaissé, déjà, en 1601, lors de la cession par Henri IV du marquisat de 
Saluces à Charles-Emmanuel, duc de Savoie, — du reste, comblé sur un point 
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Gravure de Hofnagel pour le Civitates orbis terrarvm de Abraham Hogenberg, (tome II). 

« Monument qui a esté érigé pour souvenance et mémoire de la rencontre de Charles V et de Ferdinand son frère, par la 

vallée d’Insbruck, l'an du Seigneur 1530. | 

« Tableau d'airain où est artistement gravée la rencontre et joyeuse entrevue de ces deux grands Empereurs-frères, sçavoir 
Charles-Quint, qui revenant en Allemagne passa par l'Italie, au retour de la guerre d' Affrique et de Tunis pour mettre ordre 
aux affaires, après en avoir esté un long temps absent, et de Ferdinand, son frère, lequel il n'avoit veu il y avoit longtemps, qui 
luy alloit au devant; là se voyent les pourtraicts tirez au vif de ces Empereurs et de plusieurs autres Princes qui estoyent de 
leur suite, habillez à la façon chacun de leur nation, qui sont très bien gravez par la main d'un excellent ouvrier ». 

L'inscription ici placée sur le devant est celle qui se trouve reproduite sous le tableau. 
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par des éboulements successifs. Il y eut des essais, des tentatives de réparation, 
mais peu après revenaient de nouveaux et plus graves éboulements, si bien 
que le curé Albert, dans son Histoire du diocèse d'Embrun (1766) pourra 
écrire ce qui suit: « Il règne dans ce chemin couvert, une fraicheur continuelle 
et ne pouvant plus, aujourd’hui, servir pour le passage 1l serait une cave 
excellentissime qui contiendrait tous les vins du Piémont et où, sûrement, ils 
ne se gateraient pas pendant les chaleurs de l'été. » 

Grandeur et décadence ! Pour les choses matérielles comme pour les êtres 
humains l'inévitable usure provenant d’un plus ou moins long usage. Et il 
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faudrait n'avoir jamais voyagé pour ne pas savoir tout ce qu'il y a de 
mélancolie dans ce simple mot tombant plus ou moins dédaigneusement des 
lèvres du touriste ou de l'habitant : l'ancienne route, généralement située 
au-dessous de la nouvelle et souvent à peine visible dans l'abandon complet 
de toute chose livrée à elle-même. La mélancolie du passé vis-à-vis du présent! 

Telles étaient les routes d'Italie au moment où la Renaissance allait 
emplir les grands chemins de ses multiples ‘voyageurs ; au moment où se 
manifestait cette poussée locomotrice qui est la caractéristique de toutes les 
grandes révolutions sociales. 

Et comme, en réalité, le mouvement se produisit partout, comme le même 
besoin de circulation agita les masses en tous pays, les routes de Montagne 
recurent, de toutes parts, les mêmes améliorations. En Suisse, en Autriche, 
dans le Tyrol, les voyageurs par leurs récits, les chroniqueurs, dans les 
histoires de la vie locale, constatent non sans satisfaction le nouvel état de 
choses. 

J'ai dit, plus haut, que les pèlerinages avaient pris une allure mondaine : 
on ne sera donc point surpris qu’il en fut de même pour les eaux minérales 
jadis fort en honneur chez les Grecs et chez les Romains, revenues à la mode 
comme tout ce qui touchait-a l'antiquité classique et qui allaient tenir une 
grande place dans les procédés de médicamentation. Or, quantité de ces sources 
thermales se trouvaient encaissées dans des vallées montagneuses, quelquefois 
même sur des hauteurs. Donc, elles aussi, devaient contribuer à faire voir la 
Montagne aux gens de la plaine : comme les pèlerins, comme les romiers, 
les voyageurs de cures d’eau feront intervenir, dans leurs conversations, la 
grande inconnue, non qu'ils l'admirent — nous n'en sommes encore point là 
— mais parce que « ce sont hautes murailles lesquelles recèlent en elles 
tous les trésors de la terre.» Et déjà prévaut l'idée que la Montagne est 
bonne nourricière, bonne procureuse des « choses de nature nécessaire au 
corps ». | | 
Michel de Montaigne qui tenait de la « libéralité des ans », peut-être aussi 
de ses aïeux, la maladie de la pierre, eut, on le sait, un gout prononcé pour 
les cures thermales : il essaya d’un certain nombre de sources françaises, 
expérimenta celles de la Lorraine, de la Suisse, de la Toscane, usant des 
douches de Plombières, de Bade, de Lucques, si bien qu'il peut servir de 
guide — et combien précieux! — à celui qui désire être renseigné sur les 
bains du seizième siècle, mais un guide technique qui ne voit pas la nature, 
qui lui tourne le dos, comme certain évèque, antérieurement, l'avait fait au 
lac Léman et à son merveilleux décor de Montagnes. 

Claude Expilly, président de Grenoble qui, le premier, fit connaître les 
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eaux de Vals où il fut en 1609 et 1610, ne sera pas, il est vrai, un descripteur 
plus pittoresque, car ses poèmes, ses stances seront pour haute et puissante 
dame Marie de Montlor, dame de Vals et autres terres, pour toutes les belles 
buveuses qu'il y rencontra, pour les sources et les fontaines et jamais ne 
s'adresseront au puissant Mézenc, ni aux magnifiques volcans éteints dont les 
coulées basaltiques se voient à deux kilomètres de Vals. Les yeux de Mesde- 
moiselles Lucréce, Marie et autres auront pour lui des charmes, des attirances 


… 
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Vue pes Bains DE BOURBON L’ARCHAMBAUT. 
Dessinée par Israël Silvestre, gravée par Perelle. 


que ne possèderont jamais les points de vue montagneux même les plus beaux, 
même les plus captivants. 

La magistrature se montrera gourmande et galante : rarement vous la 
verrez éprise du pittoresque et du grandiose. Et ceci se doit d’autant mieux 
observer que jamais point ce sentiment ne se modifiera. 

Si nous faisions ici l’histoire des bains et sources thermales, plusieurs 
choses curieuses seraient à noter, mais, scules, les sources de pleine Montagne 
appellent notre attention. Et, du reste, pour ce qui touche à leur physionomie 
même, les estampes ici reproduites seront plus éloquentes que toutes les 
descriptions. La Veue des Bains de Bourbon l’Archambaut dessinée par Israël 
Silvestre, nous fait voir ce qu'était la piscine de l’ancien temps, la piscine qui 
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se retrouvera partout, plus ou moins vaste, plus ou moins enserrée suivant 
l'établissement ; la fameuse piscine publique dont l'existence sera encore 
constatée par les voyageurs du dix-huitième siècle. 

Voici Carlsbad, en Bohème, avec sa succession de maisons formant 
comme une pointe — telle une presqu'ile avancée, — Carlsbad encaissée 
entre des rochers, contre de fertiles Montagnes. — Voici Pfiffers — bains et 
hôtel, — Pfäffers « tout contre des rochers horribles », dira le chevalier de 
Rohan, Pfäffers déjà fréquenté par un public nombreux. Voici Louéche avec 
« le chemin merveilleux » descendant de la Ghemmi — un lacet de plusieurs 
milliers de mètres. Curieux spécimens de sources montagneuses avec certains 
détails précis qu'on est toujours heureux de rencontrer puisqu'ils renseignent 
sur les intimités de la vie. 

Très rares au treizième siècle, commençant à apparaître au quatorzième, — 
mais, alors, le plus souvent, comme le Mont-Dore, simple construction exiguë 
servant uniquement aux malades du voisinage — se répandant au quinzième — 
quoique peu d’entre eux, encore, aient joui de la célébrité des bains de Bade, — 
ils deviennent nombreux et, je le répète, très courus au seizième siècle. En 
France l'usage se répandit, sous le règne de Henri III. Des documents 
constatent que Vichy était fréquenté par un certain nombre de baigneurs. 
Belleforest en sa Cosmographie Universelle (1575) parle du Mont-Dore comme 
attirant nombre d'étrangers et Duchesne, dans ses Antiquités des Villes et 
châteaux de France publiées en 1614, affirme que, tous les ans, y fourmillaient 
des malades « qui se trouvent fort bien de leurs lavements ». 

La plupart des tentatives antérieures n'avaient pas réussi, ou, plutôt, ne 
s'étaient pas prolongées au delà de quelques années. Ainsi, en 1447, le duc 
Louis de Savoie accordait au Genevois, Jean Tournier, l'autorisation d'élever 
à la Caille, bains connus des Romains et même du moyen age, des habitations 
pour recevoir et nourrir les malades à des prix modérés. A ce Tournier 
succédait un Genevois, également, le pâtissier Jean Brulequin, puis l'établis- 
sement thermal disparaissait. Et ainsi sera-t-il pour d’autres dont la nomen- 
clature nous chargerait ici de noms inutiles. 

Sans rechercher les causes de ces insuccès, il est assez curieux de voir 
réapparaitre, à ce propos, les anciennes légendes. Ainsi l’insuccès des bains de 
La Caille serait dù à ce que les fées en compagnie de leurs amants, les sorciers, 
venaient s’ébattre en ces lieux et se baigner dans des tines naturelles, excava- 
tions bizarres produites par les eaux elles-mêmes. Si bien que, pour déraciner 
ces méchants esprits, Dieu fit ébouler les rochers qui bouleversérent les fines 
et dérangèrent l'écoulement de la source thermale. Voilà, certes, une façon 
commode d'expliquer la non-réussite des choses. 
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PROSPECT ET CONTOUR DES EXCELLENTS ET AU LOIN RENOMMÉS BAINS DE L'EMPEREUR CHARLES 
OU L’ON VERRA DE QUELLE FAÇON ILS SONT SITUÉS ENTRE DE 
HAUTES MONTAGNES ET DES ROCHERS, AUTREMENT DIT: CARLSBAD EN BOHÈME. 


Gravure allemande par Frater Henricus (xvie siècle). 


* Carlsbad (litt : le bain de Charles) doit son nom à l'empereur Charles IV, non parce qu'il découvrit la source jaillissante 
comme on l'a cru et comme on le croit encore dans le populaire, mais parce que c'est lui qui fonda et mit en vogue les bains 
tant par les privilèges qu'il octroya au village de Warmbrunn (lettres du 27 août 1370) que par les séjours fréquents qu'il y fit. 

Le premier ouvrage sur Carlsbad est dù au médecin Wenzel Peyer (1488-1526) qui dans son Tractatus de termis 
Caroli IV imperatoris, recommande comme boisson ces caux qui n'avaient été jusqu'alors, employées que comme bains. Dans 
la seconde moitié du xviie siècle, et même bien avant dans le xvin®, le véritable vade-mecum du baigneur à Carlsbad fut une 
brochure du médecin Etienne Strobelberger écrite dans un style libre et imagé. 

Au xvite siècle Carlsbad compta des hôtes illustres au premier rang desquels il faut compter Gæthe et Schiller. Ce dernier 
y fut en 1791. Mais Gæthe, lui, se trouva être un de ses visiteurs les plus assidus depuis 1785 jusqu'en 1823. 
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Enfin il convient d'ajouter que si, à partir du milieu du quinzième siècle 
l'élan pour les bains fut considérable, ceux-ci, par la suite, restèrent stationnaires 
pendant près de deux siècles. Ainsi la modeste maison élevée en 1463, à La 
Bourboule, aux frais du seigneur, ne sera modifiée qu’en 1740. Et de même, 
Carlsbad, Pfäffers, Louéche, Plombières, bien d’autres encore, ne verront de 
réels accroissements que durant le cours du -dix-huitième siècle. En vers 
latins d'un style pompeux datés de 1561, Fabricius Montanus, pasteur à Coire, 
célèbrera l’Engadine tout entière avec ses sources bienfaisantes, Schuls et les 
bains de Tarasp. Ces vers étaient dédiés à Conrad Gessner qui vint, lui-même, 
l’année suivante, visiter Tarasp-Schuls et faire une cure pour se guérir d'une 
sciatique invétérée. Pas plus que les magistrats, les professeurs n'étaient à 
l'abri des maux de l’humaine nature. 

Le seizième siècle encore vit chanter les eaux d’Aix que recommandera 
chaudement dans les premières années du siècle suivant, Cabias, médecin d'une 
petite ville du Dauphiné, — il publiera même en 1624, un ouvrage sur leurs 
propriétés et sur les cures merveilleuses dont il avait été le témoin. Et dès 
lors, la vogue sera à Aix et à ses « doulces et haultes montaignes, qui font 
comme abri aux vents et maladies ». Eux aussi, les bains naturels de Digne 
en Provence seront célébrés ainsi que « leurs serpens sans venin ». Les eaux 
des Hautes-Pyrénées, Eaux-Bonnes, Eaux-Chaudes recevront la visite de 
Henri IV et d’autres princes de la maison de Navarre. Bagnères se fera 
également connaître et, au dix-septième siècle, Barèges devra son origine à la 
veuve de Scarron. En effet, le duc du Maine ne retrouvant pas la santé a 
Barèges, M™e de Maintenon fera tracer un chemin à travers le Tournalet, 
et une chaumière, seule habitation alors existante, recevra le jeune prince et 
sa gouvernante. 

Mais au point de vue particulier du décor, je veux dire pour les hautes 
Montagnes qui les environnent aucuns bains ne seront autant remarqués que 
Pfiffers ct Louéche ; Pfäffers honoré de la venue de personnages de distinction, 
Louëche qui dut aux évêques de Sion, J. de Supersax, Jost de Silinen, et 
au célèbre cardinal Mathieu Schinner, des auberges, « en pierres de taille », 
luxe princier, de belles piscines, tout ce qui pouvait contribuer al’embellissement 
et à l'agrément des Bains, sans oublier une route nouvelle. Les avalanches 
même qui, à plusieurs reprises, s'abattirent sur le village, tuant nombre de 
baigneurs — c'est ainsi que la catastrophe de 1518 coûtera la vie à soixante 
personnes — ne parvinrent pas à lui porter préjudice. En 1541, Sébastien 
Munster, le célèbre cosmographe, trouvera les bains déjà reconstruits et il 
en donnera la description suivante, doublement intéressante, et par la façon 
dont il décrit le décor, le fameux chemin de la Gemmi « merveille qui se doit 
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voir pour qu’on puisse comprendre comment gens et animaux peuvent ainsi 
marcher à pic », et par les détails sur les bains eux-mêmes : 

« Presque de toutz costez », dit-il, « il y a de fort haultes montaignes et 
horribles rochers, lesquelles enferment si bien ce lieu-là, qu’on n'en peult 


VUE DE LA MAISON DES BAINS ET DE L'HOTEL DE PFÆFFERS, DU COTÉ DE VALENTZ. 
Composition de Daniel Teucher gravée par J.-G. Seiller. 

° Découverts en 1242 par le chasseur Vogler qui poursuivait des corbeaux à la chite de la Tamina. Entre 1362 et 1386 
un établissement de bains y était fondé par l'abbé Jean II, et celui-ci était remplacé en 1420 par de nouvelles constructions. Le 
médecin balois Hugelin, rapporte, en 1559, que le bain était devenu si étroit que guëre plus de cent personnes pouvaient s'y 
asseoir, et encore leur fallait-il se serrer les unes contre les autres, et rester la, assises, dans l'obscurité comme l'âme dans le 
purgatoire de Saint-Patrice. Un pont de bois élevé à grands frais sur la Tobel en 1543, par l'abbé Jean Russinger, servant à 
relier les chemins de Valens et du couvent, facilita grandement la fréquentation des bains. En 1630, comme on peut le voir sur 
les gravures de Merian et sur la gravure, ici reproduite, un nouveau bain et un nouvel hôtel (dont l'enseigne est nettement 
visible] ont été construits et les contemporains admiraient les transformations qui avaient fait de cet endroit sombre et sauvage 
un coin rayonnant de lumière. Le père Augustin Stocklin a chante les louanges du Nympheum Mariæ Favariense. Au cours 
du dix-huitième siècle la fréquentation des bains devint si considérable qu'il fallut construire un nouvel établissement lequel 
contenait également un bain pour les princes. En 1630, déjà, plus de trois cents personnes y venaient annuellement. 


sortir par nul endroit sans grand’peine et trauail, excepté quand on veult 
aller à Leuck, comme nous auons dit maintenant: car par là entre les 
montagnes, 1l y a vn chemin assez aisé, par lequel on ne faict que descendre. 
Or du costé que les bains regardent la partie Occidentale, il y a des rochiers 
si haultz, qu'on ne les scauroit regarder sans frayeur. Il y en a aulcuns qui 
sont tellement entr’ouuertz, qu'il semble qu'ilz doibuent tomber, et accabler 
tout ce qui est dessoubz en la plaine. Ces montaignes et rochers se tournent 
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d'Occident vers Septentrion et ont de grandes ouuertures et creuassez, par 
lesquellez on a trouué vn chemin, ou plus tost a esté faict par le labeur, ou 
industrie des hommes, par lequel on ne peult monter qu’a grande difficulte, et 
là on appelle ceste montaigne Gemmi. Le chemin monte droit en hault en 
forme de limaçon ou d’vne viz, ayant des circuitions et destorses côtinuez et 
petits tant à gauche qu'à la dextre, et est vn chemin fort estroit et dangereux 
aux yurongnes principalement et estourdiz. Car de quelque costé qu’on tourne 
les yeux, on veoit des abysmes et gouffres fort profondz, que mesmes ceulx 
aussi qui ont le cerueau bien posé et arresté, ne les peuuent regarder sans 
horreur. De ma partie confesse n’auoir monte ceste montaigne sans grand 
frisson et tremblement. Du coste que ces baings regardent l'Orient, il y a vne 
montaigne facile à monter, qui a de beaux prez au-dessoubz, et se tire vers 
Septentrion en vne vallée, où il y a vn torrent qui croist en aesté quand la 
glace se fond, laquelle on veoit sur le sommet d’vne montaigne haulte, qui est 
au-dessus de ceste vallée. Et en ces prez, qui sont au pied de la montaigne, 
sortent de toutz costez plusieurs sources et bouillons d’eaués chauldes, en 
moins de chemin que pourroyent contenir deux ou trois iectz de pierre. 
Toutesfois la principale et la plus grande source des eaués sort au village mesme, 
laquelle est si grande et violente, qu'elle peult faire tourner vne fort grande 
rouë de moulin. La moitié du ruisseau est conduite par les canaulx dedans 
six ou huict chasses ou layettes, lesquelles sont grandes comme viuiers moyens, 
l’aultre moitié se pert sans aulcun profit... De ceste source en tirant vers la 
montaigne Orientale aultant qu’vne hacquebute peult tirer loing, on rencontre 
vne aultre veine d’eaués chauldes : de laquelle les ladres vsent, ayants là, vn 
petit hospital... De là aultant que peult porter vn arbaleste, on veoit un. 
aultre bouillon d’eaués chauldes, qui est vn peu plus abondant que celluy 
que les ladres possedent et beaucoup de gentz se vont baigner là: car il 
est aussi enchassé, à scauoir ceulx qui se sont desia baignez aux baings grandz, 
qui sont plus bas, et ce bouillon leur rafaict et guérist incontinent la peau. 
Au reste combien que les eaués sortent là de beaucoup et diuers lieux, 
toutesfois elles sont chauldes aultant l’vne que l’aultre. Et ceste chaleur est 
si grande qu'on ne peult pas tenir longuement le doigt dedans..... Plusieurs 
gentz abordent là en temps d’æsté, et mesme des lieux loingtains, et si la 
haulteur merucilleuse des montaignes n’empescheoit, lesquelles on ne peult 
passer sans grande difficulte, il y viendroit si grand nombre de gentz, que 
la bourgade ne scroit pas assez suffisante pour les recueillir et loger. » 

Ainsi s'exprime Munster dans la partie de son récit qui nous intéresse 
plus directement, car il énumère longuement encore les qualités et vertus 
des « eauës » (Sic). 
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Et deux ans après, c'est à dire en 1543, le chroniqueur Jean Stumpf qui 
doit, 4 son tour, visiter les bains ne différera pas sensiblement, en ses 
impressions, de la version donnée par Munster. Du reste, durant le siècle, 
les bains iront chaque jour s’améliorant, et recrutant un nombre toujours 
plus grand de visiteurs, « malgré 
les difficultés du passaige par les 
montaignes. » L’évéque Jean Jor- 
dan (1548-1565) y fera méme établir 
à demeure un « honneste chirur- 
gien ». 

Ce regard jeté sur les eaux 
thermales du passé nous a fait 
voir certains coins de la Montagne 
et notamment ce « merveilleux 
chemin » ou passage de la Gemmi, 
noté dans les plus anciens écrits, 
et par plusieurs considéré comme 
un dérivant du latin gemitus à 
cause des sueurs et soupirs que 
provoquait sa pénible ascension. Le 
vieux chroniqueur Simler, n’avait- 
il pas écrit : Quidam a gemitu 
Gemmium nominatum portant? Et 
Munster, on vient de le voir, 
avouait ne pas avoir monté ce 


Sur le devant, serpentant cn lacet, le chemin descendant 


chemin sans frisson et tremblement. du mont Gemmi. 

St f il t . | D’après une planche de I'/tinera Alpina de Scheuchzer (Leyde, 1723). 
Bang oh SSE Vials SERA DIU EURE * Leuk est le nom ancien des bains de Louéche. 

rageux, puisque tout en recon- Connus des Romains, enfouis sous les décombres durant le 


moyen age, mais toujours plus fréquentés à partir de 1402, et surtout 


naissant que c'était « une haute depuis l'ouverture d'un bain commun en 1434, ces bains reçurent 
‘ z ; ; un nouveau développement en 1501 lorsqu'ils devinrent la propriété 
et terrible montagne D, il ajoutait: du célèbre cardinal Schinner. Mais ils eurent terriblement à souffrir 
‘ ‘ des avalanches de 1518 et de 1719. 
« mais pourtant assez accessible, 
puisqu'on peut y passer à cheval. » La Gemmi n'est après tout que le type 
de ces chemins périlleux, vertigineux, conduisant des Alpes supérieures aux 
vallées inférieures à travers les combes, déjà nombreux depuis plusieurs 
siècles; seulement la plupart n'étaient connus que des gens de la contrée, 
alors que, par le fait des bains de Louëche, la Gemmi se trouvait, pour ainsi 
dire, élevée au rang de passage alpestre. Non moins célèbre sera le passage du 
Grimsel, également en Suisse, et, lui aussi, fréquenté depuis l'époque la plus 
’ ) ` ’ 


reculée ; jadis simple chemin de bergers avec un chalet de patres au bord du 


2 
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lac et que le seiziéme siécle devait 
remplacer par un chemin à mulets, 
« un des meilleurs qui fussent onc- 
ques », partant de Meiringen, mon- 
tant au col par de grands lacets, 
contournant les abimes et les parois 
de rochers abruptes. C’est encore le 
seiziéme siécle qui reconstruira et 
agrandira {en 1557] le primitif hos- 
pice sur le compte duquel Jean 
Stumpf s’exprimait ainsi qu’on va 
voir ala date de 1544, et ce nouvel 
hospice, — ce qui n’est pas sans 
intérét — subsistera tel que, sans la 
moindre modification, de 1557 a 
1822, car ceci confirme ce que J'ai 
déjà dit sur la subite éclosion de 
l’époque, sur l'excellence et la longue 


JOHANNES STVMPHIVS, THEO: |] durée des œuvres alors entreprises. 
LOGVS ET HISTORICVS TIGVRINVS, f] Le chemin à mules, lui, aura la vie 


TH. MEYER, : 
7 plus dure encore : il faudra attendre 
| 1885 pour qu'on songe à l'améliorer 
JOHANNES STUMPF, THÉOLOGIEN, , | 
HISTORIEN ET VOYAGEUR ZURICOIS. sérieusement. 
D'aprés le portrait gravé par Théodore Meyer. ts 
(Cabinet des Estampes de la Bibliotheque Nationale, à Paris.) Ceci dit écoutons Stumpf, non 


sans faire remarquer que ses appré- 
ciations eussent pu s'appliquer à tous les hoespices-auberges de l’époque. 

« L'auberge est une assez méchante habitation. On est forcé de transporter 
là-haut la chaux et le bois, au moyen de bêtes de somme. Les pierres ne 
coûtent rien, tandis qu'on ne trouve pas de bois d’une hauteur suffisante. 
L’hospice est la propriété des gens du Hasli, qui y ont placé un aubergiste et 
« maitre d’hospice..... » Il donne à manger et à boire aux voyageurs pour leur 
argent. À ceux qui ne peuvent payer, il donne du pain et de la soupe pour 
l'amour de Dieu. Le gite est détestable, mais on y trouve ordinairement de 
bon vin, qui y est apporté du Valais et du Val-d’Ossola. » 

« Gite mauvais, nourriture sommaire, vin généralement bon », — telle sera 
la conclusion de tous les voyageurs de l'époque sur ces auberges-sommets, 
albergereis-hospitalereis. Disons encore qu'on louait au maitre d’hospice, outre 
l'hospice, les alpages où venaient paître, l'été, vaches et moutons ; que ledit 
maitre était toujours tenu d’héberger gratuitement les pauvres, conformément 
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au vieux principe établi par le moyen age, d'aller avec ses chiens à la recherche 
des voyageurs que surprenaient les tourmentes de neige et de faire tous ses 
efforts pour les sauver. Il pouvait être, indifféremment, civil ou religieux. 

Sans parler des voyageurs et des ordinaires marchandises, tous ces cols 
étaient traversés par les porteurs, les voituriers, les conducteurs de chevaux, 
gens obligés de braver les intempéries des saisons et exerçant ainsi un rude et 
périlleux métier. Là encore le seizième siècle inaugura, pour ainsi dire, la 
période moderne en édictant des lois et règlements relatifs aux échanges et aux 
transports par bêtes de somme. Tout se régularisa ; tout fut ordonné suivant 
certaines prescriptions ; tous les chemins montagneux se peuplèrent aux points 
d’arréts ou de jonction, de soustes, c'est à dire de ces auberges pour rouliers 
qui, à la mode romaine, constituaient autant d’entrepots de marchandises. 

C'était peu à peu la vie de la 
Montagne qui reprenait, qui se régu- 
larisait, si bien que ce qui, de prime 
abord, parait être un bien petit côté 
vis-à-vis du tumulte de la période 
féodale, va se trouver, en réalité, 
l'existence normale et quotidienne des 
hauteurs, rendues à elles-mêmes. 

On sait combien illusoire fut, de 
tout temps, le classement des époques 
de l'humanité par lustres de cent années. 
Or quand il s'agit des choses de la 
Montagne ce classement apparait encore 
plus faux. 

Ce serait, en effet, commettre une 
erreur grossière que de vouloir recher- 
cher en elle la caractéristique parti- 
culière de chaque siècle. Si la Montagne 
du. dix-septième diffère par certains 
côtés de la Montagne du seizième ce 


CHEMIN DE COMMUNICATION ENTRE LE VILLAGE D’ALBINEN 


sera uni ir] f : 
ae iquement parce que des périodes au ware ae AUÉENE 
guerrières auront succédé aux périodes Dessiné par H. Maurer, gravé par F. Hegi. 
acifi . . D'après un original colorié et gouache. 
P ques, parce que certains besoins, * Ce moyen employé pour escalader les cimes de certains 


rochers existe dans plusieurs montagnes de Suisse. A Albinen 


auront pris des directions différentes, A Albi 
- ‘ Fe à huit échelles d'une longueur démesurée sont appliqués l'une 
Mats pas plus au dix-septième qu aU au-dessus de l'autre, sur des saillies du roc presque imperce- 


FE ptibles, et c'est par là que les habitants, placés entre des 
seizième la Montagne ne reprend ra pos- glaciers et des abimes également inabordables, transportent 
habituellement au village des Bains les produits de leur sol 


session de son influence antérieure. A RSA REA 
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Donc, et tout ce qui vient d'être dit l’a déjà clairement démontré, la 
Montagne dont je m’efforce de retracer ici la physionomie n'est, en propre, celle 
d’aucun siècle. C’est, uniquement, la Montagne débarrassée de celui qui avait 
cru en prendre possession pour toujours, rendue à elle-même et commencant à 
attirer l'attention de l'humanité. Ce chapitre embrasse forcément la période qui 
va de la Renaissance jusqu'au moment où prend jour ce qu'on a appelé l'esprit 
du dix-huitiéme siècle. Et c'est pourquoi je me trouve amené à confondre deux 
époques qui, dans la réalité, font la plupart du temps, assez mauvais ménage. 

La période précédente avait essayé d’armer la Montagne contre la plaine : 
durant la période actuelle la Montagne cherchera à assurer les rapprochements 
de plaine à plaine; elle reprendra son rôle de voie de communication. Tout dans 
l'organisation intérieure des Etats, tendra, du reste, à ce but. Malheureusement 
les guerres politiques et religieuses. qui surgirent un peu partout, de 1500 
à 1700, ne permirent pas l’accomplissement régulier et à époques partout 
identiques, de ce travail. Ici ce sera vers le milieu du seizième siècle ; là il faudra 
attendre la seconde moitié du dix-septième. Alors que là, on traversait facilement 
les Montagnes sur de bonnes routes ; ailleurs, les chemins seront infestés de 
malandrins. Mais, partout, le mouvement date de la Renaissance. 

A propos du fameux passage des Echelles, en Savoie, on a beaucoup 
discuté sur l'existence ou la non-existence des passages dits à échelles : on 
a dit, non sans raison, que des paysans chargés de ballots, gravissaient des 
échelles appliquées sur les parois verticales des rochers et grimpaient, ainsi, 
jusqu'aux sommets qu'il s'agissait d'atteindre. 

Ce moyen étrange de voyager et de transporter les marchandises a 
effectivement existé, mais pas au bourg des Echelles, justement, et pas avec 
des échelles de deux cents pieds de hauteur, comme l'ont affirmé des écrivains 
à la fantaisie trop ingénieuse. Le bourg, tout simplement, doit son nom aux 
escaliers en forme de degrés, scalas, par lesquels on traversait l'étroit défilé ; 
larges gradins qui se retrouveront sur plusieurs Montagnes, à l'entrée ou à la 
sortie d’étroits passages. Il y a donc, en réalité, échelles et degrés — échelles 
appliquées dans des creux, contre des rochers à pic, et escaliers taillés dans 
la Montagne elle-même — moyens de passage déjà pratiqués sous les Romains. 

Au moins aussi miraculeuse que le tunnel du Mont-Viso fut la fameuse 
route des Echelles construite par Charles-Emmanuel IT en 1670: « En suivant les 
péripéties de cette entreprise », disent MM. Martin-Franklin et Vaccarone (1), 
auteurs d'une intéressante notice historique à elle consacrée, « en voyant les 
difficultés de tout genre qu'il fallut vaincre, en songeant à la faiblesse des 


(1) Notice sur l'ancienne Route de Charles-Emmanuel II et les Grottes des Echelles (Chambéry, 1887). 
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MANVEL II. 

SABAVDLE DVX.PEDEM PRINC CYPRI REX | 

PVBLICA FELICITATE PARTA SINGVLORVM COMMODIS INTENTVS. [T 
BREVIOREM SECVRIOREMQVE VIAM REGIAM, 


ANATVRA OCCLVSAM. ROMANIS INTENTATAM CÆTERIS DESPERATAM, 
DEIECTIS SCOPVLOEVM REPAGVLIS AQVATA MONTIVM INIQUITATE, 


QV CERVICIBVS [IMMINERANT PRACIPITIA FEDLEVS SVBSTERNENS 


ÆTERNIS POPVLORVM COMMERCILS PATEFECIT 
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MONUMENT EN PIERRE BLANCHE, AUX ARMES DE SAVOIE, 
ÉLEVÉ EN COMMÉMORATION DE L'OUVERTURE DU CHEMIN DES ECHELLES EN 1670. 


Voici comment s'exprime au sujet de ce gigantesque travail l'auteur du Theatvrm Statwm Sabavdiæ Dvcis (1682) : 


« Le chemin de la Gaule Lyonnaise en Savoye et en Italie étoit en quelques endroits si difficile que les Voyageurs ne 
pouvoient y passer qu'avec peine : les Romains semblent avoir eu dessein, autrefois, de s'en ouvrir un à travers les rochers, pres 
de la ville des Eschelles, ayant séparé avec le fer de gros rochers qui formoient des précipices afreux, le long de la riviére de 
Guier. Mais quoi qu'il semblat, que rien ne pouvoit résister à la puissance des Romains, ils n'avoient fait néanmoins qu ébaucher 
ce dessein, bien loin de l'avoir parachevé. Ils n'avoient ni remedié par des levées de terre aux détours des Valees, ni assez 
ouvert le sommet des rochers, pour donner un libre passage, non seulement aux hommes et aux bétes chargées, mais même aux 
Chariots ; ni, ce qui est le principal, procuré par une chaussée continue un libre passage aux voyageurs à travers des montagnes 
qui se suivent. 

« Cette gloire étoit düe à Charles Emanuel II, Duc de Savoye, à qui rien ne paraissoit impossible, et qui entreprenoit et 
exécutoit heureusement et avec d'autant plus d'ardeur, tout ce que les autres regardoient comme au dessus de leurs forces. 

« Ayant donc coupé le rocher des Eschelles beaucoup plus avant que les Romains, qui n'en avoient coupé qu'une étendue de 
cent pas, il ouvrit à travers un large chemin, qu il forma par le moyen de nouvelles chaussées, de routes et de ponts, en sorte 
que, quoi que la situation du lieu n'ait pas pu permettre de le faire entièrement uni, mais qu'il faille tantôt monter et tantôt 
descendre, les chariots qui se rencontrent ne laissent pas d'y passer surement et commodément. Ce chemin est borde d'une 
muraille à hauteur d'apui, du côté du précipice, afin qu'on y puisse marcher en toute sùreté. Et parce que la montagne 
d'Aiguebellette par où il faloit passer, étoit fort incommode, ayant deux lieües de montée et de descente très difficiles ; et que 
lors qu'on étoit parvenu au bas, les chemins étoient très mauvais à cause des caux croupissantes, et parce qu'on avoit négligé 
d'en réparer les pavés ; ce Prince voulut qu'en laissant Aiguebellette à la gauche en venant de France en Savoye, on fit un 
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nouveau chemin à la droite, depuis le Pont de Beauvoisin, dont la moitié appartient à la France et l'autre au Duc de Savoye, à 
travers le Mont de la Crotte jusques à Chambéry. Ce chemin est, à la vérité, un peu plus long; mais aussi est-il beucoup plus facile. 

« Plusieurs obstacles s'opposérent à ce dessein. En de certains endroits, le terrain étoit si bas et si marécageux, qu'il étoit 
impossible, que les chevaux y missent le pié : en d'autres endroits la montagne étoit si escarpée, qu'il sembloit que les gens de 
pie n'y pussent passer : les rochers suspendus en quelque sorte et d'une hauteur prodigieuse inspiroient même de la terreur à 
ceux qui les consideroient avec quelque attention : en un mot tout le monde aprouvoit à la vérité ce dessein, mais la plupart en 
jugeoient l'exécution impossible. La magnanimité de ce Prince lui fit surmonter tous ces obstacles. I] combla avec du sable et 
des pierres les lieux marécageux, fit faire des fossez de part et d'autre pour cn écouler les caux, et prévint par ce moyen les 
incommoditez des boües. Avant ensuite employé des sommes immenses pour aplanir la montagne, il fit un chemin facile de la 
longueur de trois mille pas, jusques au sommet, par le moyen de murailles, de ponts et de chaussées. Il y avoit en cet endroit 
un rocher de plus de deux cent pas de haut, qu’ fut brisé jusqu'a la racine par le fer et par le feu. On y batit une muraille, 
bordce de pierres de mille et de plus de soixante piés de haut en quelques endroits, afin de rendre le chemin plus uni. On 
ménagea aussi au côté, des aqueducs souterrains, pour recevoir les eaux qui coulent du sommet de la montagne, et par ce moyen 
on fit un chemin pavé de douze pies de large ou les voyageurs et les chariots peuvent passer commodément. Ce Prince continua 
ces ouvrages jusques à la valee de la Maurienne et au Mont Cenis, à travers des Alpes, qui sembloient y opposer un obstacle 
insurmontable, et procura par ce moyen, de son propre mouvement, par la seule force de son esprit, et à ses propres dépens, 
une communication facile de l'Italie avec la Savoye, dont on peut dire que tout le monde profite. C'est pour laisser un monument 
éternel d'un si grand bienfait qu'on a placé au lieu le plus élevé de la montagne, les ornemens de marbre aux armoiries de S. A. 
accompagnez d'une inscription qui en explique le sujet, due à l'abbé Tesaure, ct dont voici le sens : 


CHARLES EMANUEL II, 

Duc pe Savoye, PRINCE DE Piémont, Rot DE CYPRE, 
APRÈS AVOIR ASSURÉ LE REPOS DE SES PEUPLES, 
ATTENTIF A TOUT CE QUI PEUT ESTRE COMMODE A TOUT LE MONDE ; 
À OUVERT POUR LA COMMODITÉ ET POUR LE 
COMMERCE DE SES PEUPLES CE CHEMIN PLUS 
COURT ET PLUS SUR, 

. QUE LA NATURE AVOIT FERMÉ, QUE LES ROMAINS N’AVOIENT 
OSE ENTREPRENDRE D'OUVRIR, ET QUE TOUT 
LE MONDE REGARDOIT COMME IMPOSSIBLE. 

AYANT POUR CET EFFET APLANI LES MONTAGNES, 
BRISÉ LES ROCHERS, 
ET FOULÉ SOUS SES PIES CEUX QUI MENAÇOIENT 
LA TESTE DES PASSANS. 
L'an M. DC. LXX. 


Sous la Révolution « des voyageurs ingrats, des hommes égarés par une fureur stupide », pour employer les termes dont 
se sert Millin dans son Voyage en Savoie avaient mutilé et dispersé ce monument. Mais il fut rétabli grâce aux soins de 
M. Verneilh, préfet du département du Mont-Blanc, le savant autcur de la Statistique dudit département. Les mots gravés sur 
l'entablement inférieur indiquaient la date de cette restauration : 1803. Seuls, les deux écussons n'avaient pas été replacés. 

On ne Jira pas sans intérêt sur ce même sujet, ce qu'écrivait l'auteur que je viens de citer dans son Voyage en Saruie, en 
Piémont, a Nice et à Gênes (Paris, 1816), ouvrage précieux comme tout ce qui sort de la plume du savant archéologue : 

« Cette route était suffisamment commode : des ingénieurs ont pensé qu'on pouvait l'adoucir. Napoléon qui aurait voulu 
enlever aux autres souverains tous les genres de gloire, saisit cette idée de ravir celle-ci même à Emmanuel. A peu de distance 
de ce monument on avait percé le rocher, et formé une voute, et on avait jeté à sa sortie un pont sur le ravin qui le sépare de la 
colline ou la montagne se termine. Cette voùte assez longue est peu éloignée de l'espèce de galerie que les gens à pied prenaient 
anciennement pour arriver à de grandes échelles, par lesquelles on descendait dans la vallée d'une hauteur de plus de cinquante 
metres. Le nouveau chemin est moins rapide que le premier. Si on achevait sa construction il ne faudrait plus doubler les relais 
pour monter, ni enrayer pour descendre. Celui d'Emmanuel ne serait plus visité que par a curiosité; mais l'inscription 
attestera toujours le noble usage qu'il a fait de sa puissance ». 


moyens techniques dont on disposait, alors, et au défaut d'hommes spéciaux, 
en considérant le peu de ressources pécuniaires que le duc pouvait consacrer 
aux travaux publics, on peut à juste titre s'étonner de voir ce travail accompli 
en si peu de temps. Il y a plus de six mille mètres cubes de maçonnerie en 
pierres de gros appareil; on a dù faire sauter près de treize mille mètres 
cubes de rochers pour remblayer, élargir, aplanir et régulariser les rampes ; 
nous passons sous mémoire les menus ouvrages; et tout cela a été fait en 
moins de trois ans. C’est à peine si, aujourd’hui, on arriverait à ce résultat avec 
les moyens si puissants dont on dispose. » 
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Certes les constructeurs, les initiateurs ne s'étaient point fait faute d'en 
proclamer la hardiesse en la pompeuse notice ici même reproduite, et 
quoiqu’on ait retrouvé la trace évidente de travaux considérables exécutés 
par les Romains pour rendre praticable ce même défilé, il n'en est pas moins 
certain que l’œuvre entreprise par le duc de Savoie, Charles-Emmanuel II, 
méritait bien les éloges que lui adressent MM. Martin-Franklin et Vaccarone. 

Mais — et ceci doit être remarqué — le commerce fut longtemps à prendre 
cette direction nouvelle, tellement il est difficile de changer les habitudes et 
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FORTERESSE ET VOIE ROYALE DE SAORGIO. 
Gravure pour le Theatrvm Stabym Sabavdiæ Drcis (Amsterdam, 1682), 


« À. Le premier chateau [à droite, dans le bas; le deuxième dans le haut] est le chateau de Saint Georges.— B. Sur le rocher 
escarpé de pierre vive, à gauche, l'ancien château appelé de Mile Mort, fort estimé des anciens. — C. Restes d'un autre ancien 
château. — D. En haut et en bas, partie du chemin royal. — E. Hôtellerie fort commode pour les. voyageurs appelée // Fontana, 
à cause du grand nombre de fontaines qui sortent du rocher à cet endroit. » 

* Saorgio soit Saorge, aujourd'hui faisant partie du département des Alpes-Maritimes, et dont le chateau-fort commande le col 
de Tende, fut de toute antiquité célèbre par la beauté de son site. Cela est attesté en termes pompeux par la devise suivante qui 
décorait ses armes : Antiguissimum Sancti Georgii Castrum, quod nobilissimum et pulcherrimum ars et natura progenuit. 

Les autres numéros renvoient à des Eglises. 

L'inscription, sur le devant, est celle qui se trouvait placée sur le roc au dela de la rivière, « dans un endroit qui n'est 
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accessible qu'aux yeux, pour servir de monument », disait la légende du Theatrum Sabaudiæ « à un si grand ouvrage ». En voici 
la traduction française. 


CHARLES EMMANUEL If Duc DE Savoye XI. Heureux DANS LA PAIX & DANS LA GUERRE ; 
A DE SON PROPRE MOUVEMENT, A SES PROPRES DÉPENS, & PAR SA PROPRE INDUSTRIE, 
ACHEVÉ CE CHEMIN ROYAL ; 

AYANT POUR CET EFFET, ROMPU PAR LE FER, & PAR LE FEU, 

LES PRÉCIPICES INACCESSIBLES DES ALPES-MARITIMES DE PART & D'AUTRE : 

POUR L’AVANTAGE DU Pays, QUI EST EN DEÇA & AU DELA DES MONTS ; 
POUR LA COMMODITÉ DE L’ITALIE & MEME DE TOUT LE MONDE. 


Ce grand ouvrage c'était « le chemin uni et facile, le long de la rivière de la Roïa, à travers des rochers et des précipices ; 
On construisit, pour cet effet, des ponts, des arcades et des murailles, selon que le terrain pouvoit souffrir, pour passer d'une 
riviere à l’autre. Par ce moyen les endroits les plus étroits des Alpes-Maritimes sont fréquentez tous les jours par les voyageurs, 
qui au moyen de cet ouvrage, passent facilement des bords de la mer en Piémont. On peut dire, en effet, qu'il est tel qu'il 
semble que le Prince a voulu non seulement imiter mais surpasser même par une si belle et si singulière entreprise, les grands 
ouvrages des Egyptiens et des Romains, ct s'attirer les louanges de la postérité ». 

Cette construction mémorable valut en réalité a Charles-Emmanuel plusieurs distiques et épigrammes dont quelques-uns 
se trouvent rapportés par Guichenon dans l'Histoire Cenealogique de la Royale Maison de Savoie. Voici le plus typique, en suivant 
de pres le texte latin : $ 

« Les montagnes et les rochers préparent la matière d'un triomphe à un Prince qui est, seul, plus grand que ses hardis 
desseins ; qui a ouvert un chemin facile jusqu'à Nice, par un endroit où à peine les oiscaux pouvaient passer auparavant. Que 
ce siecle admirera et que la postérité s'étonnera, comment les montagnes elles-mêmes se sont soumises aux ordres de ce Prince, » 


la routine. « Deux ans et demi plus tard, au milieu de l’année 1674, nous 
voyons le fermier général de la douane de Suse, le sieur Arnaud, s'adresser 
à Messieurs du Consulat de Lyon, pour les prévenir que beaucoup de voituriers 
qui transportent les marchandises de Lyon en Italie, au lieu de suivre la route 
du Pont-de-Beauvoisin à Suse, qui est la plus courte et la plus commode, 
prennent des routes obliques tant en allant qu'en venant d'Italie, contrevenant 
aux édits et arrêts du roi de France et de S. A. R. de Savoie et fraudent ainsi 
également les douanes des uns et des autres. » 

Peu à peu, il est vrai, le commerce et les’ voyageurs l’adoptèrent et 
quelques années plus tard, c'était certainement la plus fréquentée des routes 
conduisant de France en Italie; ajoutons que, comme telle, elle figurera 
dans diverses conventions et notamment dans l'article X du traité d'Utrecht. 

A côté des grandes routes montagneuses qui s'ouvraient partout, dès 
que la paix le permettait, il y aurait un tableau vivant et animé à tracer 
des chemins,des simples sentiers journellement fréquentés par les colporteurs, 
journellement suivis par les paysans, par les ecclésiastiques, par les évêques 
dans leurs visites pastorales, car ceci prouverait, — s’il en était encore besoin 
— combien animée, combien vivante était alors la Montagne. 

Les évèques et les paysans! c'étaient, aux deux pôles, aux deux degrés 
de l'échelle sociale, ceux qui la connaissaient le mieux, dans tous ses coins 
et recoins. Et combien, parmi les premiers, l'aimèrent; combien, en leurs 
tournées pastorales, se prirent d'affection pour la belle et haute nature. Entre 
tous, qu'il me sufhse de citer saint François de Sales, qui, voulant connaître 
jusqu'aux sentinelles les plus avancées de son troupeau, vint à Chamounix, 
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la houlette pastorale à la main, et écrivait à M™ de Chantal, le 18 août 1606 : 
« J'ai rencontré Dieu tout plein de douceur et de suavité, même parmi nos 
plus hautes et plus Apres montagnes, où beaucoup d’ames simples l'adoraient 
de toute sincérité et vérité, où les chevreuils et les chamois couraient çà et là 
parmi les effroyables glaces, pour annoncer ses louanges. Faute de dévotion 
je n’entendais que quelques mots de leur langage, mais il me semblait qu'ils 
disaient de bien belles choses. » La Montagne entonnant les louanges du 
Seigneur ; la Montagne évocatrice de la religiosité et cela près de cent cinquante 
ans avant la profession de foi du Vicaire Savoyard. 

Et l'abbé Hamon, curé de Saint-Sulpice, qui a donné, de l'évêque de 
Genève, une biographie appréciée trace comme suit le tableau pittoresque de 
cette tournée pastorale : 

« Il commença », dit-il, « par le Faucigny, pays parsemé de hautes 
montagnes dont la cime se couronne de glaces éternelles, en mème temps que 
leur pied se perd dans les abimes, et de vallées hérissées d'énormes blocs 
glacés que les grandes chaleurs de l'été détachent parfois du sommet avec un 
horrible fracas. Le saint évêque parcourut tout le pays avec la même rapidité 
que si c'eùt été un pays de plaine, visitant une paroisse par jour et quelquefois 
plusieurs. Quand il fallait atteindre les villages placés sur la cime des plus 
hautes montagnes, il grimpait en s'aidant des deux mains avec un péril évident 
de tomber dans les précipices; souvent même il s’attachait des crampons de 
fer aux pieds pour ne pas glisser sur les glaces et rouler dans les abimes. » 

Et J'ajoute, pour parfaire le récit, que cet enfant de la Savoie parait avoir 
eu une vision assez nette des charmes de la Montagne où, disait-il, « les 
sensations comme l'air se font plus vifs. » 

De ces études sur la vie des hauts sommets, un point capital ressort, 
c'est que dès le milieu du seizième siècle et, surtout, dès le commencement 
du dix-septième, des communications existaient entre les vallées supérieures, 
mème dans les régions glaciaires, et que ces multiples passages servant de 
chemins de traverse, étaient pris, sans cesse, par les gens de la contrée, malgré 
leurs dangers réels. » 

Puis, peu à peu, on ne saurait en donner le motif, ces communications 
cessèrent ou devinrent intermittentes, il y eut même, à partir d’un certain 
moment, brusque rupture. Les idées nouvelles d'où devait sortir la société 
moderne changèrent, moditièrent les moyens de transport, supprimèrent toute 
expansion extérieure entre monts et plaines. La Montagne rentra dans le 
silence, dans l'oubli, Et il ne fallut rien moins que ce qu'on a appelé la 
découverte des Alpes, pour que ces communications se solent trouvées reprises, 
dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle. 
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Nous venons de voir ce que fut la Montagne depuis la fin du moyen age, 
et cela jusqu’au moment où le dix-huitième siècle doit, à sa facon, découvrir la 
Nature. 

Maintenant, un élément nouveau va intervenir, un élément que n'avaient 
pas connu les générations précédentes et qui, en toutes choses, sera la grande 
caractéristique de la Renaissance; la xylographie, créant à la fois le livre et 
l'image. 

Si bien que, à l'instant même où l'on commençait à ouvrir les yeux, où 
l'on prenait plaisir à constater l'existence de certaines beautés naturelles. 
l'imprimerie se trouva là pour permettre à l'homme de décrire et de figurer 
ces merveilles. 

Est-ce à dire que, jusqu'alors, personne n'avait graphiquement représenté 
la Montagne; est-ce à dire que, nulle part, on n'avait essayé d'en donner la 
forme et les contours variés ? | 

Non certes, puisqu'il y avait eu les manuscrits avec leurs miniatures et 
leurs lettres ornées ; puisque plusieurs de ces manuscrits provenant d’abbayes 
à contrées pittoresques avaient, en leur partie ornementale, accordé quelque 
place à la Montagne. Dans ces manuscrits dont plusieurs sont célèbres — 
manuscrits Italiens, suisses, tyroliens, franconiens, souabes, manuscrits de la 
maison de Savoie, mème manuscrits d'origines diverses — facilement on 
trouverait des panoramas alpestres; facilement on verrait apparaitre des hauteurs 
comme décor de fond. Souvent la légende de Saint Bernard; souvent, comme 
dans le Missel de Camille de Neuville, à la Bibliothèque de Lyon, des lettres 
ornées à contours montagneux; quelquefois, du paysage local. On peut même 
dire que la plus grande généralité donne du paysage montueux par cette 
excellente raison que l'histoire sainte sera toujours le sujet préféré des 
miniaturistes. Et, éternellement, plus ou moins hautes, plus ou moins 
rocailleuses, se laissent voir les Montagnes que nous montre, ici, le célèbre 
Livre d'heures de Jehan Fouquet. Montagnes ni plus exactes, ni plus fantaisistes 
que d'autres, que celles, notamment, esquissées à l’origine de la xylographie. 
Montagnes, pourrait-on ajouter, qui nous apparaissent avec des sensations, 
avec des impressions très réelles de configurations différentes. 

Tandis que le célèbre graduel du quinzième siècle, à la Bibliothèque de 
Saint-Dié, nous fait entrer dans l'intérieur des mines et reproduit, en de 
multiples sujets. des scènes de l'exploitation — entrée d’une galerie, minerai 
sortant du puits, fourneau pour le fondre, jusqu'à des wagonnets à quatre 
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roues — le Livre d'heures du duc Louis de Savoie abonde en décors agrestes. Les 
miniaturistes ont, pour leur œuvre, parcouru le pays en tous ses coins. « Les 
cités aux toits rouges, les lacs à l'horizon, ces montagnes, ces campagnes vertes 
et boisées », dit excellemment M. Francois Mugnier (1), «sont essentiellement 
des paysages du pays de Savoie. » Et, sans cesse, l’on apercevra ainsi, des vues 


DAVID RECEVANT LA COURONNE DE SAUI 
Miniature de Jehan Fouquet, pour le Livre d'heures d'Etienne Chevallier. 


plus ou moins exactes, d'Annecy ; et, sans cesse, dans les fonds, se présentera 
un chateau et, au-dessus, une Montagne verdovante avec des reliefs à pic qui 
sont l’exacte reproduction de la Montagne Sainte-Catherine. 

Ailleurs, ce seront des Montagnes du Tyrol; ailleurs encore, des Montagnes 
de Suisse ou d'Italie. Et toujours, sur les entourages des lettres ornées comme 
sur les grandes miniatures, se laissera voir un mont quelconque, reconnaissable 
pour les gens du pays, à sa physionomie particulière, à son relief spécial. 


(1) Les Manuscrits à miniatures de la Maison de Savoie. Moutiers, François Ducloz. éditeur, 1898. 
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Et il ny aura pas que les manuscrits, que la composition enluminée, 
puisque la peinture, sous toutes ses formes, se complaira, elle aussi, aux fonds 
montagneux, qu'il s'agisse du simple tableau, de la fresque décorative, ou mieux 
encore, du retable d’autel. 

Mais, auparavant, il convient de s’arrêter au Livre, au Livre qui est le 
successeur du Manuscrit, au Livre qui doit être le grand vulgarisateur des 
choses et des connaissances humaines, au Livre qui va cataloguer la Montagne 
et qui commencera, même, à la pourtraicturer. 

Car ce sont les termes qui s’emploient et les légendes qui se vont lire 
couramment : Véritables proufils et pourtraicts de montaignes. 

Profils souvent bizarres, assurément; portraits quelque peu fantaisistes. 
Ouvrez les vieilles Chronique du monde — telle la Chronique de Nuremberg 
— ouvrez toutes les Cosmographie, depuis celle de Sébastien Munster 
jusqu’à celles qui, un siècle plus tard, essaieront l'atlas populaire, — ouvrez 
toutes les Topographie, particulières ou générales, pour lesquelles Mérian et 
autres dessineront et graveront des cuivres d’une très réelle habileté — ouvrez 
tous les Theatrum Mundi, tous les Theatrum Orbis Terrarum, toutes les 
Orbis Totius Descriptio, — littérature et cartographie, vues de villes et 
cartes avec les habituels personnages sur les côtés, — et dans cette 
multiple production qui, subitement, surgira et, non moins rapidement 
se développera, attirant tous les esprits, vous trouverez les incunables 
de la Montagne graphiquement représentée et typographiquement vulgarisée. 

Ce sont les idées nouvelles, ce sont les aspirations locomotrices de 
l'homme et le désir d’être renseigné qui avaient développé les connaissances 
géographiques ; du jour où la géographie devint une science et recourut aux 
images, tout naturellement la Montagne se trouva tenir grande place. 

O premières Montagnes de nos écoles xylographiques ! premiers sommets 
taillés au couteau; rocs de pierre figurés en bois, aux arrêtes nettes et 
précises ! 

Combien naïfs, combien réjouissants d'aspect ! 

C'est à dire qu'il y a un genre, une façon très particulière de représenter 
la Montagne. Une sorte de cliché, de vignette stéréotypée, de silhouettage qui 
se retrouvera partout identique. 

Montagnes de convention et, cependant, de première impression ; Montagnes 
qui, quoiqu’en disent de trompeuses légendes, ne sont nullement des profils 
ou des pourtraits, — Montagnes esquissées par des gens qui ne s'étaient pas 
figurés que, quelque jour, on pourrait dessiner des mamelons, ces « excroissances 
de l'écorce terrestre qui tiennent dans le globe une place si précieuse », 
suivant l'appréciation de l'auteur de ces Estats et Empires du Monde, si 
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nombreux au commencement du dix-septième siècle, et qui, très certainement, 
ne devait éprouver pour la Montagne qu'une médiocre sympathie. 

Jugez de ce que l'on en pensait par la façon dont on la voyait, par la 
façon dont on l'interprétait, dont on la « portraiturait ». Ne « tirait-on pas, 
au vif » alors, le physique des choses comme le physique des gens! 
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SION DANS LE VALLAIS. 


Gravure sur bois pour l'ouvrage de Johannès Stumpf : Gemeiner lublicher Eydgnosschaft Stetten, Landen und Volckeren 
Chronicwirdiger Thaaten beschreybung, (Zurich, 1548 et 1586). Livre XI. 


En un de ces catalogues, toujours précieux à consulter, les Elzévier 
annonçaient une géographie, avec des montagnes vëues comme elles sont. 

Toute une révélation! En tout cas, un aveu intéressant à recueillir ! Car 
je ne voudrais pas affirmer — et l’on me croira sans peine — que ces Montagnes 
étaient d'une exacte fidélité. Mais qu'un pareil sentiment ait pu se produire, 
est la preuve que la sensation des hauteurs allait commencer à gagner les 
esprits — que le désir d'interpréter, de reproduire avec plus ou moins 
d’exactitude la Montagne, allait se faire jour. 

Sensation, assurément très relative, plus ressentie en certains pays qu’en 
d'autres, suivant l'influence exercée sur l’homme par la grande Nature, mais 
sensation réelle, dont on aurait tort de ne pas tenir compte. 
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Et le mouvement fut mème assez prompt, et très vite, l'éducation de 
l'œil se fit, se forma, se compléta, car considérable est la différence entre les 
monts informes qui se peuvent voir en ces volumes Des Proprictez des choses 
(Lyon, Guillaume Le Roy, 1475) — une enfantine et primitive description de 
la terre, — le Miroir de la Rédemption de l'humain lignage (Lyon, 1479), le 
Salutifera Navis, de Sébastien Brandt, L’Inferno del Dante, Comento di 
Cristoforo Landino (Brescia, 1487), avec les planches du Purgatoire, et la 
Chronique de Nuremberg, ou mieux encore, la Schedelsche Chronik, publiée 
en 1493 chez Koberger, qui, avec ses deux mille planches de Wohlgemuth et 
de Pleydenwurf, est très certainement, la plus intéressante publication du 
quinzième siècle. 

Ce ne sont pas seulement les primitifs de la Montagne ; ce sont encore et 
surtout des Montagnes de pure imagination,sortant des Enfer et des Purgatoire 
du Dante, ou ayant la prétention de figurer la création; profils montagneux au 
milieu desquels les oiseaux apparaissent comme des géants. 

La Montagne léguée par les imagiers des siècles précédents, passant de 
l'enluminure dans la xylographie ; la Montagne quelconque, sur laquelle on 
inscrirait volontiers pour l'intelligence du public : « Ici sont des hauteurs», et 
qui va être remplacée par une première recherche générale de forme constituant 
la Montagne conventionnelle propre aux publications illustrées des seizième 
et dix-septième siècles. 

Car il y eut alors une véritable poussée, un réel besoin de connaître ou, 
du moins, de chercher à connaître ce que l’on ignorait ; et le catalogue des 
Tabula geographica consacrées soit à l'Europe, soit à l'Amérique, — pour 
conserver, à ces cartes, plans et vues, leur titre véritable, — atteindrait, si on 
cherchait à le dresser, un chiffre respectable. 

Laissons l'Orient, laissons le classique itinéraire aux lieux saints — celui 
qui nous a valu, entre autres, Le Saint Voiage et Pèlerinage de la Cité Saincte 
de Hierusalem — laissons le nouveau monde qui permet à la fantaisie de se 
librement épandre et notons, en Europe, soit au point de vue cosmographique 
universel, soit au point de vue plus particulier des pays montagneux, les titres 
qui suivent, d’après un catalogue dressé à la fin du seizième siècle : 

Ægidius Tschudi, la Rhétie ct l’Helvetie (1) (Bale, 1538); — Augustinus 
Hirsvogel, Slavonie, Carinthie, Styrie (Nuremberg) ; — Benedictus Bordonius, 
Italie; — Bonaventura Castilioneus, Longobardie; — Caspar Bruschius 
Egranus, Montis Pinifert quem Fichtelberg vulgo nuncupant) ; — Christophus 


(1) Pour la plus facile intelligence du public, je donne ici, en français, les titres latins ou allemands 
de ces publications. 
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puis Henricus Zellius, l'Europe; — Ioannes 
Stumpf, Helvelie (Zurich, 1548); — Ioannes 
Aventinus, Bavière (Landshut, 1533); — 


Ioannes a Horn, Germanie Inferieure(Anvers); | Bse né soip recipitur, 
i : s Anno Saltis, M, CCC. XV. 
— Ioannes Iolivetus, la Gaule; — Marcus 


Zecsnagel, le pays de Salzburg ; — Ioannes 
Mellinger, la Thuringe; — Sebastianus a 
Rotenhan, la Franconie orientale (Ingolstadt, 
1533); — Mathias Cynthius, la Hongrie 
(Nuremberg, 1567). 

Quelques titres, parmi cent publications, 
la plupart écloses en la seconde moitié du 
seizième siècle, et dont les pièces capitales 
se trouvent être le De silu orbis, de Vadianus 
(Joachim von Watt), d'après Pomponius Mela 


; LS À VUE DE SCHWITZ. 
(Vienne, 121 S) ( I hs la Cosmographie de Petite vignette pour le Civitates Orbis terrarvm 


Sébastien Munster (Bale, 1544), la Historia un eae eee 

de Gentibvs Septentrionalibrs, d'Olaus Magnus, archevèque d’Upsal (2) (Rome, 

1555), le Theatrym Orbis Terrarvm, d'Abraham Ortelius (Anvers, 1584), le 

Civitates Orbis Terrarvm de Georgius Bruin [Georges Braun, archidiacre de 

Dortmund], Beschreibung und Contrafaktur von den vornehmsten Stelten der 

Welt avec ses six volumes publiés de 1572 à 1618, à Cologne, en latin 135 
en allemand, en francais. 
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FA À Gale: = - = (1) Pomponii Mela Hispani Libri de silu orbis tr es 
adiectis Joachimi Vadiant Helvetii in eosdem scholits (Vienne, 
1518; Bale, 1522). 

(2) Historia De Gentibvs Seplentrionalibos, earvmqve 
diversis Statibvs, Conditionibvs, Moribos, Ritibus, Svpersti- 
liontbvs, disciplinis, exercitiis, regimine, victv, bellis, strve- 
toris, mstrementis,ac minerts metallicis, & rebvs mirabilibvs, 
necnon vniversis penè antmalibrs in Septentrione Vegentibvs 
eorom & natora, etc. 

Avtore Olao Magno Gotho Archiepiscopo Vpsalensi 
Svetiæ et Gothiæ primate. 

Impressvm Rome apvd loannem Mariam De Viottis 
Parmensem, in Ædibvs Dive Birgittæ nationis Svecorù & 
Gothorvm, anno a Christo nato M.D.LV. 


(3) Les titres des six volumes de l'édition latine 
(Cologne, 1572-1078) different sensiblement. Le tome porte 
pour libellé : Creates Orbis terrarvm [in ws incisæ et excuse 
VUE DE BALE. nee i is te 

et descriptione topograpbica morali et politica illustratæ]. 


Petite vignette pour le Civitates Orbis lerrarvm iY ; s 
(Cologne, 1572, tome l). Le tome Il : De præcipvis totits Vniversi vrbibvs Liber 
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Or dans la Cosmographie, comme dans le Theatrym, les Montagnes sont 
de simples mamelons, presque tous d’égale hauteur, au mouvement d’inclinaison 
toujours identique — il y a trois types, trois clichés, suivant l'importance que 
doivent avoir les monts; premiers contreforts, petites chaines, hautes chaines. 
C'est à vrai dire quelque peu monotone et d'un effet général plus ou moins 
heureux ; car on pourrait croire à des terrains soulevés par un gonflement, telle 
une piqûre intérieure. Mais, enfin, ce sont des Montagnes vues avec plus ou 
moins d’exactitude, avec un sentiment plus ou moins vrai de l'altitude, suivant 
l'auteur. 

Ainsi dans la carte de l'Helvétie, d'après Tschudi, les grandes Alpes sont 
moins hautes que les monts de Saint-Claude, moins hautes que le Jura, ou les 
Alpes Cottiennes. 

Sur la carte du Piémont, dressée par Jacob Castaldo, et qui mentionne 
avec soin tous les passages des Alpes, le Mont-Cenis (écrit avec un C, ce qui 
d'emblée doit être signalée, car cela ne se présentera pas souvent), le Mont- 
Genèvre, le col della Gros, le Mont-Viso, le col de Lagnel apparaissent de 
mème hauteur que les Apennins, d'un côté, ou que le col de Notre-Dame 
de la Fenêtre, le col d’Argentiére, le col de Tende, les Alpes-Maritimes dans 
une autre direction. 

Cette particularité tient surtout à la facon bizarre dont est alors comprise 
la perspective des cartes géographiques, traitées pour ainsi dire comme des 
compositions artistiques et non comme des surfaces planes, devant donner, 
sans autre considération, la hauteur exacte des Montagnes. 

Passons au Civitales Orbis Terrarrm. 

Cet in-folio nous offre, lui, non plus des cartes, mais bien des vues de 
villes, des vues cavalières suivant la mode — longues bandes, plus ou moins 
étroites, qui mettront en relief les Montagnes, qui déjà chercheront leurs contours 
particuliers, puisque, comme toutes les formes du paysage, comme les individus 
eux-mêmes, les Montagnes ont leur physionomie propre. 


sectndvs, Le tome INT: Vrbiom præcipvarvm Totivs Mvndi Liber terlivs. Et ce titre est exactement reproduit 
sur les autres tomes. Toutefois il existe des exemplaires portant Theatri en tête et renvoyant Vrbiem en 
queue. Le titre lui-même est dans des encadrements variés, avec personnages. Ces différences sont d’autant 
plus importantes à signaler que, trompees par la non-similitude des titres, plusieurs personnes avaient 
cru voir là autant d'ouvrages distincts. En tête du cinquième tome de l'édition française se trouve une 
longue preface de treize pages, intitulée George Le Bron de Coloigne, av lectevr débonnaïre, suivie d’une 
piece de vers latins avec acrostiches, adressée à l’auteur par Gvilhelmvs Salsmannvs. En tête du sixieme 
tome, au-dessous d'une dédicace à « Lovis de la Valette, duc d’Espernon, » est une courte notice signée 
Abraham Hogenberg, qui parle « de la guide et conduicte de mon burin » et datée : « Cologne, septembre 
1618.» — Le cabinet des Estampes de la Bibliotheque Nationale ne possède de l'édition française que les 
tomes 4, 5 et, 6 avec les planches coloriées en coloris de l’époque. 

Georg Braun, le principal auteur, mourut à Cologne en 1622. 
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Bien différentes des Alpes, bien distinctes, apparaîtront sur ces planches 
les Montagnes de Malaga et les Montagnes de Grenade. Les deux hauts sommets 
qui, à Sion, portent l'un le chàteau, l'autre l'église de Valère, se découperont 
avec une intention marquée d’exactitude. Souvent, aussi, l'on remarquera une 
tendance très réelle à grandir, à surélever les monts. Et cela, surtout, lorsque 
les villes se trouvent avoir, à leurs còtés, des collines que surplombe quelque 
construction gothique, civile ou religieuse. 

Cette même tendance, cette même recherche du « prospect exact » se 
pourra encore voir avec les longues étendues de chaînes élevées, avec le paysage 
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Brixin A TyYROLIS (BRIXEN, EN TYROL). 
Gravure de Hofnagel pour le Civitates orbis terrarvm de Abraham Hogenberg, (tome IV). 

* L'auteur nous donne ce renseignement précieux à recueillir : « Brixen, souvent logis très agréable à grands Monarches 
et Roys estant assise au grand chemin par où on va par le destroict des Alpes Rhétiques, d Allemagne et Italie. Les plus grands 
Princes y vont loger lesquels sont desfrayés et traictez par le tres illustre et tres révérend évêque de Brixen avec telle 
magnificence qu'il convient à la grandeur de leurs personnes ». 


alpestre servant de décor aux plans de villes. Palerme pour ses fonds 
montagneux, ne rappellera ni Grenade, ni Malaga. 

Feuilletez l'ouvrage jusqu'au bout, jusqu’à son dernier volume: là, 
apparaîtra, très particulier d'aspect, un golfe d’Aden avec une douzaine de 
sommets dentelés, hauts, étroits, taillés dans le roc vif, chacun surmonté d'un 
château fort. 

De ressemblance fort peu; d’exactitude point, si vous le voulez, mais c'est 
l'intention, surtout, qui, ici, doit être louée. Il y a plus : quand bien même, en 
aucune manière, ces vues de villes ne seraient prises, observées d’après nature ; 
quand bien même elles seraient dessinées de chic, elles n’en inaugurent pas 
moins les vues cavalières qui seront la photographie des cités avant l'invention 
de la photographie et que Mathias Mérian poussera, lui, à la perfection. 

Les Montagnes seront-elles toujours bien indiquées là où elles se doivent 
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L’ANTRE DE LA SIBYLLE A CUMES. 
Gravure de Hofnagel pour le Civitates orbis terrarym de Abraham Hogenberg, (tome II). 


A. Le lac Anianus recelant des poissons ailés et des serpents. — B. L'antre de Caron. vulgairement appelé grotte des chiens, 
exhalant un souffle mortel. — C. Sudatorium [thermes] dit de Saint-Germain. 


voir? quelquefois même ne seront-elles pas volontairement omises ? Autres 
questions auxquelles on peut facilement répondre en feuilletant les collections 
de « prospects » d’une cité montagneuse, je veux dire appuyée contre des 
Montagnes ou ayant un décor de fond constitué par des hauteurs. Telle Genève 
qui, dans la plupart des anciennes estampes, se trouve prise du côté du lac. 
Quelquefois, aussi, des villes comme Berne, Lucerne, Zurich, Coire seront 
représentées en panoramas sans les Montagnes qui leur servent d'encadrement 
et qui font, en quelque sorte, tellement partie d’elles-mémes qu'on a peine a 
les concevoir, à se les figurer autrement. 

Comme toute nouveauté, les Cosmographie, les Topographie, les Theatrrm 
Mvndt, les Plantz et Porrtraictz affluèrent, donc, partout, non seulement dans 
les pays pittoresques, telle la Suisse, où Bale et Zurich étaient les centres 
habituels de la production intellectuelle, mais encore dans ces villes renommées, 
véritables capitales de l'imprimerie, Paris, Lyon, Amsterdam, Anvers, Francfort, 
Cologne, où les officines littéraires tenaient à ne pas se laisser devancer pour la 
publication du livre à la mode. Ici de grandes estampes sur double page, suivant 
l'usage alors général ; là de petites figurines en hauteur, donnant régulièrement 
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une vue de ville, sur le devant, avec, dans le fond, les Montagnes aux formes 
variées ; telle une infranchissable barrière de nature. Le « mur terrestre qui 
enserre la cité et lui sert de forteresse ». 

Au point de vue renseignements géographiques, ces différents volumes sont 
d'une très inégale valeur, mais dans tous, sans exception, les mêmes erreurs 
se peuvent remarquer dues, évidemment, à l'état encore embryonnaire des 
connaissances générales de l'époque. 

Ainsi le Mont-Blanc, ce géant que l'on contemplait de soixante lieues à 
la ronde, ne portait aucun nom précis, et n'était en aucune facon représenté 
sur les atlas, mème pas par l’habituel point microscopique assigné au plus 
humble des villages. Il ne figure pas sur la carte des Alpes publiée dans le 
Théâtre du Monde, d'Aurélius (Anvers, 1570), ni dans l'atlas de Gérard 
Mercator (1505) qui mentionne Chamounix comme village, sans indiquer les 
noms des hautes Montagnes qui le dominent. 
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LE PLAISANT ET AGRÉABLE PROSPECT DE LA CITÉ D’INSPRUCK VILLE CONSIDERABLE DU COMTÉ DU TYROL. 
Gravure de Hofnagel pour le Civitates orbis terrarvm de Abraham Hogenberg, (tome II). 
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Par contre Aurélius, et le même Mercator, un des maitres d'alors, puisqu'il 
était géographe de Charles-Quint, parlent, tous deux, des rochers de Naye. 
« Combien grand et espouvantable », dit le dernier, « est le précipice du mont 
Mustruac (mont de Montreux) duquel tombent et se perdent, chaque année, 
plusieurs bestes de somme et des hommes mesmes. » 

Les uns mentionneront à peine le Vésuve, pourtant connu dès l'antiquité; 
les autres à propos de l’éruption de 1631 — d’autant plus terrible qu'elle 
succédait à cing siècles de silence — s’occuperont longuement de ce mont « qui 
fume et qui crache », et dont l'approche est « si fort dangereuse » (1). Qu'il me 
suffise de signaler l'ouvrage de don Juan de Quinonès : El Monte Vesuvio (1632). 

Les uns, vulgaires compilateurs, se bornaient uniquement à commenter 
les auteurs anciens Strabon, César, Ptolémée, Pomponius Méla. Les autres 
voyagèrent, allèrent à la découverte, pourrait-on dire, si bien que leurs œuvres 
présentent le grand avantage d'être le fruit d'observations personnelles. 

Telle sera pour les Alpes la Topographie de Ægidius Tschudi, supérieure 
et de beaucoup, à toutes les topographies précédentes. Or, pour ce faire, pour 
amasser les matériaux qui devaient le conduire à cette entreprise de longue 
haleine, Tschudi entreprenait, en 1523, un voyage qui le conduisait au 
Saint-Bernard, au Matterjoch (col de Saint-Théodule), à la Furca, au Gothard, 
dans les Grisons, au Splügen, au Luckmanier, au Septimer. Une véritable 
tournée alpestre; presque les Voyages en zigzag avant Tôpffer. Et non seulement 
la Rhétie et l'Helvétie et la Gallia comata (Gaule Transalpine) de Tschudi (2), 
sont précieuses à consulter, mais encore en comparant les descriptions de notre 
voyageur-géographe aux cartes et manuscrits du dix-huitième siècle, et mème 
du commencement du dix-neuvième, on acquiert la conviction qu’à cette époque — 
ce qui confirme notre dire antérieur — la configuration des Alpes et de leurs 
vallées, les passages entre le Piémont etle Valais, ceux du Tessin et des Grisons, 
étaient mieux connus qu'ils ne le seront depuis. Sans entrer à nouveau dans le 
sujet lui-même, cela s'explique par ce fait naturel que l’on était dans la période 
de l'engouement pour la Montagne, alors que, plus tard, devait venir la période 
de l'accalimie, de l'indifférence et, mème, de la désaffection. 

Revenons à Sébastien Munster et à sa Cosmographie dont la vogue fut si 


(1) Voir Vintéressante étude historique, Le Vesuve et Capri, avec reproduction d'anciennes planches, 
publiée par M. Charles Durier dans l'Annuaire du Club Alpin français, annee 1895. 


(2) Voici les titres exacts des publications de Tschudi, fort rares, et encore peu connues: 
— De prisca ac vera Alpina Rhetia cum cælero Alpinarum gentium fractu... descriptio. Bale, 1538. 
— Gallia comata, 1572. Voir: Hauptschlüssel ju zerschidencn Alterthumen, publié par J. J. Gallati, 1578. 
— Die uralt warbafftig Alpisch Rbælia sampt dem Tract der anderen Alpgebirgen. 
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considérable, dont les éditions et les traductions voire même les copies et 
contrefacons, se succédérent, en quelque sorte, sans arrét (1). 
Certes sa carte de la Suisse aux Montagnes-mamelon, aux Montagnes à 
Die Epdanofbaff oder Gbtocpticeiant mit ben anfoffenden Mdndeen. 
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LA CONFÉDÉRATION, AUTREMENT DIT SUISSE, AVEC LES PAYS AVOISINANTS. 
D'apres une carte de la Cosmographie de Munster {édition de 1550). 
* A remarquer l'animal qui figure en haut, à gauche, au-dessus du Frutingerthal (vallée de Frütigen) et qui est censé 


représenter un ours. 

dents, aux Montagnes posées comme des tentes, constitue déjà au point de vue 
des connaissances géographiques et de la représentation des hauteurs, un notable 
progrès sur la carte d'Italie de Jacques Signot, où toutes apparaissent comme 


(1) Nombreuses sont les éditions de la célèbre Cosmograpbie, le premier tirage de 1544 ayant éte vite 
épuisé et republié en 1546. Les éditions allemandes, à Bâle, se continuérent près d’un siècle durant. En 
voici les dates : 1559, 1567, 1560, 1574, 1578, 1592, 159S, 1614, 1628. Dès 1550, sous le titre de 
Cosmograpbiæ Universalis Libri VI, paraissait une édition latine, publiée à nouveau en 1554, 1559, 1572. 
La première édition française remonte à 1552, d’autres ayant suivi en 1560 et 1572. En 1558 et 1575 
éditions italiennes publiées à Bale et à Cologne. Il y eut même une édition anglaise, à Londres, et une 


édition bohème à Prague. On consultera avec fruit l'étude publiée à ce sujet par feu le professeur Salomon 
Vôgelin dans le Basler Jabrbuch de 1882. 
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des champignons ou ressemblent vaguement à des boursouflures de l'écorce 
terrestre. Mais au sommet de ces Montagnes triangulaires on verra quelquefois 
prendre place des chamois et des ours aussi grands que les Montagnes elles-mêmes. 
Néanmoins le progrès consistera dans ce fait — je lai indiqué tout à l'heure — 
qu'auparavant, les animaux géants étaient de simples oiseaux. 

Du reste Sébastien Munster, Ægidius Tschudi, Josias Simler et tous leurs 


contemporains, qu'ils soient de Suisse, d'Allemagne, d'Italie ou de France, 


sont surtout intéressants par leurs données sur les Montagnes elles-mêmes, 
sur les glaces qu'on y trouve, qui rendent les chemins impraticables, sur les 
hauteurs où les Nèges ne fondes jamais, car ce sont là documents caractéristiques 
pour l'état de la science. 

« Quoi que ces masses de glace qui ne fondent Jamais », nous dit Munster, 
en sa plus récente édition, « ne soient composées ni de pierre ni de métal, elles 
ne se distinguent cependant pas beaucoup du cristal de roche le plus pur. On 
trouve ces champs de glace sur les plus hautes et les plus sauvages montagnes 
qu'on appelle, à cause de celà, des montagnes neigeuses. La glace des glaciers 
n’est ni de la neige, ni de la glace ordinaire, mais de la glace durcie qui ne 
fond jamais sur les sommets des montagnes, car c'est depuis 2 à 3 nulle ans 
qu'elle couvre les hauteurs, qu’elle remplit les vallées et qu'elle est devenue 
presque aussi dure que la pierre. Quand un bloc de glace tombe dans la 
vallée, il s'écoule un temps très long avant que la chaleur du soleil parvienne 
à le fondre. Ces glaciers sont, souvent, fortement crevassés, et présentent, 
surtout quand ils sont couverts de neige, bien des dangers aux chasseurs et 
aux voyageurs qui s’y hasardent. La formation des crevasses, en été, est 
accompagnée d’un si formidable bruit qu'on croirait que la terre se fend. » 

Glaces, neiges éternelles, cristaux, sources, ces particularités des hauts 
sommets donneront lieu, toujours, à d’amusantes descriptions. N'est-ce pas 
Tschudi qui attribuera l'origine des sources à des canaux souterrains pénètrant, 
depuis la mer, jusque dans les Montagnes. Un vrai voyage sous terre ! 

Ajoutons que si la confection de semblables ouvrages n'était point toujours 
chose facile, leur publication également amenait quelquefois des incidents plus 
ou moins agréables. Ainsi fut-il pour Sébastien Munster qui avait accusé les 
habitants de Engadine d'être encore plus grands voleurs que les bohémiens. 
Un exemplaire de sa Cosmographie ayant pénétré dans ces vallées alpestres 
souleva de telles protestations que les communes s’assemblérent demandant 
vengeance. Et l'exaspération de ces montagnards alla si loin que si le canton de 
Bale, lieu d'impression et de publication de l'ouvrage, eût été leur voisin, il y 
eussent fait certainement invasion à main armée. L'affaire ne se termina pas 
sans l’envoi de députés qui vinrent demander au Sénat balois réparation 
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publique de l’outrage. Des lettres expiatoires furent expédiées par la Chancellerie, 
après quoi les députés de l’Engadine retournèrent dans leurs vallées, comblés 
de politesses, d’excuses, de repas publics et de vins d'honneur. 

Exemple curieux, et vraiment amusant, de la facon dont on traitait, alors, 
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A. L'Eglife metropolitaine de noftreDame. F. L'Fglife parochiale deS.Domat, L. Toor-brune,Prifonsdel’Archeue(que. P. LaRoche for laquelle eft rues ta 


B, L’Archeuefché. G. L'Eglife parochiale deS.Hilayre. M. La tour de l'horloge toin@e a la maifon moidié de la ville, 

C. Le lardin del’ Archenefché, n L'Eglife parochiale de $, Vincent. da Chapitre. “La prairie entre la roche, & ld ridicra, 
D. L'Egiile parochiale de S.Marcellins J. L'Eglife parochiale de fainéte Cecile, N. La tour du Pr. fege du Builliage. KR. La siuiere de la Durance. 

E. L'Eglife parochiale de S. Pierres K Les Cordeliers, O. La plac e'du Palays 


Grande planche sur page double, entourée d’un encadrement et faisant partie de la Cosmographie Universelle de Tout le Monde, 
par de Belle-Forest, (Paris, 1575). 
* En haut, sur la montagne de gauche, le Mont-Dauphin où Louis XIV devait faire bâtir, en l'an 1693, une « forteresse 
considérable ». C'est ainsi, du moins, que l'appréciaient les gens du temps. 


la liberté de l'écrivain : exemple tout à fait concluant, du patriotisme outrancier 
déjà particulier aux habitants des contrées montagneuses. 

En réalité, les grandes publications, celles, surtout, qui se faisaient 
remarquer par la sincérité de leurs recherches, de leurs descriptions de visu, 
étaient venues de Suisse, d'Allemagne, des contrées flamandes. Cependant il 
ne serait pas Juste de méconnaître la part prise par la France au mouvement, 
quoique dans une proportion plus restreinte. Et puis, faut-il le dire, c’étaient, 
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principalement des adaptations, des traductions — telle La Cosmographie 
Vniverselle de Tovt le monde (Paris, chez Nicolas Chesnau, 1575), dite 
« Cosmographie de Belleforest » qui porte ostensiblement sur son titre: Auteur 
en parlie Mynster, mais beaucoup plus augmentée, ornée et enrichie par 
François de Belle-Forest, Comingeois, tant de ses recherches comme de l'aide de 
plusieurs mémoires......... En quoi consistèrent les recherches dudit Comingeois, 
on ne saurait exactement le noter, car elles ne se font guère voir là où l'on 
pourrait s'attendre à les rencontrer, c’est à dire dans la partie française. Ainsi la 
description générale de l'Auvergne n'indique, nulle part, que notre écrivain 
y soit venu : rien n'est modifié dans les erreurs de Munster. Plus intéressants, 
certainement, seront les cuivres du graveur Chastillon datés de la fin du seizième 
siècle et publiés à nouveau, au siècle suivant. 


LA CITÉ DE CARCASSONNE EN LANGUEDOC (1610). 


Dessin original au lavis de la collection: Europe ; addition aux Estats de la France, série de dessins topographiques exécutés 
vers 1610 et dis, pour la plupart, à un nommé Joachim Duwiert. 
(Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris). 


* Il y a dans ce recueil quantité de planches gravées ou inédites des plus amusantes pour la configuration qu'on se plaisait, 
alors, à donner aux montagnes. Signalons Saint-Jean-de-Luz, Saint-Jean de Pié-de-Por (sic), Besançon, l'Isle de la Conférence 
gravure de Pérelle), Collioure, Mulhouse, Seckingen, et une vue de Pignerol. 
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Veu: ET PERSPECTIVE D'UNE PARTIE DE LA VILLE DE GRENOBLE DU COSTE DE LA PORTE DE FRANCE. 
Dessinée et gravec par Israël Silvestre. (xviie siecle.) 


Dans toutes ces vues de villes et de chäteaux, vues en longueur défilant 


comme en un stéréoscope — au premier rang des contrées montagneuses 
figurera la Savoie — la recherche de l'exactitude, de la précision du décor 


naturel, semble avoir exercé sur l'auteur une très réelle influence. Les 
Montagnes ne sont plus les habituels mamelons ni les tentes basses et 
triangulaires ; elles se font remarquer par une minutieuse notation des détails, 
par un je ne sais quoi précurseur qui indique le dix-septième siècle quoique, 
cependant, la série des dessins topographiques conservés à la Bibliothèque 
Nationale, à Paris, sous le titre de: Addition aux Estats de la France soit loin 
de présenter les mèmes caractères. Mais, une fois encore, point ne se faut fier 
aux chiffres, et le fait que des compositions sont datées 1610, ne suffit pas 
à les faire considérer comme œuvres de tel siècle plutôt que de tel autre. 

Je viens de citer le dix-septième siècle. Pénétrons-y. 

Pour la France ce sera une période d'expansion; pour les libraires et 
éditeurs d'Amsterdam, une période de publication féconde. Mais, par contre, 
les conséquences des guerres de religion, les effets de la guerre de Trente ans 
doivent peser lourdement sur la Suisse et sur l'Allemagne. 

La France aura ses topographes, ses cartographes, ses dessinateurs de 
profils de villes — Israël Silvestre au premier plan — et sous leur burin, 
la Montagne prendra la place qui lui revient, mais aucune grande publication 
de voyage ne paraitra à Paris qui se puisse comparer aux « Topographies » 
de l'étranger, aux guides, aux récits-itinéraires des autres pays. 

Ce qui doit ètre noté. surtout, c'est la pauvreté des éditions, la rareté 
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de l’image, car, individuellement. 
les voyageurs observent; beaucoup 
même prennent des croquis, dessi- 
nent des vues qui, rassemblés sous 
nos yeux, constituent, aujourd'hui, 
de précieux documents. Ici ce sera 
Stella; ailleurs, le père Martellange, 
Jésuite-voyageur. 

Qu'il soit du premier comme on 
l'a cru longtemps, ou qu'il appar- 
tienne réellement au second, à qui, 
du reste, on vient de le restituer, 
Valbum: Recueil contenant plusieurs 
vues de villes, bourgs, abayes, cha- 

teaux et autres endroits particuliers 
y SR A Ea SR PEUR de France dessinés d'après nature, est 
ue dessinée et gravée par Israël Silvestre (dix-septieme siècle). P ’ 
une collection du plus haut intérét, 
digne, en tous points, des richesses de la Bibliothèque Nationale. 

Des vues, de simples vues, si l'on veut, mais combien en cet ensemble, 
rentrant dans le domaine qui nous occupe, seraient intéressantes à comparer 
avec les mêmes vues dues au crayon de nos modernes lithographes. Vue de la 
ville de Vienne, Vue de la ville du Puy-en-Velay, Vue de l'aiguille de Sainl- 
Michel, Vue du Château de Polignac, Vue de Chambéry, Vue de l'abbaye de 
Boscodon près d'Embrun, Vue de Sisteron, ce sont là, évidemment, des titres 
sans grand intérèt, tout au moins d'une médiocre éloquence, mais, mieux que 
toutes appréciations, le site, ici reproduit, se chargera de montrer l'importance 
de ces originaux dont chacun porte sa date précise, souvent même, l'indication 
du jour où il fut pris. Le père Martellange ne laissait rien à l'imprévu et de 
lui-mème, classait ainsi les dessins qui devaient être recueillis et catalogués par 
la suite. 

Que ces dessins soient restés inédits, on peut, à juste titre, s'en montrer 
surpris, mais combien d’autres eurent le même sort! Voulue ou non, la 
non publication de pareils documents renseigne sur l'état de la pensée artistique, 
sur le peu de sens du pittoresque qui, régnait, alors, en France, car les dessins 
du père jésuite sont autrement intéressants que les gravures genre Plans et 
Profils des principales villes de France qui relèvent autant de la topographic 
que des simples tracés exécutés pour l'état-major. En ces derniers apparaît 
nettement la main des ingénieurs-géographes tandis que dans les vues de 
Martellange on sent passer quelque chose de l'artiste. 


t 
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En réalité, en ce dix-septième siècle qui a fait par l'image en noir, par la 
simple gravure sur cuivre, ce que le dix-huitième siècle fera par l'image en 
couleurs, deux entreprises de librairie sont à signaler et toutes deux montrent 
la place que commençait à tenir le voyage et la description des lieux dans la 
vie des peuples, tout comme l'intérêt que le monde des savants ct des lettrés 
portera, dès ce moment, aux grandes monographies des Etats et des contrées 
pittoresques. La vulgarisation par l'estampe à son point de départ. 


EET PSE PRE 4 


VEUE DE LA VILLE DE SISTERON, EN PROVENCE, LE 31 D’AOUT 1608. 


Dessin au lavis faisant partie de la collection : Recueil contenant plusieurs vues de villes, bourgs, abayes, et autres endroits de 
France dessinés d’après nature — attribuée au père Martellange. 
(Cabinet des Estampes de la Bibliotheque Nationale, à Paris.) 


Des deux œuvres dont je vais parler, l’une, pour ainsi dire, commence à 
la période initiale du siècle, l’autre, en quelque sorte, le clôt. 

La première qui tient quelque peu du prodige est la collection des 
Ilinerarium et des Topographia (1) due à la collaboration de Martin Zeiller et 


(1) Matthaeus Merian. Skizze seines Lebens und ausfübrliche Beschreibung seiner ‘* Topograpbie ” nebst 
Vergeichniss der darin enthaltenen Kupferstiche. Eine Kulturhistorische Studie von H. Eckardt. Mit dem 
Portrait Merians. — Basel, Georg’s Verlag, 1887. (2° édition, Kiel, 1892). 

Ce précieux volume qui a pour frontispice le portrait du célebre bibliophile et iconographe, nous 
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de Mathias Mérian, collection commencée dès 1632; l’autre est le Theatrrm 
Stalvvm Sabavdie Dycis de Blaeu, publié en 1682. 

Martin Zeiller et Mérian, le premier, presque oublié, tenant la plume, 
mettant un texte fourni, documenté, comme pouvait le demander un guide au 
dix-septième siècle, le second, presque célèbre, tenant la mine de plomb, la 
pointe, le burin, et ayant passé à la postérité comme illustrateur fécond et habile 
de plans de villes, de panoramas, de vues à vol d'oiseau. 

Et ce fut une œuvre méritoire que la publication de ces Topographia, 
véritables itinéraires à travers le monde, entreprise non point dans le calme 
bienfaisant de la paix, mais alors que l'Allemagne, bien au contraire, traversait 
une des périodes les plus sombres de son histoire, en pleine guerre de Trente-Ans. 

Trente ans! ce fut, également, le temps que l’auteur mit pour mener à 
bien l’œuvre la plus considérable des siècles antérieurs au point de vue de la 
continuité de l’idée, et de l'étendue du plan. 

Songez donc! quelque chose, à la fois, comme un Reclus, comme un 
Bædeker ou un Joanne, alors que la géographie sortait à peine des langes de 
l'enfance; alors que l'on ne disposait d'aucun des moyens, d'aucune des 
commodités modernes; alors qu'il fallait, pour ainsi dire, tout créer par soi, 
n'ayant pour base que les Cosmographie du seizième siècle. 

En 1642, paraissait l'{finerarium Helvetiæ, je ne dirai pas le premier 
guide, puisque de nombreuses relations de voyage contenaient, souvent, de 
temps à autre, des notes, des indications d’itinéraires à suivre, mais le premier 
volume illustré de cette grande collection qui embrassera successivement la 
Souabe, l'Alsace, la Bavière, toute l'Allemagne, l'Autriche, la Hongrie, la 
Bohème, la Livonie, les Pays-Bas, la Flandre, la Bourgogne, la France, l'Italie. 

Itinéraires à travers les pays plats et les contrées montagneuses ; itinéraires 
nets, concis, rédigés suivant l'esprit du jour, auxquels il ne faudrait pas 
demander des descriptions enthousiastes, des admirations surnaturelles — Île 
sentimentalisme du dix-huitième siècle n'a pas encore passé par là — mais 
précieux pour les indications que peuvent désirer des gens voyageant non à la 
recherche de beautés et d'émotions inconnues, non dans l'intention arrétée 
d'admirer la nature, mais dans le but de visiter des contrées nouvelles, de voir de 
près, les mœurs, les habitudes, les lois, les beautés des différentes nations. 


renseigne sur les prédécesseurs de Merian dans le domaine de l'illustration géographique ; puis sur la famille 
même de Merian {il laissa dix enfants dont plusieurs furent également connus comme graveurs]. 

Suivent la description complete, volume par volume, des Topographie; quelques renseignements sur 
les vues en feuilles volantes, sur les collaborateurs et élèves de Mérian. L'ouvrage se termine par une table 
de toutes les planches, vues, plans, cartes, contenues dans les Topographie, véritable vade mecum de l'œuvre 
du graveur. — Martin Zeiller, ne en 1589 mourut en 1661. 
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Donc beaucoup de ces Itinéraires — les Topographia Galliæ (1655-56), 
malgré le Dauphiné et les perspectives de Grenoble se rapprochant du 
Israël Silvestre ici reproduit, et mème les nombreuses parties constituant les 
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GLARIS. 
Gravure de Mathias}Mérian pour la Topographia Helvetiæ, Rhetiæ et Valesiæ (Francfort, 1642). 


Topographia Germaniæ — ne contiennent que peu de chose sur la Montagne. 
On y trouve bien juste la description des passages à travers les Alpes. Le 
passage du Splügen y est décrit comme s’effectuant durch einen gefährlichen 
ungebahnten Weg, et une note, une brève et simple note, ajoute : « On trouve 
dans ces montagnes, beaucoup de chamois, de loups, d'ours, de chevreuils, de 
marmottes, ainsi que des bouquetins. » 
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Plus intéressante est la Topographia Austriæ (1649) avec le Tyrol, la 
Styrie, la Carinthie, Salzbourg, notant graphiquement tous les châteaux, toutes 
les hauteurs, représentant le passage du Finstermüntz. 

Plus intéressante est la Topographia Helvetiæ, Rhætiæ et Valesiæ qui, 
avec ses cent deux planches, toutes de Mérian, — quelques-unes ont été 
reproduites plus haut — donne « l'aspect fidèle » des villes, villages, vallées et 
chateaux de toute la Suisse en 1642 (1). 

Une véritable ouverture sur la Montagne, quoique les hauteurs entourant 
certaines villes — Lucerne entre autres — ne paraissent guère plus élevées que 
les collines de Lyon et même les mamelons du plat pays! Et des planches 
variées et pittoresques, sortant mème, quelquefois, du genre habituel de Mérian. 
Des vues, des cuivres qu'on retrouvera plus tard, par ailleurs, notamment dans 
le Scheuchzer: Itinera Alpina. Très fidèle, ceci est à noter, la vue de Glaris avec 
les sommets qui l'entourent, le Glärnisch et la chaîne du Wiggis, — non point 
les hauteurs de convention, destinées simplement à figurer des sommets, mais 
une « réelle pourtraiture ». Et Schwyz avec le Hocken, et Altorf avec les chalets 
et les vaches sur le dos accueillant de la Montagne, et Appenzell, et Sion, et 
Coire, et Engelberg, et Pierre Pertuis, et Louëche avec ses bains, et Saint- 
Maurice, et Fischbach, donnent également bien les impressions multiples et 
distinctes des hauteurs et des pics alpins, alors que les vues de Lugano et des 
parties italiennes montreront une Montagne toute différente. Enfin, lui-même, 
le glacier du Grindelwald apparait avec cette légende: Effigies montis glacigene 
in Grindeliä sylrä Beruaticii vulgo dicti Glitscher. 

Les glaciers encore à peine connus, et qu'au siècle suivant, chacun voudra 
venir admirer! Les glaciers dont Zeiller fut sans doute un des premiers à 
expliquer le mode de formation « par le passage de la neige des hautes régions 
à l’état de névé, puis à celui de glace pure ». 

Et il y a même certaines planches qui, au lieu des personnages quelconques 
remplissant là, uniquement, l'office de gravure de mode, donnent de précieuses 
figures documentaires, malheureusement perdues en un coin : tels les chasseurs 
descendant de la Montagne armés d'arquebuses et d’alpenstocks gigantesques et 
chargés de récolte, je veux dire de leur gibier, deux chamois, un bouquetin. 
L’embrvon de Ja gravure Retour de la chasse au chamois qui, sans cesse se 


(1) Commencees en 1642 les Topographie parurent annuellement, sans lacune, jusqu'en 1655 année qui 
vit terminer les treize parties dont se compose la Gaule. II faut attendre alors, jusqu’en 1681 pour avoir 
une description de Rome que terminera, en 1688, la Topographie de l’Italie. Une table générale de l’œuvre 
publiée en 1672 parut à nouveau en 1726. Les dix-sept parties, chacune ayant son titre, se trouvaient 
ordinairement en neuf ou dix volumes. Le prix de publication était de 2, 3, 4 ou 6 thalers suivant 
l'importance du volume. Les treize parties de la Gaule étaient cotées 15 thalers. 
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développant, depuis 1642, un jour apparaitra, 1830 aidant, jusque sur les murs 


des hôtels meublés. 
Bref, les Itinéraires de Zeiller et de Mérian eurent les honneurs des Gazettes 
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PLAN DU PORT DE VILLAFRANCA (AUJOURD'HUI VILLEFRANCHE-SUR-MER, ALPES-MARITIMES). 
Dominé par la forteresse de Montalban (en kaut à gauche). Sur le devant la tour de Momborone. 
Carte gravée pour le Theatrym Statvym Sabavdiæ Dreis (Amsterdam, 1082). 
* « Pour construire le lazaret isur la droite du port} Charles Emmanuel 11 fit couper le rocher avec le fer et le feu et dépensa 
de ce fait des sommes immenses. Aussi peut-il être mis au rang des plus beaux édifices d'Italie. » 


et se vendirent, car on les voit figurer souvent, la guerre de Trente-Ans 
terminée, dans les comptes des libraires à la foire de Leipzig. 

Donc ils étaient lus, appréciés, donnant aux uns de multiples renseignements 
sur les pays qu'ils allaient visiter, servant aux autres. de vovage à domicile... 
l'album à feuilleter, l'image remplaçant la réalité. 

La seconde publication qui ne fait pas moins honneur au dix-septième 
siècle, c'est le véritable monument élevé à la Montagne sous le titre de 
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Theatrym Statvym Sabavdie Dvcis dont les planches ont été gravées par les 
artistes d'Amsterdam, habituels illustrateurs de ces grands in-folio et de ces 
nobles in-quarto qui figuraient alors dans tous les cabinets des curieux (1). La 
Montagne interprétée par des gens habitués a un pittoresque de plaine ou de 
vallons ! On a peine à le croire. 

Et, cependant, ici, l'admiration n'est point de trop, car c'est bien réellement 
la plus belle publication consacrée à une contrée montagneuse qui ait encore 
vu le jour. Richesse d’ornementation, gracieux arrangement des cartouches et 
des draperies, heureuse perspective, quelquefois même, on peut bien le dire, 
véritable sensation du plein air, rien ne manque à ces planches qui font honneur 
à l'éditeur et aux graveurs... Rien, et de temps à autre, plus encore que dans 
Mérian, en quelques cartouches, une illusion de vie alpestre: un vacher, une 
vache que l'on trait, des paysans chargés de bottes de foin. 

Villes, forteresses, monastères, toute la Savoie, tout le Piémont sont là. 
Et de quelle façon! N’y voit-on pas une admirable carte du port de Villafranca 
traitée avec toute la puissance du haut relief moderne. Nous voici loin, cette 
fois, des petits monticules qui, sur les cartes de la fin du seizième siècle, 
avaient l'apparence de vésicatoires que l’on soulève. Et c'est bien, je crois, la 
première œuvre aussi parfaite. 

Ici Montmélian, un vrai tableau, un paysage illuminé, éclairé; Saint-Jean- 
de-Maurienne aux pics peut-être plus fantaisistes, mais non moins étudiés ; 
Moustiers avec sa réelle impression d'encaissement; Salanche — je respecte 
l'orthographe ancienne — Aoste, Cuneum, vulgo Coni, la Chartreuse de Pise 
(Cartusia vallis Pisii), les forteresses alors appelées Tendarum et Villarum ; le 
ford de Bard avec un coin de Montagne, très précieusement fouillé, avec la 
sensation vraie de la réalité, du mouvement, de la vue panoramique, et le 
Mons Oropeus avec son monument élevé à la Vierge. 

Savoie montagneuse, Savoie militaire, Savoie religieuse, toutes les Savoie 
défilent en ce merveilleux livre consacré aux beautés d’un sol pittoresque. L'on 


(1) Cet ouvrage, toujours recherché, a été publié en deux tomes et sous le titre général qui suit: 

— Theatrom Slaloom regia celsitvdinis Sabavdiæ Docis Pedemontii principis Cypri Regis. Amsterdam, 
apud hæredes loannis Blaeu (1682-1683) In-folio. 

ler volume: Pedemontivm et in eo avgvstam tavrinorom et loca ticiniora. 

lle volume: Sabavdia et cœleras ditiones cis et transalpinas. 

Les admirables planches dont il est orné ont été dessinées et gravées par I. P. Morosinus. loannes 
Thomas Borgonius, |. de Ram, C. Decker, Romain de Hooghe, Johannes Blaev, Formentus, etc. 

Voici. d’autre part, le titre de la traduction française : , 

— Theatre des Estats de Son Altesse Royale le Duc de Savoye, Prince de Piémont, Roy de Cypre. 
Tome I contenant le Piemont, etc. Tome Il contenant la Savoie, etc. Traduit du latin en françois. A La Haye, 
chez Adrian Moetjens, Marchand-Libraire. M.D.CC. 
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y voit même apparaître cette Savoie soigneusement entretenue par ses princes 
avec les magnifiques routes construites en pleine Montagne, déjà mentionnées 
plus haut et qui prennent ici l'aspect d'un véritable paradis, soigné. astiqué, 
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SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE (SAVOIE). 
Gravure pour le Theatrvm Statvym Sabavdiæ Dvcis (Amsterdam, 1682). 

* Le monument qui se voit sur une eminence, à droite, est l'Eglise de la Vierge, appelée vulgairement Bonnes Nouvelles. 
Sur le devant, la rivicre d'Arc. « Quoique les montagnes de la Maurienne présentent a la vue,cn certains endroits », dit la notice 
consacrée a la ville, « des objets qui ont quelque chose de sauvage et daffreux, elles sont néanmoins généralement si fertiles en 
paturages qu'elles fournissent à l'entretien dun grand nombre de troupeaux, en sorte qu'on tire de ce pays une grande quantité 
d'étoffes de laine, de beurre et de fromage. Du cote du Nord, ces montagnes sont couvertes de bois de haute futave dont les 
arbres sont d'une prodigicuse hauteur ». 


vierge de cailloux. Une moderne administration des ponts et chaussées n'eut 
pas mieux fait: un moderne gouvernement n'eut pas porté plus d’intérèt aux 
grandes voies et aux moyens de communication. Le Theatrym Statrvm Sabardiæ 
Dvcts nous ouvre donc réellement des horizons nouveaux. 


29 
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Combien précieux, du reste, le long défilé des vues gravées depuis le 
milieu du seiziéme siécle, introduisant, cherchant presque pour le pittoresque 
de l’ceil, les monts, les mamelons, les rochers. La moindre éminence facilement 
prend de la rondeur, de l'ampleur, montre des bosses artificielles qui sentent 
le coton, comme en cette cité de Carcassonne ici reproduite d'après un lavis. 
Et cette recherche n'est pas moins caractéristique si l’on s'amuse à lire les 
légendes placées au-dessous des planches. Tels ces vers qui ornent une estampe 
d'Israël Silvestre sur Lyon, ville dont les collines, quelques ardues qu'elles 
soient ou qu’elles aient pu être, ne sauraient cependant jouer à la haute Montagne. 


N’estes-vous Point esmeu voiant cette Eminence 
Ces Chateaux, ces Rochers, ce Mont emprisonné. 


* 
» + 


Dessus ses monts quelques traits de beauté 
Veut que Chacun le regarde et l’admire. 
Emotion devant une éminence de la nature, traits de beauté sur les monts 
— voici, ce me semble, langage nouveau pour des gens peu faciles à empoigner. 
Mais n'est-ce pas le propre des estampes, comme toujours instructives, de 


Gui amici pt G10BBE — LES AMIS DE Jos. 
Grande pièce gravée faisant partie de la suite des peintures d'Ocayne et signee : « Giotto dipinse nel Campo Santo di Pisa. 
Carlo Lasinio des. e incise presso l'originale. » 
Planche dédiée à Mgr Ranieri d'Alliata, archevêque de Pise, et tout particulièrement intéressante pour la forme spéciale 
que revétent les montagnes. 


nous révéler des choses qui ne sauraient se connaître autrement. Et avouons 
qu'il y a là un état d'âme aujourd’hui précieux à enregistrer. 
Toutes couvertes de tours, de donjons, de maisons fortes, ces vues multiples 
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— et celles de Mérian spécialement — se trouvent être encore de précieux 
documents pour la Montagne féodale : elles disent aux yeux cet état très 
particulier que je me suis efforcé de décrire et de restituer ; elles servent à 


PAYSAGE MONTAGNEUX par Hans Sébald Lautensack (seizième siècle). 


conserver la physionomie des paysages disparus, elles sont comme autant de 
notations graphiques aptes à faire revivre le passé. 

Certes, sion s'adressait à d’autres pays, d’autres publications se présenteraient 
à nous, mais elles ne nous fourniraient aucun document que nous ne connaissions 
déja, elles ne nous ouvriraient aucun horizon nouveau, quand bien méme ce 
seraient des monographies de Montagnes. N’avons-nous pas signalé celle du 
Fichtelberg; n’avons-nous pas mentionné tous les historiques des Alpes? Cette 
abondance de matériaux a son intérét, car cela prouve combien profonde avait 
été l'évolution; combien rapide avait été le passage des ténèbres du moyen âge 
aux lumières de la Renaissance. 

Sortie de sa nuit, la Montagne entrait dans l’histoire. Bien plus, non contente 
des enluminures des manuscrits, non contente de la grande place que lui donnait 
la publication illustrée, elle va, dès l’origine, se préter à toutes les fantaisies, à 
toutes les interprétations de la peinture. 

A peine l'humanité avait-elle constaté son existence que, déjà, elle pénétrait 
partout, que, déjà, on la fixait par de multiples interprétations. 

Peinture alpestre! Certes on ne saurait encore prononcer ce mot qui, 
souvent, sera si mal employé, mais 1l est vraiment curieux de constater avec 
quelle rapidité la Montagne était entrée dans l'œil des peintres, non point la 
Montagne quelconque, bien au contraire la Montagne quotidiennement vue, 
la Montagne observée et traduite avec la recherche de l'exactitude. 


Digitized by Google 
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Italiens, Suisses, Allemands, tous les primitifs vont amoureusement la 
peindre ; tous vont représenter ses roches ardues, ses hautes aiguilles, ses 
flancs nourriciers, recherchant de préférence le paysage rocailleux, hypnotisés, 
ce semble, par le souvenir des cônes de dolomite qui se dressent sur quelques 
points du versant italien. Et cela dans des conditions telles que l'on est en 
droit de se demander s'ils n’en ont pas, à plaisir, exagéré les accidents par un 
sentiment de tout temps propre aux artistes et peut-être encore plus marquant 
chez les premiers maitres. | 

Peinture alpestre, ai-je dit. 

Un artiste suisse qui fut,en même temps, un écrivain distingué, d'érudition 
sure et profonde, va venir confirmer mon dire : 

« L'école de la peinture alpestre n’est point une création de Diday et 
Calame, comme on le croit généralement », dit Auguste Bachelin, dans ses 
intéressantes études Art et Artistes Neuchätelois; « elle s'est développée 
lentement, de siècle en siècle; on dirait que le pinceau n'osait toucher à ces 
masses colossales de granit ou de glace, et que notre époque seulement devait 
s'attaquer à ces géants que l'imagination entourait de redoutables mystères. 
Memling, à notre connaissance, est le premier qui ait peint les Alpes. Une des 
scènes de sa remarquable chasse de Sainte-Ursule à Bruges, l'arrivée de la fille 
de Sigebert à Bale, a pour horizon une ligne de montagnes neigeuses qui 
rappellent fort bien les Alpes que le soldat de Charles-le-Téméraire avait pu 
observer dans ses campagnes à Grandson et à Morat. » (1) 


Memling! Combien d'autres ne faudrait-il pas citer depuis les frères van 
Evck, depuis Lucas Cranach, depuis Lucas van Leyden, depuis Hans Burgkmair, 
depuis Mantegna, depuis Giotto, l’auteur des peintures au Campo-Santo, de 
Pise, depuis Niklaus Manuel, depuis Hans Friess (2), depuis ce Conrad Witz 
dont l'œuvre, ici reproduite, peut passer à juste titre pour un intéressant profil 
et pourtrail de montagne. 

La Montagne! elle apparait dans tous les paysages d’Augustin Hirschvogel, 
(un maitre qui demanderait a étre mieux connu) comme on la verra souvent 
compléter le décor cher à Albert Dürer, — ce merveilleux décor du Chevalier 
ou du Christ, comme elle se pourra remarquer en mainte composition 


(1) L'auteur eut voulu pouvoir reproduire ici ce curieux et célebre panneau, malheureusement les 
photographies d'ensemble rendent trop imparfaitement les détails d'un pareil morceau. 


(2) Voir sur les artistes primitifs de la Suisse allemande le précieux ouvrage du D" Berthold Hændeke, 
privat-docent à l'Université de Berne: Die Schweizerische Malerei im XVI Jabrbundert diesseits der Alpen, 
(Aarau, Sauerlinder & Ci, 1803. L'auteur a reproduit de Niklaus Manuel un paysage montagneux qui 
fait partie du Musée de Bäle et qui constitue un admirable coin de la montagne suisse. 
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d’Hans-Sebald Beham, comme plus tard, chez Crispin de Passe ou chez Mariette, 
elle constituera invariablement tous les fonds de leurs poétiques tableaux.’ 
Parcourez, page à page. la célèbre suite de Hans Burgkmair, Aus dem 
Weisskunig, scenes de la vie de l'Empereur Maximilien, et voyez si chaque 
paysage n'a pas dans le lointain, quelque Montagne admirablement esquissée. 


Volet de retable représentant la pêche miraculeuse et ayant pour décor, non point le lac de Tibériade, mais bien le lac Léman 
avec le port de Geneve. Jésus drapé dans un manteau rouge, s'avance sur l'eau tranquille et transparente. 
(Peinture de Conrad Witz, au Musée archéologique de Geneve.) (xve siecle.) 
« Les montagnes de l'arrière-plan », dit le savant conservateur du Musée Fol, M. J. Mayor, dans le recueil L'ancienne 
Geneve, « sont rendues avec un soin particulier, le Petit-Saleve avec ses bancs de rochers abrupts et le monticule qui le termine, 
les Voirons avec leurs pentes douces et la ligne indécise de leur sommet allongé, le Môle avec ses trois pointes. » 


Parcourez cette autre suite. non moins célèbre, véritable monument de la 
xylographie primitive, Le triomphe de Maximilien par Albert Dürer, et admirez 
les Montagnes qui servent de décor à certains sujets de ce fameux cortège; 
tel le gros bagage de l’armée. Feuilletez les pages de la Vie de l'Empereur 
Maximilien, signées Hans Schäufelein et dites s'il fut jamais plus complet 
assemblage de Montagnes et de chateaux forts! 
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La Montagne rocheuse! Vous ne la trouverez pas seulement dans lės peintures 
du Campo-Santo. Elle apparaît nettement esquissée, en maints tableaux 
historiques, telle la célèbre peinture de Lucas van Leyden: Madeleine se livrant 
aux plaisirs du monde; telle la Saint-Hubert ou tel encore le Grand dragon de 
l’Apocalypse, tous deux d'Albert Dürer. | 

Et c’est bien là l'éclosion particulière à la Renaissance. Non point la 
peinture savante avec le paysage historique, avec les vastes panoramas, les 
Montagnes bizarres, les cours d’eau limpides et murmurants, le tout accompagné 
des conventionnelles fabriques, peinture plus habile que sincère, — mais bien 
la peinture qui, comme l'architecture, sort pour ainsi dire toute armée des 
entrailles mêmes de la Montagne. N'a-t-elle pas, cette dernière, influé sur 

à à les élancements du gothique! Eh bien! non moins 
3 ENN naturellement, en prenant place sur les panneaux 

ss peints des artistes, elle donna à chaque sujet l'im- 
pression exacte de la hauteur, la sensation précise 
de l'altitude. Et il semble que 
artiste ait été, d'emblée, 
empoigné par ce particulier 
sentiment de grandeur que la 
Montagne, découverte, allait 

aq déverser sur l'humanité entière. 

ji Dans son remarquable ou- 
vrage sur Léonard de Vinci, 
Eugène Müntz a admirablement 
défini la place prise par elle chez les primitifs italiens et, en particulier, chez 
le grand artiste de la Renaissance. 

« Dès le début, Léonard de Vinci affirme sa prédilection pour les sites 
rocailleux et accidentés de préférence aux panoramas se déroulant par grandes 
lignes... I] se plaît à compliquer et à raffiner encore la donnée traditionnelle. 
Les précipices de Chiusuri et du couvent de Monte-Oliveto ne lui suffisent plus ; 
il ne se contente même pas des blocs erratiques du couvent de la Verna, dans 
le Casentin (qu'il a dù visiter). Le minéralogiste et le géologue entrent en lutte 
avec l'artiste : il se passionne pour les crêtes en zigzags, pour les grottes, 
pour les -bizarres et monstrueux rochers de dolomite du Frioul, des cônes 
gigantesques émergeant du milieu d'un plateau, qui n'ont rien à envier aux 
dolmens et aux menhirs de la Bretagne. 

« Léonard a fait preuve d'une rare ténacité dans le choix de ses motifs de 
paysages ; d'un bout à l’autre de son œuvre, dans la Vierge aux Rochers, dans 
la Sainte-Anne, dans la Joconde, on trouve les mémes montagnes de dolomite, 
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Les MONTAGNES D’ALBERT DURER. 
D'après un dessin de J. Ruskin pour Modern Painters (Londres, 1848). 


SAINTE ANNE, LA VIERGE, L'ENFANT JESUS. 
D'après une gravure portant: « Dessiné par Harriette, gravé a Florence par Giovacchino Cantini ». 


* Reproduction du célèbre tableau de Léonard de Vinci, à Florence, publiée ici pour montrer de quelle façon dessinateurs et 
graveurs interpretent souvent l'œuvre des peintres dans les accessoires de fond. La montagne du tableau est. en eliet, 
légèrement estompée et nullement dessinée d'une façon aussi précise. 


Digitized by Google 


232 - LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES, 


des pics abrupts qui surgissent au milieu de hauts plateaux et dessinent 
d’étranges silhouettes. Très probablement, il aura fait, jeune encore, un voyage 
dans le Frioul. » 

Des voyages, des thèses, des impressions du grand artiste italien il sera 
parlé tout à l'heure. Qu'il me suffise, à son sujet, de constater ceci: c'est qu'il 
fut un passionné de la Montagne dans tous les domaines; c’est que la plupart 
des artistes de cette période primitive furent au même degré amoureux 
passionnés des hauts sommets et que c'est là la raison pour laquelle on voit 
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Illustration d'Albert Dürer pour Der beschlossen Gart der Rosenkrantz Maria (Nuremberg, 1505). 


figurer dans leurs tableaux, tant de pics, tant de rochers, tant de sommités 
connues aux formes nettement accentuées. 

Et voila pourquoi l’histoire de cette peinture primitive est tout parti- 
culièrement précieuse pour l'iconographie des Montagnes; pourquoi, aussi, 
il est permis de dire qu'il y eut là, véritablement, les germes d'une école 
alpestre dont les manifestations individuelles furent autrement puissantes que 
devaient l'être, par la suite. les productions quelconques et accidentelles d'un 
Calame ou d'un Diday. 

Non sans raison, Richter, le célèbre critique dont l'opinion fait autorité 
en la matière, a pu dire que lorsqu'il y avait doute sur l'origine véritable de 
telle ou telle peinture. la Montagne était le meilleur point de repaire. Car 
effectivement, sur ces panneaux de la fin du quinzième on verra apparaitre 
tantôt les dolomites du Frioul, tantôt les Alpes de Suisse ou de Bavière, tantôt 
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les longues et monotones chaines du Jura. Ici, ce sera le panorama de Genève; 
ailleurs, le panorama de Berne ou de Bale. Chaque retable d'autel eut, meme, 
ainsi, SON panorama particulier, c'est à dire adapté au décor montagneux de la 
ville. Chose bien curicuse et presque ignorée, sur laquelle, en tout cas, on n'a 
Jamais insisté. 

Dans la peinture comme ailleurs, le mouvement se manifesta donc 
sous l'impulsion de la Renaissance puis disparut après une courte et brillante 
éclosion, pour réapparaitre, au dix-septième, sous une autre forme. 


II 


Une dernière question se pose qui, tout aussi facilement, va recevoir sa 
solution. Regardée en tous sens, parcourue, aimée de quelques-uns en une 
pacifique contemplation, de tout temps portraiturée, par les miniaturistes, par 
les illustrateurs, par les peintres, la Montagne du seizième siècle fut-elle 
chantée, célébrée, par les écrivains, poètes et prosateurs? La virent-ils, la 
sentirent-ils, firent-ils passer, en leurs écrits, comme un souffle d'elle, quelque 
chose de sa couleur et de ses impressions. 

Après avoir, avec minutie, parcouru maints ouvrages on peut répondre 
atirmativement. Oui, la Montagne eut les honneurs de la poésie; oui, des 
écrivains lui adressèrent le tribut de leur juste admiration. 

Nombreux, non certes, — mais sincères et facilement enthousiastes. De ci, 
de là, tout d'abord, chez les faiseurs de vers destinés aux recueils d’emblémes, 
puis chez les écrivains avant, par leurs études, par leurs voyages, acquis le sens 
du pittoresque, se trouve la preuve, non équivoque, de cette sincère et parti- 
culière sympathie. 

Vers de ci, sensations de là; en réalité bribes littéraires qui constitueraient 
une marqueterie de médiocre intérêt. 

Ici, Du Bartas dira sentencieusement: « les grands monts qui s'élèvent 
pour se mieux faire voir d'un chacun »; là, de Sève pensera que « monts 
ont été créés pour nous dire que toujours plus hault fault aller ». 

Ailleurs c'est Anne d'Urfé, le célèbre ligueur, qui consacrera au Mont- 
Pilat tout un sonnet dont est nettement indicatrice la première strophe : 


Revenant des travaux importants de la guerre 
Et de tant de perils qui me suivoient de pres. 
Sur le haut du Pila je te salue Forez, 

Forez, je vous salue et votre douce terre. 
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Et dans maint écrivain et dans maint recueil d'œuvres locales, sur les 
Vosges, sur les Alpes, sur le Jura même, qui « s'étend si longuement » dit un 
poète franc-comtois, « en mettant du bleu dans l'air tant que faire se peut », 
on trouverait à glaner phrases et impressions multiples. Léonard de Vinci 
lui-même n’a-t-il pas, avec soin, dans ses œuvres littéraires étudié la végétation, 
les coupes et les plans des Montagnes, commentant, en quelque sorte, par la 
plume, ses œuvres picturales. 

Mais devant nous vont se présenter, plus graves, plus doctes, plus imprégnés 
de l'atmosphère montagnarde, les vrais écrivains alpestres, Conrad Gesner 
qui devait tant contribuer à répandre le goût des courses ès-contrées 
montueuses, qui s’est plu à longuement énumérer les plaisirs des voyages 
dans les Alpes ; Rebmann, simple pasteur protestant à Müri, près Berne, qui, 
lui, fera parler les Montagnes en un repas poétique — l’idée, tout au moins, 
était originale — et Jacques Peletier, du Mans, une des solides renommées 
littéraires du seizième siècle. 

A eux trois, ces écrivains viendront, non sans éloquence, plaider notre cause. 

Amant passionné de la belle Nature, cherchant à faire naître chez ses 
lecteurs le goût du pittoresque, Gesner a longuement développé cette thèse : 
que les courses de Montagnes offraient des plaisirs pour les cinq sens. Selon 
lui le fact se vivifie quand on respire la fraicheur des vents du Septentrion et, 
aussi lorsque, transi de froid et transpercé par la pluie, on se réchauffe soit au 
soleil, soit en marchant, soit encore auprès des feux allumés dans les chalets. 
Selon lui, également, l'oreille est charmée des bons mots du berger, du chant 
mélodieux des oiseaux dans la forêt et même du silence de ces hauts déserts, 
rien de désagréable, rien d'importun ne venant là fatiguer votre tympan. « Là, 
dans ce profond et religieux silence, dit-il, votre imagination croira, du sommet 
des monts entendre, si du moins elle existe, l'harmonie des sphères célestes. » 
Puis viennent les parfums des plantes et les eaux limpides des sources, étant 
donné qu'à la Montagne tout est bon. Les ascensions ne constituent-elles pas, 
pour lui, le plus noble des exercices puisqu'il nous dit quelque part : «elles ne 
fortifient pas seulement le corps, elles sont aussi le délassement le plus noble de 
l'esprit ». 

C'est réellement le premier cri d'enthousiasme que nous ait donné la 
littérature ; le premier éloquent panégyrique qui ait été fait de la Montagne. 
Et cela sous forme de lettre à Jacobus Avienus, Jacques Vogel, secrétaire d'Etat 
à Glaris, non point une lettre quelconque (1), mais bien une lettre faisant 


(1) La Epistola ad Jacobum Avienum de montium admiratione, a été imprimée en tête de la brochure : 
Libellus de Lacte et Operibus Lactarits, Zurich, 1541. On la trouve encore, avec traduction française, dans 
le tout recent ouvrage du RY W.A. B Coolidge (voir la note suivante). 
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savoir ce qu'elle veut dire puisqu'elle porte pour titre : de montium admiratione. 
« De l'admiration des montagnes. » En 1541 cela est à retenir. 

Mais voici les chantres, les poètes, et ce sont, eux aussi, des Suisses 
naturellement, Henricus Glareanus, l’auteur de la Descriptio de situ Helvetia 
et vicinis gentibus (1514), un ouvrage d’un latin quelque peu pénible qui, 
malgré cela, sera mis en vers, sous forme de « Panegyricon », accompagné de 
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PAYSAGE MONTAGNEUX par Augustin Hirschvogel (seizieme siècle). 


musique et chanté par la jeunesse ; Johann Müller, dit Rhellicanus du nom de 
sa ville natale ‘Rellikon, canton de Zurich), qui, en 1536, en compagnie d’autres 
Savants, gravissait le Stockhorn et en souvenir de cette ascension, publiait 
Stockhornias, autrement dit la Stockorniade que le pasteur Bridel devait, par 
la suite, publier en français (1) dans les Etrennes helvétiennes, un poème en « vers 
héroïques », dans lequel il est grandement question de richesses botaniques, 


(1) Le poème de Rhellicanus vient d’être réimprimé, avec traduction française, dans l'ouvrage 
remarquable du Ri W. A. B. Coolidge: Josias Simler et les origines de VAlpinisme (Grenoble, Falque et 
Perrin, éditeurs, 1902). 
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et, qui obtint un certain succès — du pédantisme alpin, si l’on peut s'exprimer 
ainsi, — puis, surtout, Rudolph Rebmann qui, lui, ne recherche ni la beauté 
ou l'étendue du paysage, niles charmes des plantes. 

Si la conception de son long poème quelquefois est grotesque, du moins 
son idée est-elle neuve et originale. En effet, il prend deux Montagnes de 
l'honorable Confédération, situées sur terre bernoise, le Niesen et le Stockhorn, 
pour les nommer, les fait se visiter et nous assistons à la conversation de ces 
deux voisins qui s’entreticnnent de mille et une choses, causent histoire, 
sciences naturelles, cosmographie, s'occupent de tous les pays du monde 
habité et particulièrement des Montagnes et des montagnards. Souvent c'est 
un pathos indescriptible, un bizarre assemblage d’hallucinations savantes et 
dogmatiques, mais de temps à autre une vague lueur de la beauté et de la 
magnificence des Alpes arrivent jusqu'aux yeux du poète. Ajoutons qu'il s'y 
trouve de hautes et philosophiques pensées, telle celle-ci : « L'homme, dans ses 
aspirations les plus nobles, ressemble à la montagne qui s'élance vers le ciel et 
élève sa tête plus près de Dieu. » Il est vrai que le sentiment de la vue, de la 
beauté, de la grandeur du panorama ne le touche guère, car elle ne lui inspire 
que cette prosaïque et utilitaire réflexion au point de vue militaire : « de là 
on peut facilement découvrir l'ennemi qui s'approche. » 

C'est au huitième jour du mois d’Aout 1600 que l’auteur place la visite du 
vieux Stockhorn, à son cher voisin, revêtu pour la circonstance de tous ses 
charmes, accompagné de tout son peuple, et la conversation, au dire du titre, 
est à la fois joyeuse et sérieuse — intime, en réalité, comme il convient entre bons 
lurons : « Ne sois point surpris, voisin Niesen, que deux vieux amis comme nous 
ne se soient pas encore rendu visite, eux qui, depuis si longtemps, voisinent. » 
Et avec non moins de manières et compliments le Niesen répond : « Soit la 
bienvenue ta fraternelle visite : souvent, j'ai désiré après toi, je suis donc 
heureux qu’une fois tu viennes à moi ». Et tandis que les deux compagnons 
s'adressent ainsi force salutations, les fonctionnaires et serviteurs du Niesen 
dressent la table du poétique festin avec une somptuosité princière y faisant 
figurer les produits de tout ce qui a pu être trouvé sur le Niesen ou autres 
Montagnes. Tout le monde s'attable et la fète commence. Le vieux Niesen 
comme représentant des differentes hauteurs, entonne les louanges de la 
Montagne, et pour ce faire, il ne trouve pas de meilleur moyen que 
d'indiquer les saintes écritures, le fils de Dieu venant habiter les hauteurs, pour 
y enseigner, y prècher, racheter les erreurs et les vices de la terre, c’est à dire 
des plaines. Et c'est pourquoi Dieu nous a donné les hauteurs, afin d'ètre, par 
elles, moralisés. 


La conclusion de ce repas poétique assez goûté, paraît-il, ne manque pas 
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lui-mème d'une certaine originalité (1), car le Niesen dit au Stockhorn : 
« L'Empereur, s'il meurt demain, ira pourrir dans sa tombe, tandis que nous 
resterons debout jusqu'à la fin des siècles, et ni la douleur ni la mort n'auront 
prise sur nous. » 

Pensée philosophique d'une extrème justesse. L’éternité et la grandeur de 
la Nature! 

Certes ces œuvres bizarres étaient plutôt, à bien parler, des poésies à 
propos de la Montagne, que des œuvres destinées à célébrer la poésie de la 
Nature. Ne verra-t-on pas dans le même ordre d'idées, des églogues et des 
chants élégiaques ? — Ce sont des curiosités, d’amusantes façons de faire 
intervenir les hauteurs dans l'histoire de l'humanité ; ce n’est pas le poème de 
la Montagne, ce n'est point la pittoresque description de ses beautés. 

Pour trouver la note à la fois descriptive et émue — après Conrad 
Gesner s'entend — c'est donc au francais Jacques Peletier qu'il faut s'adresser, à 
ce bon voiagier et infatigable routier qui jamais ne se reposa; qui, en 1557, 
entreprenait le voyage d'Italie — il ne nous est malheureusement rien resté de 
ses impressions au-delà des monts — qui, en 1570, se dirigeait vers la Suisse et 
« parcourait en promencur, en artiste », nous dit un de ses biographes, Ch. 
Pagès, « les contrées qui s'étendent de Bale à Genève, puis visita la Savoie et 
s'arrêta, enfin, non loin du lac d’Annecy, en un petit asile, calme et silencieux 
qu'il ne quittait que pour aller à la ville exercer sa profession de médecin » — 
car, étant à Paris, il avait pris le degré du doctorat. 

« Séduit par la beauté du pays, par la cordialité de ses habitants, jouissant 
enfin, là, d'une liberté et d'une honnête médiocrité, le poëte était décidé à finir 
ses jours dans ce coin de terre, sous ce ciel favorisé. » Les événements en 
décidèrent autrement, mais durant son séjour à Annecy il acheva le poème 
La Savoye dédié « A très illustre Princesse, Marguerite de France, Duchesse 
de Savoye » et ce poème en trois livres est certainement le plus précieux 
ouvrage de l'époque au point de vue du sentiment de la nature (2). 

La Nature! personne, si ce n'est Lucrèce, ne saura lui rendre mieux 
hommage : Ecoutez notre poète : 


Bien se connoit cette ouurière altissime 
Auoir transmis ces sources à la cime, 
Tant pour les Mons nourrir & humecter, 
Qu'aussi pour l’homme en profit delectter, 


(1) Voici le titre exact de ce poème : Ein Neuw, Lustig, Ernsthafft, Poctisch Gastmal und Gesprach 
qweyer Bergen, in der Loblichen Evdgnosschafft und im Berner Gebiet gelegen, Nemlich des Niesens und 
Stockborns, Welches Innbalt Ein Physicam Chorographicam et Ethicam Descriptionem Von der gantzen Welt 
insgemein und sonderlich von Bergen und Bergleuten, Berne, 1606. — Deuxième edition, completée, en 1620. 


(2) La Savoie a été réimprimee à cent cinquante exemplaires, sur la rarissime édition de 1572, avec 
préface de M. Charles Pages, par les soins de François Ducloz. (Moutiers, 1897). 
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Quand au milieu des plus hautes Montagnes 
Ell’y a mis prayries & campagnes, 

Donnant à l'homme exercice à propos 
D’vtilité, de peine & de repos. 


Et il les dépeint bien, 


se. ces Alpes chenues [qui] 
A l'œil lointein ont semblance de Nues, 


dont « la face nous expose l'estat de l’Air auquel il se dispose »; et il les chante 
consciencieusement, en toutes leurs particularités : 


Lieus detournez, hauteurs précipiteuses, 
Froid païsage, & voies raboteuses, 


Il fait mieux, il pénètre en leurs entrailles, et ouvre, comme il le dit 


lui-même, 
Ce qu'en ces Mons etoit clos et couvert..... 
Et les Metaus qui es mines demeurent 


et les pierres transparentes, 


Dedans les Rocz, de formes différentes 


« taillées d’une telle industrie » qu’elles 


Feroient bien honte à l'Art et ses outilz. 


Après les généralités, les particularités du paysage. Voici, notamment, une 
description des Alpes savoisiennes et dauphinoises qui ne manque pas de 
couleur. 


Entre ces Mons on voit trois droites pointes 

D'vne hauteur, iusques aus Nues iointes, 

Qu’Vlles (1) on dit : & de ces trois Rochers 

Semble de loin que ce soint trois clochers : 

Qu'on ne sut onq atteindre iusqu’au feste, 

Tant est ardue et pointue leur teste : 

Sinon qu'a pair sont les Mons, ce dit lon, 

Du Galibier et de Rochemolon. 

Tous les surpasse ancores le Montuise, 

Plante au lieu, qui Dauphine diuise 

Du Marquisat : & le Pau qui en sourd, 

Se perd souz terre un tems, puis se resourd. 
Mais qui croiroit deuoir estre egalees 

Par trait de tems, les Roches & vallees ? 

Les comparant ensemble, l’on diroit 

Qu'auparauant le monde finiroit. 

On voit les Rocz neantmoins qui se rompent........ 

Ne voit on pas une Colline ostee, 

Et d’vne assiete en autre transportee, 


(1) Les Aiguilles d'Arves. 
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Près Maurienne, où l’eau tant la mina 
Que toute entiere aual l’achemina ? 

Près Anecy vne Montagne mise 

Au bord du Lac, s'est peu à peu souzmise : 
Et les Chasteaus, que voir on ne pouuoit 
De bord en bord, or aisément on voit. 


Après avoir ainsi dépeint les révolutions de la Nature, les révoltes de la 
Montagne secouant « le fais qu’elle a dessus l'échine », Jacques Peletier se met 
à philosopher, et sur ceux qui, jadis, furent en ces monts, et sur les sensations 
que l’homme éprouve en présence des hauteurs. On dirait un moderne tant ses 
comparaisons sont empreintes de mélancolie et de désespérance : 


Or qui diroit tant de sentiers qui virent 
Parmi ces Mons abrupz, que iadis firent 
Les durs Bergers, ça et là trauersans, 
Pour chercher l'herbe a leurs moutons paissans ?..... 
Quand vous montez, vous semble que la cime 
Soit celle la que votre vué estime : 
Mais à voz yeus souuentefois deçuz, 
Tousiours se montre vn plus haut lieu dessus : 
Puis en passant par ce chemin sublime, 
Vous entendez, ainsi que d’vn abime, 
De ces Torrens les bouillons depiteus 
Contre les Rocz qu'ils trouuent deuant eus. 
En ce haut Ciel, vn air qui regne & vente, 
Voz sens nouueaus etonne & epouuente,. 
Qui trauaillez, regardant contre bas 
A rassurer votre œil et votre pas. 
«e Ardens désirs, qui les hommes affolent, 
«a D’aler plus haut que les oiseauz ne volent. » 


Et non seulement déjà, les hommes y allaient — à la Montagne ; mais déjà 
aussi sur les hauteurs savoisiennes, sur les hauteurs entourant le lac d'Annecy 
se trouvaient des licux d'habitation. Entendez Jacques Peletier sous cet autre 


coté:: 


Alez y voir et vous voirrez où meine 

La conuoitise & la pratique humeine, 
D’auoir ose mettre le pic es lieus, 

Qui de ça bas donnent horreur aus yeus : 
D’auoir rendu la hauteur accessible, 

Ce qu’à la voir, ne sembloit point possible : 
Mesme auoir fait par frequentation, 

Des lieus perduz, lieus d'habitation. 

Soint tant qu'on veut, les Montagnes ardues, 
Les voyes soint par la Neige perdues : 

Si auez vous au haut & au milieu, 

Villages meintz, bastiz de lieu en lieu. 
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Cete hauteur, en partour suspendue 

Fait le pais de plus grand’estendue : 

Aussi est il plus peuplé & garni, 

Que s’il étoit en campagne applani. 

Merueille grand’, ces lieus tous pleins d’aspresse 
Et de trauail, ont toutesfois la presse 

De ceus qui sont l’an tout entier contems, 
Pourueu qu’il viene vn seul quart de bon tems. 

Poétique tableau, intéressant par sa description pittoresque et, en outre, 
document précieux sur l'état de la Montagne, au seizième siècle, dans les 
contrées savoisiennes où déjà, « lieus perduz » étaient transformés en « lieus 
d'habitation ». Or ceci, quoiqu'on le sache d’ailleurs, quoique je l'aie déjà 
laissé voir, est toujours bon à constater, venant de témoins, de contemporains. 
« Merueille grand’ » comme le dit notre auteur, surpris en homme de la plaine 
ou du moins du plat pays, qu'il se soit trouvé des êtres humains, ses semblables, 
pour oser « mettre le pie es lieus » qui donnent horreur. 

En observateur qui sait voir, il a été également frappé de l'amour des gens 
de Montagne pour leur terre native, si dure, si àpre. Quoique 

Contre le Vent ilz vsent pour chassis, 
De clairs glaçons es fenestres assis, 
« onques n'ont eu désir de viure ailleurs », et cela le laisse rêveur. 

Tout comme l'audace humaine, du reste, qui ne connaît point de bornes; 
même pas « l'assiette étreinte de gelée, appelée par ceux du pais Glacier », 
même pas « les creus au large ouuers ». 

Mises l’abimeuse fendace, 

Le vent, l’hyuer, cede a l’humeine audace, 

Avec crampons acerez franchissant 

Ce dur chemin perilleus & glissant. 

« Que voulez-vous? la trop actiue enuie 

« De trafiquer, ne respecte sa vie 

« Quand ell'estime vn long chemin plus grief 

« Quoi qu’il soit seur, qu’vn dangereu & brief. » 

I] a tout vu, tout observé, notre Jacques Peletier; on peut même dire qu'il 
a cu le sens des choses de la Montagne à une époque où ce sens existait à peine 
Quel moderne, mieux que lui, saurait noter la différence entre les gens qui 
habitent la Montagne et ceux qui y viennent « que ce soit pour commerce ou 
pour plaisir »! 

Les Sauoyens, que l'auarice honneste 
lournellement aus trauaus amonneste, 
Estans en paix, voyent les estrangers 
Allans, venans, aueuglez aus dangers 


Ilz sont chez soi, & pour durer endurent, 
Regardant ceus qui pour endurer durent. 
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En d'autres termes, ceux qui peinent pour vivre; c'est à dire les gens du 
pays, et ceux qui viennent au devant des difficultés, ceux qui aiment à rechercher, 
à affronter les dangers, c’est à dire les gens du dehors. Ici les nécessités de la 
vie ; là, le sport. Et à ce propos Jacques Peletier nous ouvre son cœur, Jacques 
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Gravure de C. Chastillon (1598), d'après une reproduction publiée par A. Perrin, à Chambéry. 


Peletier se lamente, invoquant les malheurs du siècle, et constatant que 


....le venin des proches regions 

A penetré par ses contagions 

Les Mons espais, rompant par sa malice 
Bournes, rempars, Nature & sa police. 


La destruction de l’œuvre naturelle qui était « de faire des Mons arduz les 
justes termes de séparation des Nations », ne laissant à celles-ci pour se joindre, 
pour communiquer entre elles que des traverses 


Assez à point pour traiter leurs commerces. 


A ce poète qui trouve que même les grands monts ont trop peu de solitude, 


ne demandez point le détail des passages alpestres : c’est, pour lui, chose de 


peu d'intérêt. Il n’est ni un cartographe méticuleux, ni un voyageur tenant 
à donner à ses semblables des renseignements pratiques. 
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re eee ee ne eus 


a rw a ee ne ee 


Si ie vouloi dire toutes les places, 
Tous les detroitz pleins de neigeuses glaces, 
Il s'i perdroit la grace & le plaisir. 


Certes il n’a point tort; d'autant que les Jacques Signot seront toujours là 
pour nous instruire de ces choses, mais de même qu'il a décrit les monts aux 
neiges éternelles, de même il se complait dans la description 


Des Mons ornez de moyenne culture 
Qui ont ancor’ des plaisirs non petiz, 
Si la raison guidoit les appetiz, 


et il représente de façon animée, en ses détails, en ses occupations, en ses plaisirs, 
la vie du « Montagner tout guey » qui « par les lieus abruptz » 


Chasse aus Sanglers, aus Chamois & aus Ours, 


Règne animal, règne végétal, tout est, ici, minutieusement noté; — même 
les « bijous liquides » sortant des rochers. Puis viendra le tour des humains, 
eux-mêmes, sans oublier les notabilités savoisiennes : 


Tu es en paix, Savoye, & as des hommes, 
A quoi tient-il qu’eureuse ne te nommes? 


En élevant ainsi un monument à la montagneuse Savoie, l'auteur estime 
avoir, en réalité, fait œuvre pie; il est heureux de le proclamer : 


Ce que j'ai dit des Montagnes, ameine 
loye & profit à cette vie humeine. 


et comme il ne demande qu'à plus oultre marcher, il entre plus profondément 
encore dans les états savoisiens, forçant ainsi son lecteur à le suivre : 


Passe le Mont, qui Sauoye discerne 

D’avec Piemont, qu'vn mesme Duc gouuerne, 
Large sommet, neige, orages, glaçons : 
Mons des deus flancs, Lac froid & sans poissons : 
La poste assise, aux Vens tauerne ouuerte : 
Puis la Ferriere au dela plus couuerte, 

Au val pendant, virant, & plein de crotz, 

Ou le Torrent du Lac bruit par les Rocz. 

Par ces hauts lieus souvent a fait passage 

Le Dieu Mercure, en faisant son message, 
Voyant ce Mont, entre autres, qui reuient 

A celui la où son Ayeul se tient. 

Atlas n’est point plus ardu en son feste, 

Plus de Sapins ne lui couurent la teste.... . 

Sa face n’est de Nues plus noircie 

Ni de verglas sa barbe plus gersie. 


Et ces comparaisons et ces allégories n’empéchent point l'auteur de 
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descendre aux petits détails de la réalité, car en quatre vers il décrit nettement 
l’opération déjà connue du passage des monts : 


La les Marrons, quand les Neiges tout couurent, 
Vous vont guidant, par le chemin qu'ilz ouurent. 
Puis quand faudra par de ¢a repasser 

Le long du val vous viendront ramacer. 
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avec la vue plus ou moins fantaisiste des montagnes qui l'entourent, — pour un ouvrage du dix-septiéme siècle. 
Planche copiée sur la gravure de Mathias Mérian. 


Il faut s'arrêter, même en voyage, d’autres diraient « surtout »; mais, au 
moins, convient-il de rendre à Jacques Peletier, du Mans, l'hommage auquel 
il a droit. Lui, homme des plaines, il a sous ce titre modeste mais si 
particulièrement éloquent en sa simplicité: La Savoye, écrit pour ainsi dire le 
poème de la Montagne au seizième siècle, je veux dire le livre qui nous donne 
à la fois les impressions des contemporains sur les lieux élevés et les 
renseignements aptes à fixer un chacun sur l'état réel de ces contrées. 
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Peut-étre ne nous apprend-il rien que nous ne sachions déja, mais comme 
il a le sens du pittoresque! Comme il a tout vu, tout observé, comme il nous 
aide à remonter jusqu'aux sources de l’alpinisme-sport, comme il sait nettement 
distinguer entre les habitants habituels de la Montagne et ses passagers 
fréquenteurs ! 

Tout ce que nous avons dit ici, Jacques Peletier le confirme. Sous sa plume 
la Montagne s'anime: on la voit vivre de la vie qui, déjà, constituait son 
existence propre, on apercoit ceux qui la traversent dans un but de lucre, on 
assiste aux audacieuses tentatives des premiers alpinistes de profession, on entend 
le bruissement des foules qui viennent, aux jours de féte, fouler son sol presque 
encore vierge. 

Voici ceux qui l'habitent, qui la cultivent. Voici, ceux qui accourent, sur 
ses flancs chercher le calme, le repos, l'air bienfaisant. 

Montagne de la Renaissance prise sur le vif ! 

Et c’est ainsi que la Savoie aura tous les honneurs: chantée au seizième 
siècle par un Manceau; représentée en estampes admirables, au dix-septième 
siècle, par les burins des maîtres hollandais! 


Saas 


VUE D’UNTERWALDEN. 
Petite vignette pour la Civitates Orbis terrarvm (Cologne, 1572, tome I). 
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77 LR. 
DE LA DISTINCTION DES PROPRIÉTÉS DES MINÉRAUX. DE LA NATURE INTÉRIEURE DE CERTAINES MONTAGNES. 
Gravures pour Historia de Gentibus septentrionalibus d'Olaus Magnus (xvie siècle). 
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CHAPITRE VI 


LA CONQUETE DE LA MONTAGNE AU SEIZIEME SIECLE 


LES MANIÈRES DE VOYAGER EN MONTAGNE. — LES VOYAGEURS ET LES RÉCITS PITTO- 
RESQUES. — LE PÈLERIN Jacques Le Saige ET BENVENUTO CELLINI. — UN 
VOYAGEUR DE MARQUE, DE VILLAMONT. — LA RECHERCHE DE LA LUMIÈRE ET 
LES INVESTIGATIONS SCIENTIFIQUES. — VADIANUS, GESNER, LE CURÉ MULLER ET 
LA CONQUÊTE DU PILATE. — LES SEPT MERVEILLES DU DAUPHINÉ. — INFLUENCE 
DE LA BOTANIQUE SUR LES ASCENSIONS; JEAN DU CHouL au MoNT-PILAT. — 
QUELQUES HARDIS GRIMPEURS : LÉONARD DE VINCI ET LE DUC DE CANDALE. 


E grand mouvement a commencé, le besoin de la locomotion a gagné 
toutes les classes. Bientôt, les écrivains pourront disserter sur la 
passion et le goût des voyages — sujet qui sera cher au dix-huitième 
siècle. 

Locomotion pédestre, équestre, carrossière, peu à peu tous les moyens se 
développeront et c'est à qui, par attirance ou par nécessité d’affaires, ira le plus 
loin, « pour ce que des voïages se rapporte tousiours quelque chose de bon et 
d'utile », suivant le dire d'un de ceux que nous allons suivre en leurs 
pérégrinations. 

Le voyage, déjà, est chose de bon ton; avant peu ce sera comme une 
marque de supériorité. Les Cent Nouvelles nouvelles faisant l'éloge d'un 
gentilhomme, ne le nomment-elles point bon viagier, grand voyagier ! « Fault 


246 LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


beaucoup voir pour beaucoup savoir » dira le président Jean Savaron, et ce 
père des premières années du dix-septième siècle qui, énumérant les mérites 
de son fils, le représentera, en manière de conclusion, comme aimant, par 
dessus tout, « les voiaïges, même aux pays où sont monlts périlleux », confirme 
pleinement l'opinion ici émise. 

L'on voyage, ai-je dit, pour son plaisir ou pour ses affaires; l'on voyage 
aussi, et beaucoup, soit pour les affaires de l'Etat, soit pour chercher aventure. 
Et, en même temps, l’on note ses impressions. Combien de récits seront ainsi 
publiés par la suite. Récits de diplomates, de simples excursionnistes, de 
médecins, savants et naturalistes, voire même de pèlerins. 

On voyage en groupes, en sociétés ; on chevauche côte à côte. Jean-Jacques 
Bouchard, dans ses Confessions, suivies de son Voyage de Paris à Rome (1630), 
nous fait assister au déplacement des gens sous la conduite des messagers qui 
avaient Joint au transport des dépêches et des paquets, le rôle de conducteurs 
de caravanes, « cette voyeestant bien plus seure pour l'adresse des chemins, pour 
les volleurs et même pour l'épargne, n’estant point sujet aux ranconnements et 
aux contestations des hostes », sans parler, autre incommodité, des « gens 
inconnus et ramassez qui sont, d'ordinaire, ou plaideurs, ou marchands, ou 
nobles erants. » 

Et ces sortes de messagers existaient partout et en de nombreuses contrées, 
puisque certaines archives locales font mention de personnages spécialement 
assermentés pour Ja conduite « és plats pays », alors que les voyageurs ayant 
du traverser les monts nous parlent de conducteurs habitués, de longue date, 
au passage des hauteurs. 

L'on chevauchait et l'on devisait; l’on chevauchait sur sa monture ou sur 
celle empruntée à quelque concitoyen, ou sur celle louée à un fermier pour 
cheraux de louage. L'on devisait, lorsque les voyageurs étaient gens de savoir, ce 
qui se présentera souvent en ces époques où, dans presque tous les pays, des 
commissaires envoyés du centre, — personnages éclairés, donc, — parcouraient 
les provinces et, suivant la configuration du sol, traversaient les monts avec 
une certaine régularité, 

Parmi ces gens « d'intéressant languaige », les uns parcourront l'Auvergne. 
Tcl Robert Miron, conseiller au Parlement de Paris, chevauchant, au mois 
d'août 1597, avec le président Jean Savaron, le conseiller Sarrauste, l'avocat 
Caldaguet, dans les Montagnes du Cantal. D'autres iront dans les Pyrénées; 
d’autres traverscront le Saint-Gothard pour atteindre aux plaines d’Italie. Les 
Procès-verbaux des chevauchées de Jean La Carriere (1597) resteront, dans ce 
domaine, un document précieux. 

En attendant, cherchons à savoir comment l’on opérait dans les contrées 
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montueuses, et informons-nous des détails du costume, si toutefois ces rensei- 
gnements d'usage peu ordinaire se peuvent trouver par ailleurs. 
Jean Pélerin, chanoine de Toul, l'auteur du traité De artificiali perspectiva, 


PASSAGE DU SOUVERAIN PONTIFE PIE VI, PAR LA VOIE ALPESTRE DU MONT-CENIS, LE 30 AVRIL 1799. 


Grande piece au burin, signée G. Beys inv. ef dèl., Pietro Bonato inc., in Roma, et dédiée au cardinal Cesar Brancadoro, 
archevèque et prince de Fermo. 
{Cabinet des Estampes de la Bibliotheque Nationale, à Paris. Collection Hennin). 


* La légende fait erreur. Ce n'est pas par le Mont-Cenis que le pape Pie VI prisonnier du Directoire, traversa les Alpes, 
mais bien par le Mont-Genévre. 

M. Hector Reynaud, auteur d’un intéressant travail Pie VI à Valence publié par la Librairie Dauphinoise en 1899, dit au 
sujet de cette traversée des Alpes effectuée par un vieillard quelque peu infirme : 

« Il fallut [depuis Suse) traverser le Mont-Genevre par un sentier pratiqué entre un mur de onze pieds de neige et 
d’effrayants précipices; on y fit passer le Pape sur une chaise à porteurs confiée à seize hommes qui se remplaçaient à tour de 
rôle. Malgré la rigueur extrême du froid, le vénérable voyageur en supportait les inconvénients sans se plaindre et répondait à 
ses compagnons de route : « La main du Seigneur nous préserve au milieu de tous les désastres. Allons, chers fils, du courage! n», 


cité plus haut, Jean Pélerin qui vers 1491 dut, dans un but de pélerinage, 


visiter la Sainte Baume, 
Roche assise en recès désert 


Haulte et rude... 
nous a donné le dessin d’une petite charrette, dite Carreta pelegrina, avec 
laquelle il conseillait : 


En plain chemin légièrement, 
En rude allez tout bellement. 
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Mais, non sans raison, Burnet (1) fera observer que les charrettes ne sont 
point chose commode pour les contrées montagneuses. « Là se fault confier aux 
moyens habituels, » ajoute-t-il. Quels étaient ces moyens habituels? Nous 
l'avons déjà vu : les chevaux et les mulets; peu à peu viendront, pour les 
grands personnages d'abord, pour tous les gens riches, par la suite, les 
litiéres, les chaises 4 porteurs. En 1504, lorsque Conrad Pellican accompagnait 
le légat pontifical, Raymond de Petrandi, de Lucerne a Bellinzona a travers 
le Saint-Gothard, l'usage des chevaux et des mulets était encore général 
quoique souvent, cependant, l'on se fit porter à dos d'homme. Et ce fut le cas, 
justement, pour notre légat pontifical qui, avec ses soixante ans, trouva la 
grande route, la via regia elle-même, trop mauvaise pour un corps fatigué et 
affaibli par l’âge. Si bien que l'on alla quérir seize robustes montagnards qui, 
se relayant de huit en huit, transportèrent ainsi le saint personnage et sa suite 
pro non parva mercede, c'est à dire à un prix plutôt élevé. Le 29 août 1574, 
Henri III, venant de Piémont, en Savoie, traversera le Mont-Cenis en litière 
vitrée, et son passage fut excellent, car le duc de Savoie écrivait de 
Lanslebourg : « Aujourd'hui nous avons passé la montagne fort bien, grâce à 
Dieu, quoiqu’avec un peu de froid ». En 1625, le prince héritier, Ladislas de 
Pologne, se laissera transporter sur le Saint-Gothard, également, lui et sa 
` suite, en chaise à porteurs. Mais il est permis de croire que ce moyen de 
locomotion ne le charma qu’imparfaitement, car il trouva plus agréable de 
marcher un certain temps durant. Un paysan, nous dit la chronique, le prit 
sous son bras et le conduisit à travers la glace et la neige. Le même alla lui 
chercher des cristaux qu'il lui remit en spécifiant qu'il les lui donnait en signe 
de fraternité. L'histoire n'est-elle point curieuse? 

Nombreux furent les voyageurs du dix-septième siècle et du dix-huitième 
qui, de la sorte, — je veux dire en litière — opérèrent la traversée des passages 
alpestres, et il est permis de croire qu’entre cette litière et la classique chaise 
à porteurs, la différence n'était pas grande. Cela se tient de près, en effet, étant 
donné qu'il s’agit, toujours, d'un siège porté à bras d'homme, et que, seuls, 
certains détails de forme — ici, la hauteur, là, la longueur — ont pu contribuer 
à établir des distinctions entre ces « meubles de voyage ». C'est pourquoi, à 
défaut d’estampes plus anciennes, peut-on considérer comme documents 
précieux, et la petite vignette faisant partie du frontispice gravé des œuvres de 
Coryat et l’image représentant le passage du Mont-Genèvre par le pape Pie VI, 
en 1799. Ici la chaise rustique, à l'usage de tous les traverseurs; là le meuble 
élégant. Modifiez le style de la chaise papale, allongez-la jusqu'à la faire 


(1) Voyageur anglais du dix-septième siècle (1577-1617), dont il sera parlé au chapitre suivant. 
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toute en glaces et comme une boëte, suivant l'explication d’un carrossier de 
Nuremberg qui travaillait en tous genres « pour le voyage », et vous aurez 
aussi bien la litière vitrée d'Henri III que la chaise de Ladislas de Pologne. 
D'autre part, de ci, de la, quelques volumes nous renseignent sur les 
voitures, sur les charriots ou traineaux alors employés. Les traineaux dans 
lesquels le diplomate baron de Herberstein entreprit son voyage de Vienne a 
Moscou, sont des traineaux pour la glace et pour les neiges, pour les Montagnes 


TRAINEAU DANS LEQUEL LE DIPLOMATE BARON DE HERBERSTEIN ENTREPRIT SON VOYAGE DE VIENNE A Moscou (1518). 
Gravure sur bois du volume : Rerym Moscoviticaryvm Commentarii (Francfort, 1549, Bâle, 1571). 


et pour les plaines : il suffit d'en modifier certaines parties, de les « ferrer » ou 
de les « déferrer », nous apprend une notice spéciale. 

Des moyens de transport, passons au costume, aux détails de l'équipement. 
Sur ce point, nous renseignera spécialement Grataroli, le philosophe médecin (1), 
dont l'ouvrage : De Regimine iter agentivm uel eqvitvm uel peditvm uel navi 
uel cvrrv sue rheda (Bale, 1561) peut être considéré comme le véritable conseiller 
du voyageur et « peregrinateur »: « Pour passer les montagnes et les glaciers » 
dit-il, « on attachera aux semelles des pointes d’acier fixées sur des lames de fer; 
on les trouve, aujourd’hui, presque partout, dans le commerce. S'il faut traverser 
des rochers, mettez sous vos chaussures des semelles fines de fer, à la mode 
turque. » Du reste, Grataroli qui dit « connaitre toutes les difficultés des passages 
alpestres », recommande également « la litière portée doucement par des mulets. 


(1) Guillaume Grataroli, le médecin célèbre (1510-1568), était depuis 1552 à Bâle, où il avait du se 
réfugier comme suspect de calvinisme. 
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Comme costume, que ce soit par plaines ou par hauteurs, le voyageur se doit 
toujours vestir commodément, mais, plus volontiers, d’estoffes chaudes quand 
il se propose de passer les Montagnes. Et aussi le bâton doit être plus solide 
que celui pour naviguer sur chemins plats. » A ces diverses recommandations 
répond, assez bien, ce semble, le personnage qui figure sur le titre du recueil 
d'Abraham Gülnitz : Ulysses Belgico-Gallicvs. Il a les bottes molles, le grand 
manteau, l’ample vêtement en forme de blouse avec la ceinture et la sacoche, 
ainsi que le bâton haut et solide. Ajoutons que pour les pays où règne l’éternelle 
froidure, ce sont les fourrures, les amples pelisses et les chaudes douillettes 
qui remplaceront ce costume. 

Et maintenant, notre voyageur ainsi équipé, circulant suivant ses moyens, 
suivant sa condition, à pied, à cheval, en carrosse, en litière, attachons-nous à 
sa suite, suivons-le par monts et par vaux — par monts surtout. 

D'abôrd le grand seigneur, l'ambassadeur, l'artiste, celui qui traversera 
cols et passages soit en fantaisiste soit en personnage officiel, puis les magistrats, 
les officiers de finances accomplissant les tournées, les fameuses chevauchées 
déjà mentionnées, intendants, conseillers, députés de toutes sortes. 

En 1465, un seigneur bohéme, Léo de Rozmital, parcourt ainsi l'Europe, 
chargé de missions. Et il note que toujours en éveil ‘et en défiance, il lui a 
fallu, en Espagne notamment, traverser des Montagnes horriblement désertes, 
en plein pays de maraudeurs et de voleurs, en sorte que le passage des Alpes 
et du Mont-Cenis ne furent plus, pour lui, que jeu d'enfant. De 1579 à 1589, 
ce sera de Thou dont la vie, pour ainsi dire, s'égrena sur les grands chemins 
si bien que rarement « gentilhomme fut aussi voïagier », de Thou qui passe 
les Alpes, qui va en Italie, en Suisse, aux Pyrénées, de Thou qui, quoique 
diplomate et politicien, ne sera pas insensible à certaines beautés naturelles, de 
Thou qui a pour compagnon de route, Paul de Foix et d’Ossat, qui, avec eux, 
tout en chevauchant, discute sur la philosophie d'Aristote et de Platon. 

En réalité, dans ses voyages en Suisse (1579 et 1589), dans ses voyages à 
Bagnères-de-Bigorre et aux Eaux-Bonnes, dans tous les récits qui constituent 
ses Mémoires, de Thou montre un esprit ouvert, notant les petits détails 
amusants de la route, ne craignant ni la fatigue, ni les longues et pénibles 
montées. S'il ne gravit pas les Moftagnes en admirateur de la belle nature, 
il gravira les hauteurs près de Mende, sans hésitation, pour contempler de visu 
les aires des aigles où les bergers, toute l’année, allaient chercher le gibier 
destiné à la table de Monseigneur (l'évêque de Mende). Si l'envie ne lui prend 
pas dimiter Candale, de monter comme lui, au pic du Midi, cependant il 
s'aventure volontiers sur quelques versants pyrénéens et de l'ascension de 
Candale, nous donne le récit qu’on trouvera plus loin. Si les Cévennes ne 
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produisent pas sur lui une durable impression, cependant il note certaines 
particularités des sommets, et ne manque pas de nous montrer Schomberg 
supportant difficilement le cheval à cause de sa rotondité, par ainsi obligé 
d'accomplir le trajet à pied. Dans le Velay il n'a soin d'oublier « le rocher 
escarpé, en forme de cône, qui s'élève à côté 
de la ville » et traverse avec « une respectueuse 
attention » les Montagnes de l'Auvergne. 
Voyageur doublé d'une pointe d'humour 
ct d'observation, de Thou fut plus sensible 
au pittoresque des hautes régions que Mon- 
taigne, penseur et philosophe, quoique celui-ci 
sut, sans s'ennuyer et même « coliqueux », 
se tenir à cheval des dix heures par jour. Et 
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près les Montagnes, mais encore il les a 
traversées ct gravies. En plein mois d'octobre 
1581, alors que la neige couvrait le sommet 
du passage, il passe le Mont-Cenis — huit 
porteurs se relayant quatre à quatre, lui en 
firent, nous dit-il, franchir les hauteurs, tandis 
que pour la descente, il dût se livrer à ce que 
d'autres, par la suite, appelleront le plaisir de 
la ramasse. En plein mois de novembre, le 

. : : . AMS TERODAMI. 
20, pour spécifier, il montera au sommet du à Ex officina ÊLZEVIRIANA . 
Puy-de-Dôme, et le secrétaire qui écrit sous ss nn 
sa dictée ne mentionne à ce propos aucune  piomispice pour le recueil des voyages d'Abra- 
impression quelconque. Il est vrai que sur le i a a 
haut du « Pui de Doume » (sic), bien autres Tandis que Mercure se tient à gauche, le per- 


sonnage debout, à droite, s'il ne représente pas 


devaient être ses préoccupations, car il venait, Gõlnitz lui-même, figure un voyageur en costume 
UE | de route, ce qui rend la figurine doublement inté- 

nous dit-il, « de rendre une pierre assez ressante. 

grande ». Il a, du reste, une facon à lui de 

comprendre les hauteurs; c'est en constatant, non sans une certaine satisfaction, 

comme il le fit à Saint-Rambert, qu'il est tout à fait sorti des contrées 

montagneuses pour entrer « aux plaines à la francaise ». 

Le poète Jean Second, qui doit rencontrer à Lyon Francois I, aura, lui 
au moins, l'intellect plus ouvert aux impressions de nature, car voici sous 
quelle forme il décrira son entrée dans cette « ville célèbre de la France »: 
« La route était charmante, parfois nous nous élevions sur des hauteurs d’où 


la vue s'étendait sur des montagnes délicieuses qui semblaient envelopper la 
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ville d'une ligne tracée au compas. Descendus de la montagne par un long 
circuit, pour prendre une route en plaine et y gravir une dernière montagne, 
nous étions entrés dans la ville avant de la voir, tant clle cst ensevelie dans la 
vallée. » La Montagne fertile, la Montagne charmante! En réalité, Jean Second 
semble avoir été facilement sensible au sentiment de la hauteur. 
= Notons ici, car ce fait ne saurait passer inaperçu, que certaines conditions, 
politiques ou autres, influeront sur la vulgarisation des contrées montagneuses 
à époques déterminées, Ainsi, la monarchie béarnaise, l'apparition de Henri IV 
dans l'histoire de France, portera les regards et les gens eux-mêmes du côté 
des Pyrénées (1) — je l'ai déjà observé — et de même, les domaines que la 
reine-mère, Catherine de Médicis, possédait en Auvergne, feront naître ce que 
lon pourrait appeler la période auvergnate. Ce qui est certain, c’est qu'en 
mars 1566, pour voir lesdits domaines, Charles IX se rendait en Auvergne, et 
que, sur le programme officiel des fêtes qui devaient avoir lieu à cette occasion, 
figure l'ascension du Puy-de-Dôme. M. Antoine Vernière, il est vrai, dans son 
très. précieux travail : Les Voyageurs et les Naturalistes dans l'Auvergne et 
dans le Velay, (2) nous dit que le projet ne fut pas mis à exécution, non plus 
que celui d'un pélerinage à Notre-Dame du Puy, le roi ayant été rappelé par 
des bruits de guerre et de rébellion, mais qu'un pareil projet ait pu germer 
dans la cervelle de magistrats du seizième siècle, est une nouvelle preuve, et 


(1) Marguerite de Navarre qui préférait au tumulte des cours, la tranquillité des vallons pyrénéens, 
s’enfoncait à Cauterets dans la saison des eaux avec des poètes, des musiciens et ses intimes. Elle y 
fut surprise, ainsi qu'un grand nombre d'étrangers, par des lavanges qui dispersèrent tout le monde 
et ravagerent la colonie. Les uns périrent, emportés par les eaux; les autres, s’étant réfugiés sur les 
montagnes, y furent dévorés par les ours. La reine de Navarre, elle-même, eut quelque peine à se 
sauver, Écoutons-la faire le récit de cet accident qui constituerait, aujourd’hui, un des trop nombreux faits 
divers auxquels la Montagne nous a habitués : « Le premier jour de septembre, que les bains des Pyrénées 
commencent d’avoir de la vertu, plusieurs personnes, tant de France, d'Espagne que d’ailleurs, se trouvent 
à Cauldres, les uns pour boire, les autres pour prendre de la boue. Vers le temps du retour. vinrent des 
pluies si excessives qu’il fut impossible de demeurer dans les maisons de Cauldres, remplies d’eau. Ceux 
qui étaient venus d'Espagne s’en retournerent par les montagnes, du mieux qu’il leur fut possible. Les 
Français pensant s’en retourner a Tarbes, trouvèrent les petits ruisseaux si enflés, qu’à peine purent-ils les 
passer au gué, Mais quand il fallut passer le Gave qui, en allant, n'avait pas deux pieds de profondeur, il 
se trouva si grand, si impétueux, qu’il fallut se détourner pour aller chercher des ponts. Comme ces ponts 
n'étaient que de bois. ils furent emportés par la violence des eaux. Les uns traversèrent les montagnes. et 
passant l’Arragon, vinrent dans le comté de Roussillon, et de là à Narbonne; les autres s'en allèrent droit 
à Barcelone et passèrent par mer à Marseille, à Aigues-Mortes. D’autres pour prendre une route détournée, 
s'enfoncèrent dans les bois, et furent mangés par les ours. Quelques-uns vinrent dans des villages qui 
n'étaient habités que par des voleurs..... L'abbé de Saint-Savin logea des dames et demoiselles dans son 
appartement ; il leur fournit de bons chevaux du Lavedan, de bonnes capes du Béarn, force vivres pour 
arriver à Notre-Dame de Sarrance. » 


(2) Publié dans la Revue d'Auvergne. Il en existe un tirage à part [Clermont-Ferrand, imprimerie 
Mont-Louis, 1900]. 
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non des moindres, en faveur de la popularité toujours plus grande que commençait 
à prendre la Montagne. Bien certainement, l'on ne trouverait antérieurement 


aucune proposition semblable, 
c'est même, peut-on dire, la 
première affirmation publique 
d'un sentiment qui, se vul- 
garisera et fera entrer les ascen- 
sions de Montagne dans le 
programme de certaines fétes 
locales. Ainsi fut inauguré pour 
les roisetles hauts personnages, 
ce qui, par la suite des temps, 
sera offert à tous les congrès, 
à tous les membres de sociétés 
savantes, artistiques ou litté- 
raires, — ce qui deviendra 
la banalité courante; quelque 
chose comme les montagnes 
russes de la politesse officielle. 

De ce fait, unique jusqu'a 
présent dans les annales de 
l'histoire, faut-il conclure que 
les habitants des contrées éle- 
vées ayant sans cesse devant 
eux le spectacle des grandeurs 
de la Nature, déjà aimaient, 
comprenaient mieux ces Mon- 
tagnes, pour les autres encore, 
éternel sujet d'effroi? On ne 
saurait trop l'affirmer, car voici 
des lettrés, des enfants de la 
Montagne, qui passeront devant 
elle, sans rien éprouver, sans 
rien ressentir. Tel Thomas 
Platter (1499-1582), intéres- 
sante figure pourtant, qui, 
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Frontispice de la réimpression du livre Coryat's Crudities [édition 
de 1611] — récits et aventures rendant compte des voyages de cet aven- 
tureux personnage dans toutes les contréeset même un peu dans les diverses 
parties du monde. Les vignettes qui entourent le titre ayant trait à des 
incidents deses voyages sont particulierement intéressantes pour nous parce 
qu'elles le représentent et dans sa voiture et sur la fameuse chaise à porteurs 
pour la traversée du Mont-Cenis et autres montagnes. 

* Coryat traversa le Mont-Cenis le g juin 1608. 


dans sa prime jeunesse, a gardé les chèvres dans les Alpes valaisannes, qui, 
tant de fois, a traversé les passages conduisant de l’Oberland bernois dans le 
Valais, qui a parcouru, exploré mème, maint pays montagneux. Eh bien! 
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Platter ne dira pas le plus petit mot des beaux sites, des merveilleux panoramas 
a 


t. durent attirer son regard, et frapper son imagination. Et une 
’ e 
fois, seulement, il parlera de ces passa- 


ges, pour — c'est M. C. Morf, qui le 
constate — cxhaler une plainte. Plainte 
justifiée, 1l est vrai, Car, jeune marié, 
il veut, en 1532, le cœur plein mais la 
bourse légère, traverser avec sa femme 
le Brünig. Et il y a de la neige, quoique 
l'on ne soit encore qu’en octobre. On 
s'achemine ainsi, vers le Hasli et le 
Grimselngrund. Nous rencontrames là, 
dit-il, quelques hommes qui, eux aussi, 
avaient l'intention de passer le col, le 
lendemain. Ils me dirent : « il est im- 


qui, cependan 


THomas CORYAT . 7” : 
en costume de voyageur à travers monts et vaux. possible que tu puisses faire traverser 
Gravure du Coryat's Crudities (Londres, édition de 1611.) la montagne à ta femme 7 Cette pers- 


pective n’était rien moins que gaie. Cependant, le lendemain nous nous mimes 
en route, et le bon Dieu nous aidant, nous pûmes traverser la montagne, non 
sans peine, et les habits gelèrent sur le corps de ma pauvre femme. » (1) 

Une traversée en troisième classe; le classique sujet du peintre senti- 
mental : émigrants ou pauvres gens passant la Montagne au milieu des neiges 
et des glaces de l'hiver. Façons de voir, également humaines, puisqu’en ce 
monde, tout est relatif, tout dépend des conditions en lesquelles on se trouve. 

Donc, pour avoir ce que nous cherchons, adressons-nous à d'autres, les 
voyageurs étant multiples et appartenant aux classes les plus diverses. 

Déjà il y a le précis, le renseigné, celui qui note tout avec soin; déjà 
il ya le fanfaron, l’aventurier, le coureur d'aventures, le chercheur d'histoires 
invraisemblables, le chroniqueur à la Alexandre Dumas. 

Le précis, le renseigné ce sera, pour nous, Jacques Le Saige, un pèlerin 
de 1518; le chercheur d'aventures, facilement fanfaron, ce sera Benvenuto 
Cellini, le célèbre orfèvre dont les Mémoires firent le bonheur de plusieurs 
générations, 

C'était un bourgeois honnête et fort paisible que notre Le Saige, marchand 
de drap de soie à Douai, et c'était, également, un homme de foi ardente 
puisque, pour aller en Terre-Sainte, il abandonnait sa femme, sa fille, ses 
affaires. Parti trop tôt, en saison, le 19 mars, il revenait, trop tard, le 


(1) Voir: Félix et Thomas Platier à Montpellier. Notes de voyage de deux étudiant bälois [ Montpellier, 1892). 
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25 décembre de la même année, si bien que, à deux reprises, il lui fallut opérer 
des ascensions hivernales, ce qui paraît ne l'avoir charmé que médiocrement, 
d'autant que, fort peu enthousiaste de la Montagne, comme devait l’être et 
comme le sera, éternellement, tout brave marchand de soie, de Douai, il sera 
plutôt frappé des difficultés de la route que de la beauté du paysage. Mème il 
ne se fera point faute de proclamer bien haut sa préférence pour les pays de 
plaine et une des raisons de sa préférence sera que /à l’on trouve du bon vin. 
Assurément aux amateurs de grands crûs, la Montagne ne put jamais offrir que 
de la petite piquette. Si jamais l'on fait le procès des hauteurs, si jamais la 


SOULIERS COURONNES DE THOMAS CORYATE LE ROI DES VOYAGEURS DE NOTRE SIÈCLE. 
Cor yat’s Crudities. Édition de 1611. 


Au dessous de ces souliers se trouve une assez longue poċsie, en français, d'un français pittoresque et dont on ne lira point 
sans intérét ce qui suit : 
Vray bon homme, si douz et si plein d'innocence 
Que son plus haut sauoir luy est comme ignorance. 
Nouveau Vlysse à pil, dont les voyages lons 
Ont bien montré qu'il a l'esprit iusqu'auz talons 
Voui jusqu'auz Sorliers tant cette ame beneste 
Se delecte d'emplir vn double cuvr de beste. 
Sovliers judicieux, Sovliers qui clair-voyans 
A force de seruir au Monstre de nos ans 
Quoy qu'auec maintz ennuyz, maintz trouz, maintz petasseges 
Ne l'ont jamais voulu quitter en ses voyages : 
Sages comme loyauz, afin d'entrer en part 
De l'honneur qu'aujourd'huy a leur maitre on départ 
D'estre vn jour étalez, en son braue épitafe 
Et combien d'éperons mis sur son Cenotafe 
Remportent cet honneur vers la Postérité. 


Plaine émettait l'intention de plaider pro domo, il ne faudrait pas oublier 
l'argument œnophile. 
Ceci dit, en manière d'introduction, empruntons à Le Saige son (1) propre 


(1) Chy sensurent Les gistes repaistres despens : que moy Jasques le Saige marchant de drapz de sove 
demourant à Douay at faict de Doua à Rome, Nostre-Dame de Lorette, Uentse, Rodes... et dela en la saincie 
cité de Hierusalem, Fleuve Jourdain et aulires lieux. Jusques au retour dudit Douay, à Cambray par 
Bonaueture Brussart. Au despens du dit Jasques (1524). 

Réimprimé, à Douai, en 1852, et tiré à 120 exemplaires. 
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récit, ses propres impressions, car on trouvera à les lire en sa langue imagée, 
une satisfaction toute particulière. 

Le voici après diverses péripéties, la où il importe de le suivre, c’est à dire 
au moment où il va se mesurer avec les Alpes et passer le col de la Faucille. 

Il est au pied de la Montagne d’Aiguebelette (Lesclebellette, comme il 
l'appelle) « chemin où les chevaulx ont bien de paine, car ce sont tous cailloux 
et roches, et sy a de cotés en bas un torrent que bruyt de Ja force de leau 
que descendt de ladite montaigne ; on est tout estonés et est terrible chose à 
regarder. 

« Du pied de la montaigne à Chambery a deux grandes lieues ; la montaygne 
est si royde si haulte et si malvaise à le monter et à le desvaler que nous y 
mimes cing heures et se passames les mulles que alloient bon pas. » 

Et tout le temps, ainsi, il se plaindra des « chemins malvais: et pénibles 
pour les chevaulx, pleins de pierres et des eaues 4 passer venant des montaignes; 
tousjours neiges à ung costés et à l’aultre ». 

A Tresmignon (Thermignon) il lui vint tout plain de compaghnons de 
Lainebourg /Laus-le-Bourg) pour monter le Mont de Senis. Et la montée fut 
pénible, « pilleux » comme il dit, à cause des neiges. « Toutesfois javoie une 
bonne jument et forte, avec un fort homme qui me tenoit par la robe de paour 
que me jument ne tombast. I] meust tiré au les denhaut (du côté d'en haut) 
sans cela je eusse eu bien peur. Car je alloie sur une petite crete dont de costés 
faisoit plus bas trois fois que le beffroy de Douay nest hault. » 

Le voici, enfin, sur la Montagne, conduisant son cheval pour qu’il ne 
tombe pas en quelque abime. Il y trouve «des mulles chergiées, lesquelles 
nous firent grand mal à tenir nos chevaulx de côtés, car le chemin n’a environ 
que trois pieds ». Du site lui-même rien, mais cette série de remarques 
intéressantes pour les choses et les croyances du jour parmi les esprits du 
commun : « Il y a deux chappelles en haut. L'une est appellée des Transis à 
cause qu'il y en meurt tant en yver. Et quant ils sont trouvés mors on les rue 
par une fenestre dedans laditte chappelle. C’est le fosse qu'ils ont. En tamps 
d’esté y amainent plusieurs bestes comme vaches, brebis et font la grosse 
amasse de burre et de fromaiges. Il y a sur ladite plaine de cotés le chemin 
ung lacque que contient environ trois lieues de tour... Et y sollait avoir 
(il sy trouvait habituellement) tant de poissons que cestoit merveille. Et estoit 
commun pour cheulx de decha le montaigne et pour ceulx de delà : mais par envie 
sy fit grosse tuyson de gens que fut reporté au pape ; adoncq ledit Saint-Père 
mauldit ledit lacq. Et oncques depuis ny eult poissons. Un petit oultre ledit 
lacq on commenche à deschendre et trœuve en ung bon villaige, nommés la 
Ferrierre (Ferrera) et de la commenche on a descendre bien royde et est 
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merveilleuse chose à regarder en bas et dure une lieue et sont pierres et roches. 
Il semble qu'on se voise perdre. » Laissons le « aller plus oultre », continuer 
sa route, accomplir son pèlerinage, car le retour va lui fournir l'occasion de 
quelques nouvelles et piquantes remarques. Celle-ci, notamment, pour le détail 
du costume, pour les précautions à prendre: A Suze ils achetèrent «chascun des 
mouffles et plusieurs chaucons ad cause que nous approchiesmes les montaignes 
terribles. » Et il neigeait fort, encore plus fort qu'à l'aller. Voici du reste, 
emprunté à son récit, un petit coin de tableau qui ne manque pas de pittoresque. 


Le Pas DE Suze (Crit DE MONTMORON — CRÊT DE MONTABON). 
Gravure du recucil : Plans et Profilz des principales villes et lieux considérables de France.... mis au jour par le sieur Tassin, 
Géographe ordinaire de Sa Majesté. (Paris, 1652 : tome II.) 


« Nous venus à ledit maison (hospice du Mont-Cenis) trouvasmes ung 
cardinal qui alloit à Rome et avoit bien cent ou six vingt chevaulx de son tray. 
C'estoit ung pitie de les veoir, car la neige estoit engelee contre leurs yeux ct 
ne veoit quasy goutte. Les hommes avoient des bericles de voir (des bésicles de 
verre) et ceulx qui nen avoient point avoient ‘coppes leurs bonnes et affules 
comme un faulx visaige (avoient coupé leurs bonnets et affublements de tète et 
les avaient arrangé comme un masque) qui estoit bien estrange à veoir. Nous 
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qui estiesmes (étions) environ seize les eussiesmes rencontres demie lieue plus 
decha, je croy que le moytie de nous y fusse mort de froid, car cest le maniere 
comme ay escrit, des laller (à l'aller) que la petite compagnie se tire de costes 
pour faire passer la grande. Car il vault mieux à perdre vingt hommes que 
cent ; et en audit chemin aviesmes trouves plusieurs chy trois, quatre à le fois, 
(nous avions plusieurs fois trouvé des gens qui étaient trois ou quatre ensemble) 
et fallut qu'ils se destournassent, jen avoie pitie car les chevaulx estoient 
jusqua le panche {jusqu'au ventre) esdites neiges. Quand le cardinal fut tout 
passes, jestoie deschendu de mon mullet, et prins mon cheval par le bride 
pour le cuidier mener tout bellement (pensant le conduire tout tranquillement) 
pour me reschauffer ». Mais le vent des plus violents enleva, enfourcha notre 
voyageur comme il le dit, si bien qu'il dut se laisser cheoir par derrière. Et alors, 
accourut pour lui venir en aide « ung ramasseur », tandis qu’un autre prenait 
son cheval qui, lui aussi, « trembloit de froit » Mais le pauvre homme ne 
devait pas en être quitte à si bon compte, car alors que le ramasseur le trainait 
sur sa ramasse qui n'est à proprement parler, qu’une « bourree de genettre » 
(fagot de genét), il glissa, tomba, et faillit périr. « Ainssy que le ramasseur 
alloit rade sur ung pendant widay hors (je culbutat hors) en habandonnant la 
cordelle à quoy je me tenoie, et desgringeulay plus de dix pies, dont nuls ne 
creroit comment je eschapay. Car jestoye dessus ung abime plus de six cens 
pies de profond. Je mestoie recommande la matinee à madame saincte 
Catherine lequel estoit le nuict (dont c'élait la nuit); dont croy quelle avoit 
pries pour moy. Pour faire cour, (bref) mon ramasseur me remit sus ledite 
ramasse, car jestoie à moytié mort. Toutesfois javoie tousjours mes deux 
palmes. » 

Les deux « palmes », ceci demande explication, car c’étaient les feuilles 
de palmier que, suivant la coutume, Le Saige avait rapporté des lieux saints; 
et d'un bien aussi précieux jamais personne n’eut voulu se dessaisir. On vit des 
pèlerins attaqués défendre leurs « palmes » plus et mieux que leur bourse, tant 
c'étaient là pieux souvenirs. 

Combien précieux ce petit coin de tableau! Comme il nous fixe bien sur 
certains détails de mœurs et de costume. Les rencontres sur les hauteurs, en 
sentiers étroits! — après avoir lu cela tout s’explique: la fameuse légende du 
Diable venant prendre et précipiter les passagers dans les profondeurs de l’abime 
apparait simple, dégagée de tout empirisme. Rencontres de pèlerins sur les monts, 
au coin des précipices, aussi dangereuses, pour l’époque, que les rencontres 
de trains sur nos modernes voies ferrées. Et lon s'étonne que l'aller et 
le retour, que la circulation de ces cortèges n'ait pas été réglée, organisée, 
comme nos trains à nous ! 
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Suivons jusqu'au bout notre pèlerin. De Lanslebourg à Aiguebelle — route 
déjà prise à l'aller — tout marcha sans encombre, mais delà par Faverges, 
Duingt, Annecy qu’il appelle Nichil, Cruseilles, Genève et Gex, plus d’un 
incident se présente encore sous la forme peu agréable de haultes montaignes à 
franchir, de descentes bien bas, puis de remontées bien roide, sur voiettes 
estroictes avec verglace. Il y avait même des « vals d'au moins quatre cens piet 
si bien que c’estoit pour se espanter (il y avait de quoi être épouvanté) de 
regarder en bas. » « Loes soit Dieu », Jacques Le Saige put monter sans fortune 
(sans encombre) ledit montaigne qui se nomme de la fauchille (La Faucille). 

Enfin notre voyageur arrive à Saint-Claude « dont le deschente est 
terrible » et là, contrairement à ce qui lui était arrivé partout ailleurs, il put 
enfin trouver bon logis, à la Coupe d'or. Total, avec la nuit, treize gros, le gros 
équivalant approximativement à 70 centimes de notre monnaie. Et disons au 
sujet des auberges que, comme le vin, elles furent pour l’auteur prétexte à 
récriminations contre la Montagne. 

Voilà donc, en somme, fait par un pèlerin qui note tout, qui observe tout, 
le récit intéressant d’une traversée alpestre, auquel, presque partout, l’on peut 
joindre les prix des couchées et des repas — car, je l'ai dit, il appartient à une 
classe de gens particulièrement méticuleux, et pour lesquels les menues choses 
de l'existence se trouvent avoir une capitale importance. Précieux et trop rares, 
malheureusement, les gens comme lui. 

De Jacques Le Saige passons à Benvenuto Cellini qui, lui, traversera les 
monts pour un pélerinage de tout autre nature. 

Depuis la Renaissance, c’était, en effet, un perpétuel mouvement, un constant 
va et vient d’ecclésiastiques distingués, de légats, d’artistes, peintres, sculpteurs, 
littérateurs, tous plus ou moins agents diplomatiques, se rendant à la cour de 
France. De leurs voyages, quelques-uns ont laissé d’intéressantes relations 
méthodiques;mais aucune de ces relations ne se trouve contenirles renseignements 
que nous recherchons ici. 

Seul, peut-être, dans cet ensemble, Benvenuto Cellini fait exception. Lui, 
au moins, s'est arrêté au pittoresque, aux impressions extérieures, aux aventures 
de la route; lui, au moins, nous a donné le récit vivant, animé, augmenté, 
adorné, qui sait! d'une longue traversée et, surtout, d'un voyage sur eau, sur 
ces lacs, aussi craints, aussi redoutés que les Montagnes qui leur servent de 
décor, et auxquelles ils semblent être étroitement unis. N'est-ce pas un autre 
pèlerin, de Lille celui-là, qui fera observer que dans ces contrées alpestres, on 
ne sort des terreurs des sommets que pour affronter les dangers et les écueils 
des eaux. 

Donc écoutons Benvenuto nous raconter lui-mème les péripéties de ce 
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voyage peu ordinaire entrepris en 1537, en nous servant pour ce faire de la 
traduction de Farjasse (1). 


a Je m’en allai par le pays des Grisons. C'était la seule route sûre à cause de la guerre (guerre entre 
les Français et les Impériaux dans le Piémont). Nous passdmes les montagnes de l’Albule (2) et de la 
Berline (3), le 8 de Mai, la neige était très haute. Nous y fümes exposés aux plus grands dangers. Quand 
nous les eûmes traversées, nous arrivimes dans une ville nommée, si je ne me trompe, Wallenstadt où 
nous logeâämes. | 

a ..... Le lendemain nous partimes et nous arrivâmes dans la matinee à un lac qui se trouve entre 
Wallenstadt et Weisen (4); ce lac a quinze milles de largeur, Weisen se trouve à l'extrémité. En voyant 
les barques qui y naviguent, jen fus effrayé. Elles sont de sapin, petites, tres minces, mal jointes, et 
même, ne sont pas goudronnées. Si je n’eusse remarqué quatre gentilshommes allemands entrer avec leurs 
chevaux dans ces embarcations, je ne serais jamais monté dans celle qu'on m'offrait, j'aurais préfére 
retourner en arrière. On aurait dit, a voir l'indifférence de ces gens-là, que dans les eaux allemandes on 
ne se noyait pas comme dans celles d’Italie. Mes deux jeunes gens me dirent : « Benvenuto, c’est 
dangereux d’entrer là-dedans avec quatre chevaux ». — « Ne voyez-vous pas, poltrons que vous êtes, leur 
répondis-je, que ces gentilshommes y sont entrés avant nous, et qu’ils s’en vont en riant. Si c'était du vin 
au lieu d’être de l’eau, je dirais qu'ils sont contents de s’y noyer. Mais comme il en est autrement, je suis 
certain qu'ils craignent autant de se noyer que nous. » 

« Ce lac avait quinze milles de long sur trois environ de largeur (5). D'un côté était une montagne 
tres haute et caverneuse. L'autre bord était plat et couvert d’herbes (6). Quand nous eûmes fait environ 
quatre milles, le lac commença à s'agiter de telle façon, que ceux qui voguaient nous dirent de les aider. 
Je leur faisais signe et je leur disais d'aborder l'autre côté; mais ils répondaient que c'était impossible, 
l’eau étant trop basse pour porter la barque, qu'il y avait des écueils sur lesquels elle se briserait, et nous 
serions tous noyés. Ils me pressaient toujours de les aider. Les bateliers s’appelaient les uns les autres en 
se demandant du secours. Voyant leur épouvante, j'avais un cheval tranquille, je lui mis la brique au col (7), 
je la pris de la main gauche. Cet animal, doué d'intelligence comme ils le sont tous, semblait s’apercevoir 
de ce que je voulais faire; je lui tournai la tête du côté des herbes vertes, afin qu’il m'y trainât avec lui 
en nageant. À ce moment, il arriva une vague si grosse, quelle remplit la barque. « Miséricorde ! s'écrie 
Ascanio, mon cher père, secourez-moi. » Et, disant ces mots, il voulut se jeter sur moi..... Nous fimes 
plusieurs milles dans ce péril extrême. Au milieu du lac, nous trouvâmes un petit tertre commode pour 
nous reposer (8), je vis les quatre gentilshommes y descendre. Quand nous voulüres y débarquer, les 
bateliers s’y opposerent absolument (9). Je dis alors à mes jeunes gens : « Voici le moment de montrer qui 
nous sommes; mettez donc l'épée à la main, et forçons-les de nous descendre à terre. » Nous eûmes bien 


(1) Vie de Benvenuto Cellini, orfèvre et sculpteur florentin, écrite par lui-méme et traduite par D. Farjasse. Paris, Audot 
fils, 2 volumes in~8, 1833. — Le célebre artiste doit avoir, à quatre reprises, passé les Alpes. 


(2) L’Albula, dans la chaîne centrale des Alpes rhétiennes, au N.-E. du Julier. « Le passage de cette montagne », dit 
Ebel, « est pendant l'espace de deux lieues, tres solitaire, mélancolique et même dangereux au printemps, à cause des lavanges, 
au moins du côté du midi. » 


(3) La Berline. Est-ce Bergun qu'il faut lire ou la Bernina ? 


(4) Il s'agit du lac de Wallenstadt, route alors très fréquentée pour le passage des marchandises, quoique la navigation 
en fut extrêmement périlleuse. 


(5) D'après Ebel, le lac de Wallenstadt aurait quatre lieues de longueur sur une licue de largeur au plus. Benvenuto 
Cellini semble avoir confondu longueur et largeur. 

(6) A l'exception des deux extrémités dont les rives sont dégarnies, le lac de Wallenstadt est, partout, entouré de 
montagnes : du sein de ses ondes s'élèvent des parois de rochers nus, coupés à pic, d'environ 6000 pieds de hauteur au dessus 
de sa surface. On y est donc exposé a un danger extrême si l'on se trouve surpris par une violente tempête, les vents tombant 


d'aplomb du haut des montagnes et amenant sur la surface des eaux des vagues irrégulières et d'une hauteur effrayante. C'est 
dans ces conditions que Benvenuto dut le traverser. 


(7) La brique pour la bride: on briquait un cheval. 


(8) Le tertre, au milieu du lac, parait être dans l'imagination de notre trop ingénieux florentin : il s'agit sans doute, ici, 
d'une avancée de terrain formant promontoire. 


(9) Encore au commencement de ce siècle, les bateliers de Wallenstadt passaient pour insolents et malhonnètes entre tous. 
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de la difficulté à nous faire obéir, car ils nous opposerent une vive résistance. Aussitôt débarques, il fallut 
gravir pendant deux milles, une montagne plus difficile à monter qu’une échelle. J'étais tout couvert d'une 
cotte de maille, je portais de grosses bottes, je tenais un fusil à la main, et il tombait autant d'eau que 
Dieu pouvait en envoyer. Ces diables de gentilshommes allemands avec leurs chevaux de main faisaient 
des miracles. Comme les nôtres ne valaient rien pour ce travail, nous étions harrassés de fatigue pour leur 
faire monter cette hauteur escarpée. Le cheval d’Ascanio, un superbe hongrois, précédait Busbacca, le 
courrier à qui Ascanio avait remis sa zagaie afin qu'il la lui portât. Quand nous fümes assez élevés, cet 
animal glissa dans un endroit difficile, chancela, ne put se retenir, se précipita sur la pointe de la zagaie 
de ce coquin de courrier, et se perça la gorge de part en part. Mon autre ouvrier, voulant porter secours à 
son cheval noir, glissa du côté du lac, mais il se retint heureusement à des broussailles. I] y avait sur cet 
animal une paire de bissacs dans lesquels était tout mon argent et ce que j’avais de précieux. Je dis au jeune 
homme de chercher à sauver sa vie et de le laisser aller au diable. La montagne etait à pic, il y avait plus 
d’un mille de hauteur; le lac était au pied, Nos bâteliers s'étaient arrêtés précisément sous cet endroit, de 
façon que si le cheval fût tombé, il les eût écrasés. J'étais devant tous mes compagnons de voyage, nous 
regardions la pauvre bête tomber en culbutant, il semblait certain qu’elle allait périr. 

« ..... Le cheval se sauva au moment où nous le croyions perdu. Nous reprimes courage joyeusement 
et nous continudmes de gravir la montagne. Les quatre gentilshommes qui étaient arrives avant nous au 
sommet nous envoyerent quelques personnes pour nous aider. Enfin, nous gagnames une habitation 
rustique. Nous étions tout mouillés, harrassés et mourant de faim. Nous fümes reçus avec beaucoup de 
bonne grâce. Nous fimes sécher nos vêtements, nous nous reposdmes, nous apaisimes notre faim, on pansa 
notre cheval avec certaines herbes des champs. Nous partimes, apres nous être bien reposes, en remerciant 
Dieu de nous avoir sauvé de ces dangers. 

« Nous arrivâmes dans un endroit de l’autre côté de Veisen (1), nous y couchames, Le matin, nous 
étant levés par un fort beau temps, nous allâmes diner gaiement à un pays nommé Lachen (2) : nous y 
fûmes parfaitement traités, puis nous primes des guides qui retournaient à Zurich. » 


Ainsi finit le récit pittoresque de Benvenuto qui, désormais, ne fera plus 
que mentionner les villes superbes ou simplement belles, par lesquelles il 
passait, jusqu'à Lyon où il arriva, nous dit-il, « toujours gai et chantant. » Et 
ce qui constitue le côté intéressant de ce récit, c'est qu'il nous fait assister 
aux péripéties diverses d’une de ces grandes traversées alpestres, alors effectuées 
annuellement par des milliers de gens de toutes sortes et de toutes classes. 
Car, en lui-même, Benvenuto n'est nullement un admirateur des grands 
spectacles de la Nature. Ni les beaux points de vue dont il a dû jouir à Lachen, 
ni les Montagnes vertes et riantes, ni les Montagnes noires et sauvages, ni les 
Montagnes de brèche aux débris épars, ni les Montagnes-pyramides; rien de 
tout cela ne l’attire et ne le retient. 

Et quand, « ennuyé des Français et de leur cour », pris de la nostalgie de 
Rome, il traversera à nouveau les Alpes, à nouveau, aussi, il nous racontera 
des péripéties émouvantes, quelquefois mème des histoires de brigands, privées 
de brigands. Cette fois, il passa le Simplon et ne nous dit mot de son passage, 
mais à Valdivredo, il fallait traverser un fleuve tres large et très profond, sur 
un grand pont long, étroit et sans garde-fous; il le traversa le matin par une 


(1) [1 faut lire Wesen, l'unique endroit où l'on puisse aborder sur toute la rive occidentale du lac de Wallenstadt. 
(2) Village du canton de Schwytz, sur la rive méridionale de la partie supérieure du lac de Zurich. 
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brume très épaisse. Voyant qu'il était très dangereux, il ordonna à ses jeunes 
gens et à ses domestiques de mettre pied à terre et de conduire leurs chevaux 
par la bride. Le piquant de l'aventure est qu’un des personnages qui faisaient 
route avec lui, perdit l'équilibre et tomba dans le fleuve, ce qui amena une 
conflagration; rixes et bagarre avec les guides. Voyage bruyant, mouvementé, 
plein de péripéties, mais en lequel on chercherait, vainement, l'expression 
d'une sensation quelconque devant les gorges affreuses, nues et désolées, de 
l'étroite vallée de Valdivredo. 

Il semble que ces deux récits — celui de Jacques Le Saige, puis celui de 
Benvenuto Cellini — répondent à deux faces du voyage, à deux façons 
différentes de comprendre les péripéties de la route, c’est à dire des grandes 
traversées alpestres. Et quoiqu’ils voient de facon différente, quoiqu'ils soient 
d'éducation et d'idées entièrement opposées, tous deux, cependant, se 
ressemblent par l’insensibilité complète au point de vue des spectacles de la 
Nature. Tous deux également intéressants, peut-on dire, tout en accordant la 
première place au pélerin-marchand de Douai ; et tous deux, de la première 
moitié du seizieme siècle. 

Voyons donc, maintenant, quelles pouvaient être les impressions d'un 
voyageur de marque cinquante ans plus tard, et pour ce, adressons-nous à un 
personnage qui fut à la fois capitaine, homme politique et pélerin : j'ai nommé 
Villamont. (1) 

Villamont, lui, va nous ouvrir des horizons nouveaux, parce qu'il ne se 
contente pas de décrire avec précision et force détails, mais veut voir pour voir, 
condition essentielle pour quiconque recherchera les grands spectacles de la 
Nature. Progrès réel, considérable pas en avant dans l'histoire du développement 
de la sensation pittoresque. C’est, du reste, un personnage peu ordinaire, ce 
seigneur de Villamont — gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy — 
qui, des années durant, voyagea par diverses provinces et par divers pays, 
« avec très grande peine et frais presque insurportables », pour le plus grand 
bien de ses compatriotes, je veux dire pour leur apprendre ce qu'ils ignoraient, 
ainsi qu'il se chargera de le leur dire en l’amusant quatrain que voici : 


Français, voyez ces peuples estrangers 
Sans changer d’air faictes ce long voyage 
De Villamont en la fleur de son aage 

A ses despens vous tire des dangers. 


(1) Voyages do Setgnevr de Villamont, Chevalier de l'ordre de Hierusalem, Gentilbomme du pays de 
Bretaigne: Diuisez en trois Liures [Le Premier contient la description des villes et forteresses de l'Italie et 
des antiquités, choses saintes et modernes qui s’y voyent] etc. A Paris, par Clavde de Monstr'œil et lean 
Richer M.D. XCV. — Autres editions avec quelques différences sur le titre : Paris [1600, 1002], Arras 
(1598, 1605], Lyon [1606], Rouen [1608, 1610, 1613], Liège [1608]. La multiplicité de ces réimpressions 
prouve l’interét et la popularité de l'œuvre. — Villamont était originaire de l’Anjou. 
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Le voyage en chambre, un guide à la main. Déjà l’on connaissait l'esprit 
casanier du Francais ct, déjà, l’on cherchait à y remédier. Nous sommes en 
1588. Prenons Villamont au moment où il vient de quitter Lyon pour se rendre 
à Turin, après avoir traité avec des marrons, et écoutons-le nous renseigner 
sur les « commoditéz du voyage», sur les périls et dangers qu'il convient 
d'éviter. Au Pont de Beauvoisin, il lui faut monter « la roide montagne 
d’Aiguebellette qui dure une lieuë de hauteur et davantage de descente, estant 
toute remplie de bois taillis, repaire et tanière des larrons : toutesfois le 
chemin y est assuré à raison de la bonne garde qu’on y faict. » Apres les 
larrons, il fallait éviter, paraît-il, les ours et autres bestes sauvages non moins 
dangereuses à rencontrer. 

Tout cela n’empéchera pas Villamont de regarder, tout au moins de noter 
les particularités du paysage, car son admiration, encore très prosaique, 
consiste, surtout, à noter les inconvénients de la Savoie « sujette aux grandes 
nièges et pluyes, parce qu’elle est composée de très haultes montaignes, les 
cimes desquelles se voyent peu souvent abandonnées de leur accoustumée 
blancheur. Mais celles que le clair Phœbus eschauffe de ses plus ardents 
rayons, se réduisent incontinent en eau, laquelle on void descendre du haut 
des montaignes, menant un bruit fort impétueux. » 

La forteresse de Montmélian, les hautes Montagnes au bas desquelles sont 
plantées force vignes, où les vignerons montent « comme par une eschelle » à 
plus de demi-lieue de hauteur sans craindre le danger de tomber ès précipices, 
rien ne lui échappe et il arrive au pied du « mont Senis» où les habitants du 
village de « Lasnebourg » s’offrirent selon leur coustume — laissons le reprendre 
son récit —, « me porter ou bailler un cheval, pour monter la montagne qui 
dure pour le moins une lieue de hauteur, et ainsi qu’on approche peu à peu de 
la cime, on s’appercoit qu'elle se divise en deux faisant par le milieu un passage 
très beau. Chose, certes, digne d’admiration et qui esmouverait mesmes les 
plus grossiers à recognoistre la providence de ce grand Dieu, lequel cognoissant 
les peines et travaux qu’endurent iournellement ses creatures, les a voulu recreer 
et soulager en ceste sorte: et qui plus est, leur donner une belle planure, remplie 
de prairies esmaillées et bigarées sur le Printemps, de belles fleurs bien flairantes, 
estendans leurs fins et limites de deux lieues de longucur, au milieu desquelles 
est un grand lac, joignant la poste de Tavernette... Aux autres saisons, il y faict 
dangereux passer, sans la conduite des Marrons, à raison qu'en la planure y a 
des précipices, lesquels estant comblez de neiges et le chemin pareillement, 
facilement on peut tomber dedans, et estre asseuré n'en relever iamais. D'autre 
part, il y survient quelquesfois des tourbillons de vent de montaigne, qui levant 
la neige en si grande quantité, qu’estant portée de violence, elle entraîne avec 
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soy quelques passans (qu’elle rencontre) et les ensevelist et accable tout à coup 
amoncelée sur eux : les autres qui ne peuvent eschapper y meurent de froid et 
sont iettez en la Chapelle des transis, qui est ioignant la Tavernette, où y avoit 
grand nombre de corps morts lors que j'y arrivay. » 

Pittoresque et minutieuse description qui nous montre l’homme de 
l'époque, quand même et toujours, obsédé par l’idée fixe du plat pays, de la 
planure, marque non équivoque de « la bonté divine ». Mais combien, déjà, 
avaient traversé ces « belles prairies esmaillées », qui ne les virent point; 
combien avaient vu ces « fleurs bien flairantes », qui ne les sentirent point! 

Villamont, lui au moins, vit et sentit. 

Quant à la traversée même de la Montagne, par son récit l’on voit qu'elle 
présentait en 1588 les mêmes dangers que cent ans auparavant. Seulement, on 
était, alors, plein d’égards pour la dépouille des pauvres mortels qui laissaient 
leurs os en route et pour cux s'étaient élevées, partout, ces chapelles de transis 
destinées à servir aux voyageurs d'hôtel funéraire, « pour ce que doivent loger 
les morts comme d'autres logent les vivants ». 

Continuons la « briesve description du voyage d'Italie ». 

Villamont est à la Novallaise « arresté pour faire la quarantaine ». 

Donc que faire? Sinon, se « pourmener ». Et, mettant son temps à profit, 
il monte, par curiosité, pour s'occuper à quelque chose, « à Nostre-Dame de 
Roche-Melon », chapelle renommée bâtie sur la Montagne du même nom. 

Montée dure et difficile, si dure et si difficile même, que, à deux grandes 
lieues de haut, lassé et fatigué, ne pouvant plus avancer, il fut contraint de 
demeurer « en une maisonnette où l'on faisoit des fromages », et dut y reposer 
toute la nuit, sur la belle dure. Coucher primitif! 

Le lendemain il reprenait son ascension, sans grand enthousiasme, 
toutefois. Du reste voici, en toute sa saveur, son propre récit. 

« Au point du iour suivismes la roide montee de ladite montaigne, que 
trouvasmes beaucoup plus difficile qu’au commencement, de sorte que ie 
voulois retourner en arrière, sans le garcon de la maisonnette où i'avois couché 
que i’avois mené avec moi, pour me monstrer les choses desquelles il m'avoit 
tenu propos, qui m'en empeschame..... Toutes ces choses m’inciterent à monter 
plus avant, jusqu'à ce que ayant passé trois lieuës de hauteur, il fallut attacher 
aux mains et pieds des graffes de fer, pour grimper à mont, et aussi de peur de 
glisser au bas des precipices, qui nous menacoyent d'une horrible mort. Ce 
fut alors que le support des Marons me servit beaucoup, sans lequel ie n’eusse 
voulu si temerairement me hazarder : et m’aprochant peu à peu du haut de la 
montaigne, mesmement de la moyenne région de l'air, incontinent un froid 
insuportable me vint saisir de telle sorte, que changeant de couleur, et estant 


LA CONQUÊTE DE LA MONTAGNE AU SEIZIÈME SIÈCLE. 265 


du tout recreu et affoibly, fus contrainct me laisser tomber à terre pour prendre 
un peu de repos : ce que voyans, les Marons, accoustumez à ce travail me firent 
boire un peu de vin, pour me donner courage de continuer nostre chemin. 
Finalement estant soustenu desdits Marons, arrivasmes à un quart de lieuë 
pres de la pointe de la montaigne, où ie croy n’avoit iamais enduré froid plus 
violent, ny passé si périlleux passage car il faut alors monter comme par un 
eschelle grimpant à mont avec les graffes de fer, que l’on a attachez au mains 
et pieds, faire estat de veoir soubs soy des abismes si profonds et effroyables 
qu'il ne convient attendre, fors la mort à ceux qui tant soit peu escoulent ou 
ne se tiennent fermement à leur graffe de fer. Certainement la chose est 
beaucoup plus espouvantable et périlleuse que ie ne pouvois reciter, ce que ie 
dy aux curieux, comme j'estoy, qui voudront parvenir à la cime de ceste 
montagne au moys d'Aoust seulement, parce que ez autres moys on ny peut 
aller aucunement. 

« Estant doncques parvenu iusques au sommet i’entray en la Chapelle 
pour faire ma prière, et incontinent apres ie sortis iettant ma veué sur un 
grand lac glacé, qui est vers le pais des Grisons : puis tournant la teste d’un 
autre costé, ie regardis les coupeaux des montaignes, tant de la Savoye que du 
Daulphiné, couvers encore de leurs chapeaux blancs, combien que fussions au 
mois d'Aoust. Et jacoit que toutes ces montaignes soyent très hautes, neantmoins 
en comparaison de la montaigne où j’estois, elles ressembloyent petites. Puis 
venant à iccter les yeux sur les terres du pais de Piedmont et de Lombardie, 
subitement i'oubliay tous les travaux passez, et me senty comblé en l'ame 
d'une ioye incrédébile. Et en ceste ioye, désirant de les contempler de plus 
pres, descendy de la montaigne pour en estre plustost iouyssant. » 

Assurément Villamont ne saurait passer pour un alpiniste avant l'Alpinisme 
et son courage parait être quelque peu sujet à caution. Mais malgré les 
abimes si profonds et effroyables, malgré les périlleux passages, bien plus 
« espouvantables » encore qu’il ne les montre, déclare-t-il, « il semble que la 
Montagne ait exercé sur lui sa si particulière attirance. Son voyage n'est 
pas seulement un récit descriptif, intéressant à lire, et un guide-itinéraire qui 
a pu être précieux pour ses contemporains ; c'est encore une œuvre personnelle 
par laquelle il se donne tout entier au public. Ne nous déclare-t-il pas qu'il 
n'a pas employé son temps à suivre la troupe des Muses? Ne va-t-il pas jusqu'à 
s'excuser auprès du lecteur si son langage n'est pas enrichi de quelques « belles 
fleurs d'éloquence ? » 

Ce que l'on peut affirmer, c’est que ce fut un curieux, un esprit ouvert, 
un homme de son temps, voyant autre chose que l’habituelle description d'un 
passage des Alpes, et surtout, voulant, par lui-même, se rendre compte de 
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ce qu'on faisait miroiter devant ses yeux. Face à la Montagne, sur les sommets, 
il contemple, il regarde, il compare, il cherche, il appelle à lui les impressions. 
Particularité à retenir : jusque dans ses indications de routes, il mentionnera 
les hauteurs, et sans cesse, trouvera une raison quelconque pour revenir aux 
choses de la Montagne. 

Le voici en Italie ; là il ne pouvait passer, indifférent, devant l'Etna et le 
Vésuve. Il consacre donc une description au « lieu vulgairement appelé les 
forges de Vulcan lequel est tout enclos de fort hautes montaignes, qui fument 
et ardent continuellement, desquelles procèdent grands souffles et exhalations 
qui estonnent souventes fois ceux qui ne sont pas accoustumez à voir choses 
si rares ». Montagnes sulfurées, foncées, pleines d’une eau très noire et fort 
épaisse qui bouillonne constamment avec grand bruit, « plusieurs lieuës d'où 
sort fumée et soufre, et très grande chaleur », spectacle qui fait penser aux 
peines infernales, tout cela se trouve dans le récit de notre seigneur voyageur. 

Et comme si ce qu'il avait dit et observé du Mont-Cenis, à Paller, ne lui 
semblait point suffisant, il juge encore utile de s’y arrêter au retour, c'est à dire 
en allant de Turin à Lyon, d'autant qu'il revient par la neige, une neige qui 
blanchira les chemins tellement qu'il aura peine à trouver le droit sentier. 

« Nous estions » dit-il, « en grande difficulté de monter le mont Senis, à 
raison que les chemins estoyent couverts de neiges précédentes ; car il faut 
noter que depuis qu’il a neigé une nuict en abondance, ce n'est pas à qui 
montera la montagne le premier, pour faire le passage aux autres, d'autant 
qu'il couste quelques-fois plus de cinquante escus pour ce faire. Ce qui est 
cause que pour éviter ceste despence, plusieurs attendent, tant d'un costé que 
de l’autre de ladite montagne quelqu'un à passer le premier pour par après 
suyvre sa trace, ou bien se ioignent ensemble pour faire les frais du chemin. 
Or ainsi que nous parlions de ceste chose le temps s’embellissoit tousiours, 
qui fut occasion que deux Capitaines Espagnols qui venoyent de Chambéry 
passèrent en diligence la montagne pour aller trouver son Altesse à Thurin et 
nous attendismes le matin ensuyvant pour monter, pour ce que la tourmente 
n'est pas si fréquente sur le haut de la montagne, au matin, comme elle est 
après midy et sur le soir. Nous la montasmes graces à Dieu sans inconvénient, 
et la descendismes quasi en volant sur la ramasse, qui est certes un très grand 
plaisir car en moins d’un quart d'heure l’on faict une bonne lieue, laquelle 
finie continuasmes nostre chemin par la Savoye jusques à Chambéry. » 

Et ici de Villamont qui, décidément, n’est point un ordinaire personnage, 
nous apprend qu’il ne suivit pas, pour rentrer en France, la « droicte voye 
du Dauphiné », c'est à dire celle qu'il avait prise pour en sortir, la Montagne 
d’Aiguebellette, mais bien celle du Chat « égalle en hauteur et grandeur ». 


LA CONQUÊTE DE LA MONTAGNE AU SEIZIÈME SIÈCLE. 267 


« Bien est vray qu'elle n’est pas du tout si rude et fascheuse ; toutesfois, 
c'est un passage périlleux, à cause des bois desquels elle est remplie, et d'un 
grand lac qui est au pied, auquel facillement du haut de la montagne, on 
précipiteroit ceux qu'on voudroit faire mourir pour avoir leur argent. » 

Tout à l'heure il était plein d'amour pour la Montagne; maintenant, le 
voici revenu aux craintes, aux superstitions d'autrefois, subissant l'effroi des 
bois noirs et sombres, des bois toujours mystérieux, et prêt à s’insurger contre 
cette Nature qui, au pied des hauts sommets, place des lacs — on n’a vraiment 
pas idée de pareille imprudence ! 

Notez que Villamont est, avant tout, un voyageur qui cherche à instruire 


te 


Valtondu Montleniz, Jon tac Jon Hospice, et Montagnes qui le dominent, 


Vignette de titre pour le tome IIT des Voyages dans les Alpes de H. B. De Saussure (édition in-4, Neuchâtel, 1796). 


ses concitoyens de toutes choses utiles et nécessaires, qui, en chaque ville, 
renseignera sur l’exacte valeur des monnaies « qui s’y despendent », qui, 
scrupuleusement, mentionnera les « choses très belles à voir », ainsi que les 
coutumes curieuses; si bien que, sans cesse, son récit se trouve entrecoupé 
de notes pratiques et de renseignements pittoresques. Mais entre Le Saige et 
lui il y a cette considérable différence que le premier n’a vu la Montagne que 
sous son côté terrible, tandis que lui n’est pas entièrement insensible aux 
beautés extérieures et, à l'occasion, sait reconnaître quelque charme au décor 
terrestre. Si tous deux sont des pèlerins, si tous deux, veux-je dire, ont été en 
pèlerinage, ils n’en diffèrent pas moins du tout au tout comme pensées, comme 
impressions personnelles. 

La vérité est que, à cette époque comme antérieurement — et il en sera 
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encore de même au siècle suivant, — la traversée des passages alpestres, n’était 
pas toujours une agréable et facile promenade. Nous pouvons, sur ce point, 
nous en rapporter au témoignage de deux esprits éclairés, de deux personnages 
qui virent par eux-mêmes, Aymar du Rivail, le distingué magistrat dauphinois, 
l’auteur de l'Histoire des Allobroges (1), encore si précieuse aujourd'hui par 
certains de ses détails, et le cardinal Bentivoglio qui a laissé d’assez curieux 
Mémoires publiés à Amsterdam en 1648. 

« La descente du Mont-Cenis », dit le premier, est assez facile pendant 
l'été, mais on n'y passe, pendant l'hiver, qu'avec beaucoup de dangers, à cause 
des neiges qui, au moindre vent, au moindre bruit, même au son de la voix 
humaine, se précipitent, s'accumulent comme des montagnes, et roulent, en 
entraînant tout ce qu'elles rencontrent, bêtes ou hommes. Les mêmes accidents 
arrivent, quoique plus rarement, à la descente du Mont-Genèvre; en y passant 
un jour, nous n'osions pas tousser de crainte d’ébranler les neiges. » Et ceci qui 
paraîtra singulier, empreint d’exagération aux yeux de ceux qui ignorent les 
dangers de la Montagne, n'est, en réalité, que l’exacte vérité. 

Le cardinal Bentivoglio, lui, ne craint pas de nous dire que le nom seul 
du Mont-Cenis glacait d'effroi le voyageur. Voici, du reste, en leur texte original, 
ses personnelles impressions, écrites d’un italien qui sera, par tous, facilement 
compris : 

« Fra si vaste moli.di sassi immensi una in particolar sopra ogn’altra 
s'estolle, in maniera, che fatta in perpetuo verno, porta di continuo i ghiacci 
e le nevi in cielo con incredibile altezza. Chiamasi il Monsenese nome d’orror 
famoso all’orecchie d’ogni nazione. Direbbesi che da tutte altre montagne delle 
Alpi fosse resa ubbidienza, e come tributo a questa e che tutte riconoscessero 
il Monsenese come re loro e questa come la principale Reggia dell’Alpino 
suo Regno. » 

Le Mont-Cenis reconnu, acclamé par tous les monts, ses frères, roi des 
Alpes, voilà qui, sur les idées géographiques du moment, jette un Jour curieux, 
voilà qui fixe de facon précise l'intérêt que l'on portait, alors, aux sommités 
servant de passage international, et qui, seules, à vrai dire, attiraient l'attention. 
Mais qu’ett pensé le Mont-Blanc, de cette royauté si facilement accordée, 
si, subitement, il était sorti de l'inconnu dans lequel on le tenait, bien malgré 
lui! 


(1) Aymari Rivallii Delphinatis, de Allobrogibus libri novem.... Vienne Allobrogum, M. DCCC. XLIV. 
(édition de Alfred de Terrebasse). Une partie de cet ouvrage [livre premier] a été traduite et publiée par 
M. Antoine Macé, professeur d’histoire à la Faculté des Lettres de Grenoble, sous le titre : Description du 
Dauphine, de la Savoie, du Comtat-Venaissin, de la Bresse et d'une partie dela Provence, de la Suisse et du 
Piemont au XVIe Siècle. (Grenoble, 1852.) 
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Tels furent, en présence des grands phénomènes de la Nature, les simples 
voyageurs de la Renaissance, ceux qui traversèrent la Montagne par nécessité. 
Ils virent occasionnellement, cela est vrai, mais au moins là où tant d'autres 
avaient passé sans même regarder, ils surent voir : bien mieux, obéissant au 
sentiment de curiosité qui s'était, alors, emparé de tous les esprits, ils notèrent 
les particularités du passage. Entre eux et les gens du moyen âge, il y avait 
déjà un monde : entre eux et ceux qui devaient aller, on peut le dire, au devant 
de la Montagne pour l'explorer, pour lui arracher ses secrets, pour faire la 
lumière sur tout un passé de ténèbres, il y aura la distance qui sépare les 
indifférents des convaincus, le commun des mortels des esprits d'élite. 

Quelques-uns, parmi les voyageurs, ont observé en curieux; les savants, 
eux, vont obéir à un but précis : tirer au clair les choses mystérieuses que 
semblent recéler les Montagnes, étudier, analyser leurs richesses, les plantes 
comme les forêts, la faune comme les mines. Recherche de ce que les récits, 
les légendes du passé pouvaient avoir de vrai; étude sur place des phénomènes 
et des trésors; telles sont les deux choses auxquelles, sans relâche, ils vont 
s'attacher, avec cet esprit de suite qui caractérise si bien et les hommes de 
science et les époques de renouvellement social. 

En réalité, ces voyageurs et ces savants exceptés, la crainte de la Montagne 
continuait à être la grande obsession. Subissant toujours les influences 
d'autrefois, le peuple restait comme rivé aux souvenirs d'un passé qui 
paraissait indéracinable. Légende du Pilate, Merveilles du Dauphiné, Fontaines 
de sang, ainsi qu'au premier jour, légendes et histoires fabuleuses exerçaient 
leur singulière attirance. 

Les ténèbres, à vrai dire, n'étaient pas également profondes : si dans le 
Dauphiné, pour citer notre Suisse, rien ne se faisait, rien ne se tentait en vue 
de dissiper les erreurs, si à l'aurore du dix-huitième siècle, on y voyait, encore, 
paraître des publications dignes du moyen âge, par leur ignorance et leur 
naive crédulité, ailleurs, en Suisse, et dans d’autres parties de la France, de 
multiples et courageux efforts étaient entrepris. 

Ce fut là, en propre, l’œuvre de la Renaissance, l'œuvre déjà signalée et 
en laquelle, maintenant, nous allons plus profondément entrer. 

J'ai dit que la Montagne, en ses mystérieuses profondeurs, continuait à 
être la grande obsession. A Lucerne, le mont Pilate se dressait, toujours sombre, 
toujours avec ses terribles inconnus. Il fallait en finir, il fallait le vaincre, 
l'étreindre et en redescendre, définitivement fixé sur ce qu’on y voyait, sur ce 
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qui s’y passait. Faire la vérité à ce sujet fut, on peut le dire, l'œuvre 
persistante du seizième siècle; car, en 1518, en 1555, en 1585, de véritables 
excursions, de véritables expé- 
ditions armées partaient de Lu- 
cerne et ascendaient au mont 
terrible. Découverte de l’Amé- 
rique, conquête de la Monta- 
gne, recherche du Pôle Nord, 
trois étapes marquantes dans 
l’histoire des progrès constants 
et de la marche en avant de 
l'humanité. 

En 1518 montèrent, ainsi, 
quatre hommes distingués, et 
par leur savoir, et par la largeur 
de leur esprit, Vadianus, de 
Saint-Gall, ancien recteur de 
l’université de Vienne; Conrad 
Grebel, de Zurich, ami de 
Zwingle; Mykonius et Xylotec- 
: “a tus, (1) ces deux derniers mem- 
JOACHIMUS VADIANUS bres respectés du clergé de 

Se Call Conceal. Lucerne. Comme de juste, ils 

Natus A. 1484. Denat. 1551. avaient, pour ce faire, demandé 
et obtenu l'autorisation du 
gouvernement lucernois quoi- 
que celui-ci, depuis un certain 
temps, se montrât particulièrement opposé à toute permission de cette espèce. 
Mais comment refuser à des hommes si estimés et si généralement connus? 

Donc, suivons Vadianus et les siens. Que vont-ils faire? Oh! une chose bien 
simple : surprendre le damné dans son antre. Malheureusement arrivés près du 
fameux lac où, d’après la tradition, Pilate aurait été englouti, Vadianus et les 
siens font comme le pâtre qui leur servait de guide; ils se sentent saisis 
d'épouvante et... redescendent sans plus s'inquiéter du but de leur expédition! 
La peur avait été plus forte que le désir de faire jaillir la lumière : l'ascension 
entreprise dans un but scientifique se terminait piteusement, et Vadianus par 


D'après un portrait de la fin du seizième siècle gravé à Zurich et faisant 
partie d'une série sur les grands hommes de la Suisse. 


(1) Le nom de famille de Myconius, disciple d'Erasme, était Gesschiisler, Quant à Xilotectus il s’appelait 
Zimmermann. 
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ses réticences, par ses récits confus, devait grandement contribuer au maintien 
des anciennes superstitions. Le récit qu'il publia (1) confirme, en effet, l’exac- 
titude de la légende, et émet l'idée que les orages et les tempêtes qui se 
déversaient sur le pays avaient réellement leur origine dans le lac mystérieux, 
sans toutefois en charger la conscience de ce malheureux Pilate. 

Opération manquée; tout était à refaire. 

Ce fut l’œuvre de Gesner. En 1555, le célèbre naturaliste zurichois obtenait 
du bourgmestre de Lucerne la permission de faire l'ascension du Pilate, et à cet effet 
on le comblait de prévenances. Son 
récit se trouve consigné dans le 
volume : De Raris et Admirandis 
Herbis que siue qvod nocty lyceant, 
siue alias ob cavsas, Lvnariæ nomi- 
nantur, Commentariolus, ouvrage, 
on peut le dire, bizarre et singulier, 
en lequel il est question de moult 
aultres choses qui « luisent dans 
les ténèbres », ouvrage qui, je lai 
fait remarquer, est tout débordant 
d'amour pour la Nature, pour la 
Montagne, pour l’histoire naturelle, a 
pour les herbes rares et admirables. nn" 
Le récit est comme un appendice, 
comme une ceuvre secondaire reliée 
a l'œuvre elle-même : Descriptio 
Montis Fracti siue Montis Pilati, 


iuxta Lucernam in Heluetiä. (2) PESENE ea LEE nes des 
, . 2 D. CONRADVS GESNERVS. 
Plantes, animaux, c’est à dire cha ARCHIATRVS TIGVRINVS: 


mois et capricornes, orographie des PROFESSOR PHYSICVS. 

lieux; mets, fruits, boissons c’est a TA RS 

dire lait, creme, caillé, petit-lait, D'après un portrait de la fin du seizième siècle gravé à Zurich et 
s x : faisant partie d'une série sur les grands hommes de la Suisse, 

Gesner note jusqu'aux chalets inha- 

bités. Il va même jusqu’à nous apprendre qu'il essaya de jouer de la trompe 

des Alpes sans toutefois nous dire sil fit preuve en l’occasion de grandes 


VIN 


(1) Le récit de l'ascension au Mont-Pilate se trouve dans la seconde édition de son Pomponii Melæ 
Hispani Libri de situ orbis [Bâle 1522]. Egalement dans les éditions postérieures : Paris (1530), Paris (1540). 

(2) Il en a été fait une traduction française. Voir: Traduction du Voyage de C. Gesner a Mont Pilate 
pres de Lucerne, en 1555, avec des notes du traducteur [le doyen Bridel] dans les Etrennes Helvéliennes 
(Lausanne, 1794), et à nouveau dans Le Conservateur Suisse, tome IV (Lausanne, 1814). 
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dispositions musicales. Comme il le fait observer lui-même, c’est la première 
description complète du fameux mont, sujet à tant de racontars. « Au sommet » 
dit-il, « il y a un rocher dont une des saillies ressemble à une guérite; la 
superstition croit que Pilate s y tenoit autrefois et excitoit de là d’épouvantables 
tempêtes. Sur ce rocher on voyoit encore les restes des noms de quelques 
curieux et la date de leur voyage, ainsi que les armoiries de certaines 
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Figure accompagnant la planche Poitiers pour le Civitates orbis terrarym de Hogenberg, (tome V). 

« Environ une demie lieue de Poictiers, sur le grand chemin qui tire en Berry, il y a une grosse pierre quarrée et est 
eslevée et appuyée sur cing autres pierres, large d'environ 4 pieds, où plusieurs estrangers ont accoustumé d'y mettre leur nom 
pour une souvenance. Plusicurs disent beaucoup de choses de ceste pierre, desquels n'estants fondez que sur coniectures, on 
n'en peut tirer rien de certain, ny dire comment, pourquoy et par qui elle est la amenée ». 

* Cette planche qui met sous les yeux de si pittoresque façon, la maladie de l'inscription dans un but de gloriole personnelle, 
maladie signalée ici par Gessner et sur laquelle reviendront les écrivains du dix-huitième siècle, est un précieux document 
pour l'histoire des petites faiblesses humaines. 


familles » (1). Puis il prend à droite pour descendre dans la prairie. Au milieu 
d’une pelouse verdoyante se remarque une place entièrement nue et sans herbes. 


(1) « Les inscriptions gothiques vues par Gessner » fait observer Bridel « sont maintenant effacées par le 
temps; il n’en reste plus qu’une antérieure à son voyage; elle est de 1518 et contient les lettres initiales 
du duc Ulrich de Wirtemberg qui s’étoit alors retiré à Lucerne, d'où il fit une excursion sur le Pilate. Le 
rocher où elle est gravée s’appele la pierre branlante parce qu'elle vacille sous les pieds de celui qui y 
monte, en faisant un bruit assez distinct : pour expliquer ce phénomène, il n'est pas besoin de recourir à 
la superstition qui en fait le siege du magicien venu là à dessein de conjurer le spectre de la montagne ? 
on trouve sans peine la raison physique de cette singuliarité. » 
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Ses guides la lui montrent comme étant la place historique et lui font l’habituel 
récit : « La », nous dit-il, « s’étoit posté un enchanteur, appartenant à cette 
classe jadis appelée Ecoliers ambulants 
et qui sont les successeurs des Druides. 
Par la force des conjurations, il contrai- 
gnit Pilate à se jeter du haut de son 
rocher, dans le marais voisin. » Mais 
Gesner, lui, ne croit point à cette miri- 
fique histoire pas plus qu'à la porte de 
fer fermant la caverne, la fameuse grotte 
de la lune aux concrétions particulières 
[celles-là il ne les nie point]. Avec fer. 
meté il s'élève contre ces superstitions ; 
avec conviction il réfute gravement les 
on-dit populaires : « Je crois, moi », 
afirme-t-il, «que jamais Pilate ne fut en 
ces lieux, et y serait-il venu, que jamais 
aucune possibilité d’exercer le bien ou 
le mal sur les hommes, apres sa mort, 
ne lui aurait été accordée. » 

Et après avoir, non moins grave- 
ment, discuté sur la divinité, sur la 
nature du bien ou du mal, il conclut ainsi : «telle est mon opinion. Si quelque 
homme droit et pieux trouve une solution meilleure, volontiers je l’adopterai. » 

Ainsi s’exprimait une des lumières, une des consciences de la Renaissance. 
Et l’on peut dire que son ascension, en Juillet, et la publication de son récit, en 
Septembre, exercérent sur les esprits éclairés une très réelle influence. D'autant 
plus qu’en termes nets et précis il affirmait « avoir un pareil lac sur une haute 
montagne de Savoye derrière la ville de Cluse et que ce lac n'avait donné lieu 
a aucune légende fabuleuse. » Mais Gesner avait eu beau déclarer que le lac et 
son prétendu habitant étaient bien innocents de tous les méfaits dont on les 
accusait, ses affirmations, ses appels au bon sens ne purent avoir raison de 
superstitions invétérées. Et autour du Pilate se dressait toujours l’antique et 
l’infranchissable barrière. 

Trente ans, encore, il en sera ainsi; trente ans encore, on continuera à se 
bercer des rêves d'antan jusqu’au jour ou, subitement, le voile se déchirera. Et 
de bien simple façon. Résolu a en finir, ayant a cœur de déraciner pour 
toujours l'erreur du passé, un curé de Lucerne, homme de sens, l'abbé Müller, 
demandait à son tour, l'autorisation de monter au Pilate. Et il y monta, s'il 


Josias SIMMLER. 
D'apres une gravure sur bois du seizième siècle. 
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faut en croire certaines versions, suivi de tous les prêtres du voisinage et d'une 
foule de curieux. Ce n’était nullement une ascension scientifique, mais, au 
contraire, une très banale expédition. Eh bien! le croirait-on! Ce fut l'abbé 
Müller qui, enfin, triompha de la légende. En présence de ceux qui l’accompa- 
gnaient, il jeta des pierres dans le fameux lac, objet de tout ce remue-ménage, 
et provoqua l'ombre de Ponce-Pilate par ces paroles outrageantes : « Maudit, 
jette ton limon! » Par trois fois, cela fut fait. Mais Pilate se tint coi, ne jeta rien, 
absolument rien, aucun orage ne se souleva, et, depuis lors, plus jamais le lac 
ne fit parler de lui. 

C'était, on le voit, fort simple, à la portée du premier venu, et cependant, 
l'acte de l'abbé Müller fut considéré à l'égal d’une action d'éclat, parce que, 
même en 1585, il fallait être doué d'un certain courage pour oser provoquer 
esprit d'un mort. Ajoutons que le prêtre courageux avait eu également pour 
lui, les magistrats éclairés qui avaient manqué aux braves ecclésiastiques du 
quatorzième siècle, victimes de leur généreuse initiative. 

Ainsi donc, ce que l'autorité de Gesner n’avait pas pu accomplir, là où la 
science et la raison étaient restées impuissantes, la méthode expérimentale, si 
l'on ose s'exprimer ainsi, avait pleinement réussi. La superstition avait été tuée 
elle-même, par ses propres armes. Puisque Pilate n'était pas apparu, puisque le 
lac n'avait pas été troublé, c’est que la légende n'était qu'une fable grossière. 

En vérité, cela n’empéchera pas, cent ans plus tard, les voyageurs curieux 
des « phénomènes de la Nature » de se faire montrer le lac au fond duquel 
gisait l'âme de Pilate, et le peuple de regarder, toujours avec effroi, le mont si 
facilement mal coiffé, à l'aspect sombre, à l'allure rébarbative. 

Puissance de l'habitude, plus forte que la superstition elle-même. En 
Suisse, il faut le reconnaître, on avait été audacieux et persévérant. En 
Dauphiné, il semble qu'on se soit complu dans un doux laisser-faire, car la 
fameuse expédition par ordre, et la royale prise de possession du Mont- 
Inaccessible restèrent un acte isolé. La Montagne était au Roi : le domaine 
royal lavait prise, reconnue, étiquetée. Personne, donc, ne pouvait émettre la 
prétention dy monter à nouveau. Et, d’autre part, l'esprit scientifique et 
investigateur de la Renaissance n'avait pas pénétré en ces contrées, si bien que 
les fameuses Merveilles du Dauphiné, loin d'être contestées par qui que ce soit, 
ne faisaient que croitre et embellir. 

Qu’était-il advenu d'elles aux approches de 1540, nous l’allons voir. Pour 
ce, adressons-nous à Aymar Falco qui a consacré aux prétendues merveilles, 
le chapitre xxi de son Histoire de l Abbaye de Saint-Antoine (1), et qui, des 


(1) Antoniana historia compendium,.... (Lyon, Payen, 1534). 
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sept Merveilles primitives, a trouvé moyen, plus généreux que ne l'avait été 
Gervais de Tisbury, de constituer quinze merveilles dont « aucunes ne sauraient 
approcher » nous dit-il. Et c'est pour cette même raison qu’un voyageur 
anonyme du dix-septième siècle appellera le Dauphiné, «le pays des doubles 
Merveilles ». 

A vrai dire ces quinze curiosités n'offrent pas, toutes, pour la Montagne, 
un égal intérêt, mais ainsi réunies en corps, elles sont précieuses quand même 
et servent à fixer, d'excellente facon, l’histoire des superstitions dans les contrées 
agrestes. Donc, il convient de les toutes noter. Les voici en l'ordre où Aymar 


Falco les a énumérées : 


« 1° La Fontaine Brülante, déjà citée par Saint-Augustin et Sébastien 
Montons. 


La Tour Sans VENIN. 
Gravure du volume : Les Sept Miracles de Dauphiné (Grenoble, 1701). 
* Corruption populaire, on le sait, de Saint-Verin, lieu d'ermitage, qui fut adoptée, autrefois, non seulement par la foule, 
mais encore par les gens lettrés. La tour, mortelle aux reptiles et aux animaux vénéneux qui « l'abandonnent ou la fuient », 
est qualifiée par Salvaing de Boissieu de : Medea sive turris expers veneni. 


« 2° La Tour sans Venin; 

« 3° Le Mont Inaccessible; 

« 4° Les Pierres de Sassenage; 

« 5° Les Cuves de Sassenage ; 

« 6° La Tour de Liberon; si on y dort, on se trouve, le lendemain, 
transporté dehors de cette tour; 

« 7° Le Vent Pontias que Saint-Césaire avoit renfermé dans une outre et 
qu'il lâcha dans la vallée où il souffle maintenant : de stérile, elle est devenue 
fertile ; 

« 8° Le Barberon, dont les débordemens annoncent une stérilité d'autant 
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plus grande qu'ils sont plus considérables : en sortant de terre il vomit des 
poissons ; 

« 9° Les Marais du Dauphiné qui durcissent les sabots des pieds des 
chevaux, ce que faisoit aussi les marais de Ruets, en Ombrie, suivant 
Cicéron; 

« 10° Les vents violents qui naissent dans la province de Narbonne, 
s'adoucissent en entrant en Dauphiné et cessent de facon à ne pas parvenir 
jusqu’a Vienne ; 

« 11° Les voutes qui traversent de Vienne à l'autre côté du Rhône, par 
dessous ce fleuve, malgré son abondance d'eau et sa rapidité; 

« 12° La Balme; 

« 13° Le lac de Paladruc qui produit une matière mousseuse qui, jetée 
dans un autre lac; y produit des poissons; 

« 14° Le lac qui est proche de Die et qui a été formé par la chute des 
rochers, qui ont arrêté l'eau qui tomboit des montagnes et qui a englouti 
des villages dont on voit encore les ruines dans ce lac; 

« 15° La Tour de Voiron, où il y a des Nymphes qui se mettent aux 
fenêtres ; est-on loin, on les voit ; s’approche-t-on, elles deviennent invisibles. » 


Quoique, pour un seul pays, quinze Merveilles soit déjà un nombre fort 
respectable, d'autres existaient encore qui ne figurent point dans la nomenclature 
d’Aymar Falco. Pour les nommer, c’étaient un rocher appelé North, sis dans 
’Embrunois: « si on le touche du bout du doigt, on le met en mouvement; 
il reste immobile quoique tiré par un attelage de bœufs qu’on y a attaché », — 
« une fontaine dont l'eau guérit les goitres, également située dans le diocèse 
d’Embrun »; remède de Montagne pour mal de Montagne; — une vallée du 
même diocèse « où il tombe, du haut des montagnes, des lavanges de neige, 
lorsqu'on y tousse. » 

Le danger du « toussage » en traversant certains cols, était une des choses 
qui devaient le plus surprendre les esprits timorés de l'époque. Volontiers, 
comme nous inscrivons, aujourd’hui, partout : défense de cracher, on eùt écrit 
alors, à tous les passages alpins : défense de tousser. 

Ceci dit, en passant, pour bien fixer une des. curiosités du moment. Mais 
le « toussage » excepté, il faut reconnaître avec Guettard, l'érudit auteur des 
Mémoires sur la Minéralogie du Dauphiné (1) que « le plus merveilleux de tout 
cela, c'est qu'il se soit trouvé des hommes qui aient pu croire de semblables 
contes. » 


(1) Paris, de l'Imprimerie de Clousier, rue Saint-Jacques. M DCC. LXXIX. 2 vol. in-4. 
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Et, cependant, parmi les nombreux auteurs qui contribuèrent à enrichir 
la littérature sur les fameuses merveilles, plusieurs ne devaient point partager 
la naïve crédulité de leurs concitoyens. Tel le père Ménestrier qui, dans la 
préface à son Histoire de la Ville de Lyon, (1) est plus tranchant qu'aucun autre : 
« J’ay eu la curiosité », dit-il, « de les examiner sur les lieux pour les admirer 
si je les eusse trouvées telles qu'on les représentoit, ou pour me désabuser de 
ces erreurs populaires qui ne trouvent guère de créance auprès de ceux qui se 
donnent la peine de les voir d'aussi près. Leurs cuves de Sassenage sont une 
fable semblable à celle de Mélusine. La Tour sans venin n'est qu'une Masure 


LES PIERRES PRÉCIEUSES DE SASSENAGE. 
Gravure du volume : Les Sept Miracles de Dauphiné (Grenoble, 1701). 


où ion trouve des araignées, des serpens et des plantes venimeuses comme 
partout ailleurs; le Pré flottant, la Fontaine qui brüle et celle dont l’eau a le 
goût de vin ne sont pas comparables à cent curiositez plus remarquables que 
j'ai veués en France, en Italie, en Hollande et en Allemagne, dont on n’a pas 
fait beaucoup de cus. » 

Comme le Mont-Inaccessible, antérieurement, la Balme, la fameuse grotte 
de la Balme avait, dans les premières années du seizième siècle, attiré 
l'attention, celle des chroniqueurs, car en 1516, François I, se rendant à 
Chambéry pour y vénérer le Saint-Suaire et effectuant son voyage à pied, 
revêtu d'une aube blanche, visita et la grotte et le lac. Voyage royal, peu 
connu, dont aucun récit officiel ne nous est parvenu, et c'est grand dommage, 
— mais à défaut, nous pourrons du moins être renseignés sur la facon dont 
on se représentait cette « balme » qui, plus qu'aucune autre, eut le privilège 
de retenir la curiosité. 

Et, pour ce faire, adressons-nous à Chorier, le célèbre auteur de l'Histoire 


(1) Lyon, chez 'ean-Baptiste & Nicolas De Ville. M.DC.XCVI. 
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Générale du Dauphiné, à Chorier qui, sans avoir eu de la Nature un sens bien 
développé, est, cependant, un descripteur pittoresque : 


« Elle avoit », nous dit-il, « une ouverture haute de plus decinquantetoises, 
large d'environ trois vingts, et longue de plus de trois cents pas. La première 
chose qui y étoit digne d’admiration étoit une fontaine dout les eaux tomboient 
d'en haut dans cinquante ou soixante petits bassins que la nature leur avoit 
préparés. Peu loin de là, il s’en présentoit une autre que l’on ne pouvoit voir 
sans beaucoup de plaisir. Elle coulait d'en haut le long d’une colonne fort 
polie, qui, étant dressée au milieu d’un grand bassin, sembloit soutenir une 
voûte d’une parfaite rondeur; ce bassin étoit profond de plus de six pieds et 
large de plus de quinze, l’eau qui y tomboit y formoit, en se congelant par 
une secrette vertu, de petites pierres qui representoient toutes sortes de figures. 
Il y en avoit entre autres qui, étant mélées à de vraies dragées, trompoient si 
bien les veux, qu'ils ne savoient d’abord les discerner. 

« A mille pas d'ici, on découvroit un lac renfermé dans cette montagne : 
on voyoit sur ses bords les planches à moitié pourries de deux bateaux, l’un 
desquels y fut porté par le commandement de François I; il n'y avoit pas 
encore cinquante ans qu'Antoine Marin, curé de la paroisse de la Balme, 
accompagné de quelques-uns de ses amis, se mit dans l’autre barque pour 
chercher la source de ce lac. Ils naviguerent vers le lieu d’où ils connurent 
que ses eaux venoient, et enfin, après une navigation d'environ une lieue, ils 
rencontrèrent une ouverture ronde et peu spacieuse creusée dans le rocher, 
d'où les eaux qui forment ce lac sortoient à gros bouillons. » 


Stalactites à figures, dragées de pierre, bateaux constituant la Hottlle de 
Francois I, découverte des sources du lac; rien ne manque à la description. 
Plus tard, assurément, l’on sera plus loquace; plus tard, on notera 
complaisamment, tous les détails des formes humaines qui, si facilement, se 
peuvent voir sur les rochers, mais, en réalité, la Balme, la vraie Balme, se 
trouve déjà dans ces quelques phrases de Chorier. 

La grotte ainsi saluée au passage, fermons la parenthèse et revenons à nos 
« Merveilles », ou, du moins, ce qui serait plus juste, à ceux qui s'occupèrent 
d'elles et écrivirent sur elles, car il était dit que jusqu'au bout, ces « Merveilles » 
feraient merveille. 

Aymar Falco et Chorier avaient pour eux d'écrire a une époque ou les 
idées d'autrefois avaient encore pleinement cours, mais nous voici en 1650, et 
il semble que la lumière ait dû se faire, complète, sur toutes les superstitions 
et les légendes du passé. 

Eh bien! il n’en est rien. Car les Septem Miracrla Delphinatys de Salvaing 
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de Boissieu, dont la première édition paraissait en 1656 (1), constituent, 
certainement, l’œuvre la plus extraordinaire, la plus étrange qui se puisse voir, et 
l'ouvrage: Les Sept Miracles de Dauphiné, présentez à Mr" le Duc de Bourgogne 


TA 


NOTRE-DAME DE LA BALME (ISÈRE) — ENTRÉE DE LA GROTTE. 
Lithographie de Victor Cassien pour l'Album du Dauphiné (tome 11, 1836). 


el a Ms" le Duc de Berry par les Pères Jésuites du Collège- Royal- Dauphin 
de Grenoble, dont la rédaction est dûe au Père Menestrier (1701), et, dont 
quelques images se trouvent ici fidèlement reproduites, n’est point fait pour 
modifier cette appréciation. 


(1) Gratianopoli (Grenoble), apud Ph. Charvys. 
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Salvaing, lui, tient pour les classiques sept Merveilles, et son enthousiasme 
va jusqu à les célébrer en vers et, qui mieux est, en vers latins. Tour à tour, 
l’on voit ainsi défiler : la Tour sans venin, la Fontaine ardente, le Mont 
Inaccessible, les Cuves ou les Tines de Sassenage, la Fontaine vineuse, la Manne 
de Briançon, le Barberon. Pour le mieux connaître, pour mieux pénétrer 
en lui l'esprit de son œuvre, adressons-nous à Guettard qui, dans son Mémoire, 
a si bien analysé les écrits des anciens auteurs dauphinois (1). 


« Ce n’est point toujours dans la poésie », dit-il, « qu'il faut chercher son sentiment sur ces merveilles, 
tout y est fiction, mais dans les espèces de préfaces qu’il a mises à la tête de chaque morceau de poésie où 
il célèbre ces merveilles. Il est aussi crédule que tous ceux qui lont précédé et qui ont écrit sur ce sujet, il 
semble même quelquefois donner dans le merveilleux, encore plus que ses prédécesseurs : il prétend que 
non seulement on ne voit point aux environs de la Tour sans venin, de lézards ni de mauvaises plantes, 
mais qu’au contraire, il n'y pousse que des plantes salutaires et surtout de la viperine, plante qui selon 
Dioscoride, est un spécifique contre la morsure des serpents. 

« Ce que Salvaing dit de la cause du feu de la Fontaine ardente se rapproche plus des lois de la 
physique ; il ne donne point dans les idées de ceux qui veulent que les volcans et les autres endroits de la 
terre d'où il sort ainsi des feux, soient des soupiraux du Tenare; ces feux, suivant lui, ne sont produits que 
par des matières sulfureuses ou bitumineuses qui s'enflamment et paroissent à l'extérieur de la terre. 

« Salvaing ne cherche point à expliquer la formation de la Montagne inaccessible, il disserte 
seulement sur son nom et il ne veut point surtout, que le nom d’aiguille, également porté par elle, 
vienne, comme Gervaise de Tilsburi le prétend de aqua illi, c'est à dire égale à un autre (2), mais de 
ce qu’elle finit en pointe comme tant d’autres montagnes auxquelles on a aussi donné le nom d'aiguille. 
Un fait que Salvaing rapporte, aurait du, ce semble, faire tomber tout le prétendu merveilleux de cette 
montagne; cet auteur, du moins, aurait dû en tirer cette conséquence. De son temps, suivant lui, des 
gens de la campagne montoient, avec peine, il est vrai, par un petit sentier, jusqu’au haut de cette 
montagne Ce sentier s'étoit-il formé depuis le temps de Louis XII, avant lequel personne n'était monté 
sur cette montagne, au rapport de Salvaing. N'est-il pas plus probable que ce sentier étroit existoit des 
lors, et que s’il eût été connu, il n’auroit pas fallu tout l’attirail qu’on employa alors, pour escalader 
cette montagne : peut-être l’était-il de quelqu'un des habitants des environs, qui le cachèrent pour rendre 
l’entreprise plus frappante et plus intéressante. En admettant cette conjecture, on n’auroit point besoin 
d’avoir recours à un aigle pour faire transporter un mouton sur le haut de cette montagne, où l’on 
prérendoit en avoir vu un; un mouton égaré du troupeau aura trouvé le sentier et aura insensiblement 
monté jusqu'au bout, et là, trouvant de l’herbe, il s’y sera établi et y aura vécu du temps. Si réellement 
on a vu du linge étendu sur le sommet de cette montagne, ne sera-ce pas parce que quelque paysan, 
connaissant le sentier, y en portoit pour exciter de plus en plus la curiosité de ceux qui admirent tout sans 
chercher à s'assurer des causes de ce qu'ils admirent : plus d'un paysan adroit a su se jouer ainsi de la 
crédulité de ces hommes qui se croient plus fins et plus habiles que les autres. 

« Quoiqu'il en soit de cette conjecture, puisque du temps de Salvaing, le sentier existoit, et qu'on 
montoit par ce sentier sur le sommet de cette montagne, Salvaing auroit dû, à ce qu'il paroit, sentir le 
ridicule qu'il y a à dire qu'une montagne sur laquelle on montoit, même jusqu’au sommet, étoit 
inaccessible; mais Salvaing étoit poète, il vouloit chanter les merveilles de cette montagne, il ne vit pas la 
vérité, il y ajouta encore de la fiction. 


(1) Les passages qui vont suivre sont extraits de la Preface (pages XIX, XX et XX1) du tome I lequel 
contient en outre deux lettres de l’auteur à l’abbé Remy. Le premier volume comprend un /tineraire général 
et le premier memoire sur l'idée de la Minéralogie du Daupbine, le deuxième la partie calcaire. 

(2) Guettard fait ici allusion à un passage de Gervais de Tilbury établissant une comparaison entre le 
Mont Aiguille et le Grand-Veymont, son voisin. 
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a L'amour que Salvaing avoit pour la poésie et la fiction ne l’a pas néanmoins séduit jusqu’à lui faire 
admettre la fable que l’on raconte à l’occasion des prétendues cuves ou tines de Sassenage; l'Histoire de 
Melusine est pour lui une fable des plus ridicules. 

« Plus décidé sur la cause de la manne de Briançon, il dit que cette manne vient de l'air, qu’elle 
tombe surtout dans le temps le plus chaud de l'été; qu’elle tombe pendant les nuits où le temps est 
serein, les nuages et le vent lui sont contraires, on la ramasse avant le lever du soleil dans des corbeilles 
de paille, elle se fond, le soleil étant levé. _ 

« Dans le sentiment où cet auteur étoit sur la cause de cette manne, il lui devoit, comme à tout le 
monde, paroitre extraordinaire qu'il n en tombe que sur les mélezes et surtout ques les autres arbres de la 
classe du méleze men reçussent point, ou qu’elle y tombât et ne s'y condensät pas. 

a Salvaing, aussi crèdule qu’il est permis à un Poëte de l'être sur des faits semblables à ceux qu'on a 
décoré du nom de merveilles, se livre à toute son imagination lorsqu'il les célcbre en vers. Les avantages de 
la Tour sans venin sont dis 4 Médée qui. s’enfuyant de Colchide, apres avoir traversé quantité de pays et 
craignant toujours d’y rester, termine enfin ses courses aux environs de Grenoble, enchantée de la beauté 
de ses environs; en reconnoissance, elle purifie l’endroit qu'elle choisit pour sa demeure, et en chasse 
ainsi tous les animaux venimeux. 

« L'eau et le feu de la Fontaine ardente ne sont que les marques des regrets et de l'amour de la 
Nymphe Pyrocrène qui, s'étant laissé séduire, se cacha dans cette fontaine. | 

a Le Mont inaccessible ne l’est devenu que parce que les Dieux et Deesses s’y étant un jour assemblés, 
Ibicus qui y chassoit, ayant paru dans cette assemblée, les Déesses habillées seulement par la nature, en 
rougirent : Jupiter en fureur changea Ibicus en Bouquetin, et sépara la montagne des autres montagnes 
auxquelles elle étoit jointe, 

« La fable de Mélusine demi-poisson, étoit trop favorable à la poésie pour en imaginer une autre. 
Aussi Salvaing l’a-t-il employée dans son poème sur les Cuves de Sassenage : Mélusine fuyant son pays 
après avoir attentivement examiné quelle route elle tiendroit, se dirige vers les Alpes; arrivée à Sassenage, 
elle apperçoit la caverne où sont les Cuves, elle y fixe sa demeure, et donne à ces Cuves la vertu d'annoncer 
la bonne ou la mauvaise récolte par le plus ou le moins d’eau dont elles se remplissent. 

a Les pierres, prétendues précieuses qu'on trouve dans ces Cuves, sont dues aux larmes que des 
Nymphes versent sur le malheur arrivé à Chloris, une d’elles qui avoit été violée par un certain Tirynthius 
qui, fatigué d’avoir passé les Alpes, se reposant sur les bords de l'Isère, apperçut ces Nymphes et devint 
amoureux de celle qu’il put joindre. 

a La Manne de Briançon est aussi dûe à une métamorphose de Nymphe. » 


Les Nymphes, le bon prétexte, l'explication facile, la raison d'être de 
toute chose. Qu'il s'agisse de la manne de Briançon ou de la Fontaine vineuse, 
ou de la Fontaine de Barberon, ce sont toujours les Nymphes, c’ést partout des 
Nymphes. Réponse commode à toutes les prétendues merveilles. 

Encore une fois, le plus merveilleux, c'est qu'il se soit trouvé en plein 
dix-septième siècle, non des gens pour croire à toutes ces fantaisies d’esprits 
ingénus — tours mortelles pour les vipères et autres bêtes venimeuses, cuves 
qui prédisent l'avenir, pierres précieuses qui ne sont que vulgaires cailloux — 
mais bien des écrivains pour continuer à répandre, à populariser ces écarts 
d'imagination. Et de quelle facon ! On le verra du reste par les images destinées 
à illustrer, à expliquer le texte, en lesquelles les eaux brülent à flammes 
ardentes et où les pierres précieuses sont avec soin alignées sur une table 
servie. Dessert de roi! 


36 
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Une chose, entre toutes, étonne, surprend Guettard, homme d’analyse et 
de froide raison, c’est la chaleur, l'enthousiasme des écrivains de la contrée. 
Son Mémoire, à ce propos, contient une page curieuse à plus d'un titre et qui 
demande à être reproduite dans son ensemble. (1) 

« Quand on a lu, dit-il, tout ce qui a été écrit sur l’histoire naturelle du 
Dauphiné par les anciens auteurs, on ne peut s'empêcher de se demander à 
quoi peut tenir cette espèce d'enthousiasme qui règne dans leurs écrits. On ne 
trouve pas dans les écrits des auteurs nés dans d’autres provinces et qui se sont 
occupés de l'histoire naturelle de leur patrie, cet enthousiasme qui se voit dans 
ceux que nous devons aux Dauphinois, est-ce donc à la nature du sol? cela 
pourrait être. [ls sont nés dans une province où la Nature leur met tous les 
jours sous les yeux de grands objets, où les montagnes s'élèvent presque toutes 


LA FONTAINE QUI BRULE. 
Gravure du volume : Les Sept Miracles de Dauphiné (Grenoble, 1701). 


jusques dans les nues, dont la forme variée, la masse et l'ensemble présentent 
des objets des plus imposants et des plus pittoresques; où les torrents sont 
des plus violents et des plus impétueux, qui les obligent d’être toujours en 
garde contre leurs effets destructeurs et qui, en détruisant, annoncent toujours 
quelque chose de terrible, mais d’une facon imposante et grande. Ces grands 
objets journaliers accoutument l'âme à voir tout en grand, et de cette facon de 
voir à l'enthousiasme, la pente est facile, et ce ne serait peut-être pas trop 
hazarder que de dire que cet enthousiasme se communique aisément à ceux 
qui, nés dans d’autres provinces du Dauphiné, y demeurent depuis quelque 
temps. » | | 

Guettard, cela va de soi, parle en homme du dix-huitième siècle : aussi 
n'est-ce pas à sa personnelle facon de voir qu'il faut s'arrêter; mais bien 


(1) Page XXIX de la Pretace. 
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à la façon dont il a su observer et dégager ce très particulier enthousiasme 
et ce sens de la Nature qui, déjà, chez les écrivains du seizième siècle contient 
en germe les premiers éléments de ce qui doit ètre quelque jour la littérature 
alpestre. Et, déjà aussi, n'était-ce pas comme un trait d'union entre les 
différents écrivains qui, dans les pays de Montagnes allaient, tel Gesner, écrire 
sur les herbes et les plantes rares. 

Car le mouvement de la Renaissance en faveur de la connaissance des 
hauteurs, vint essentiellement des médecins, des professeurs, des naturalistes 
et des botanistes. En thèse générale, l'on peut dire qu’alors ce fut l’histoire 
naturelle qui prédomina, qui lança les esprits curieux à la découverte, tandis 
qu'au dix-huitième siècle ce sera la minéralogie. 


Ill 


Recherches et investigations scientifiques dans le domaine de la Nature, 
tel fut donc le véritable levier. Des grandes écoles de médecine, au premier 
rang desquelles se doit placer l'Ecole de Montpellier, partirent des bandes 
de jeunes enthousiastes, véritables théories de grimpeurs qui se mettaient en 
marche pour cueillir les fleurettes ca et là parsemées dans les prés alpestres. 
À vrai dire — quelques rares personnalités exceptées — ce ne furent point des 
admirateurs des sites alpestres — au point de vue du paysage général, leurs 
descriptions restent absolument froides — et cela s'explique, puisque comme 
les minéralogistes, ils pourraient être appelés des detaillistes — qu'on excuse la 
barbarie du mot! Mais eux, au moins, vont droit à la Montagne, et la gravissent, 
ct la parcourent en tous sens, à la recherche de tous les phénomènes de la 
végétation, à la recherche de la petite fleur cachée, de la plante inconnue. 

En songeant à eux, en les suivant dans leurs courses, naturellement vous 
vient à la mémoire ce couplet de chanson : « qu’un pauvre botaniste a donc 
de mal, sans cesse forcé de gravir les monts escarpés. » N'était-ce pas alors, 
justement, tantôt au pied, tantôt sur les parties élevées de la Montagne, que 
certaines plantes, — les simples notamment dont l’énumération détaillée figure 
dans les traités de l'époque — devaient être cueillies. Et les simples, c'était, on 
le sait, toute la thérapeutique de l’ancien temps. 

Ouvrez le Traité de l'analyse des herbes et des simples (1552) et vous v 
trouverez, mentionnées avec tous leurs détails, les contrées où se doivent 
prendre les « simples ». 

Par force, par nécessité de métier, faut-il dire, les botanistes furent, donc, 
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les premiers grimpeurs, le jour où l'ascension des Montagnes put s'effectuer 
sans difficultés, sans conditions spéciales, sans autorisation préalable du 
magistrat, sans obligation de recourir au bon plaisir des bergers et autres 
possesseurs du sol. Sur certaines Montagnes, rien ne pouvait être pris ni 
cueilli parce que « les communiers » s'y opposaient formellement; sur d’autres, 
défense absolue était faite de monter avant le jour et d'y rester, la nuit une 
fois tombée. Et si pareille réglementation pouvait paraître illusoire, elle n’en 
était pas moins rigoureusement appliquée. Les bergers du bas avaient ordre 
d'y veiller et de courir sus au contrevenant. Toute personne surprise en ces 
conditions était considérée comme ayant fait communion avec le Diable et 
devait être immédiatement exorcisée, si l’on ne voulait voir, tout aussitôt, le 
bétail détruit et les fontaines empoisonnées. 

La Montagne avait toujours le mauvais œil : donc ceux qui s’y aventuraient 
contre les réglements, contre les prescriptions, devaient être également regardés 
de mauvais œil. Ainsi le voulait la simple logique. 

Et c'est pourquoi les botanistes contribuèrent dans une large mesure à 
dissiper les craintes et les terreurs d'autrefois puisqu'ils parcouraient en tous 
sens ces Montagnes inconnues et revenaient les mains pleines de baumes et des 
mirifiques trésors de Nature. 

Suivons-les dans leurs excursions, d'autant que le mouvement fut général 
et que, de toutes parts, on les vit arriver en rangs serrés. | 

« L'étude des plantes des montagnes », dit excellemment un distingué 
naturaliste, le D" Saint-Lager, dans sa plaquette La vigne du mont Ida et le 
vaccinium, « a commencé seulement vers le milieu du xvi siècle, lorsque 
Fuchs et Valerius Cordus en Allemagne, Gessner en Suisse, Ghini en Italie, 
eurent réveillé le goût de la Botanique. Fuchs explora les montagnes du 
Wurtemberg, Valérius Cordus celles de la Saxe; Gessner fit connaître la 
végétation du Niesen, du Stockhorn, du Righi et du Pilatus; Ghini et ses 
disciples Maranta, Anguillara, Cesalpino, Aldrovandi et Mattioli visitèrent les 
montagnes de l'Italie centrale et méridionale ; Calzolari, pharmacien de Vérone, 
herborisa au Monte Baldo et dans les autres montagnes qui entourent le lac de 
Garda. » 

Autant de botanistes-explorateurs, autant de récits, autant de volumes, 
dans lesquels, par la force mème des choses, il est parlé des Montagnes et de 
leur configuration et de leur sol, et de leurs multiples richesses. 

En France, en Suisse, en Italie, en Allemagne, partout, ainsi, la Montagne 
vit venir à elle le savant, le botaniste, le médecin, si bien que celle-là même 
qui, jadis, avait déversé sur les plaines ses torrents armés de fer et de feu 
dut, juste retour des choses, livrer à l’humanité ses trésors réconfortants. 
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Combien de monts, dès cette époque, eurent le privilège d'attirer les 
amis de la nature, les touristes et les curieux à l’état encore inconscient, mais 
suivant les savants en leurs recherches. 

Ici le Mont-Pilat « aussi célèbre dans les Gaules que l'Olympe l'était 
chez les Grecs », qui verra les botanistes et médecins Jacques Dalechamp, de 
Caen, Jean et Gaspard Bauhin, de Bäle, Jean du Choul, de Lyon. Là, les 
Montagnes de l’Auvergne et du Velay où viendront herboriser l'illustre 
Rondelet et tous ceux qui suivaient son inspiration; Etienne Barral, le 
Dioscoride montpelliérain, Hugues de Solier, Mathias de Lobel, Pena, et 
Jacques Dalechamp, également, qui parcourut les bruyères de Saint-Anthème 
dans la chaîne du Forez, et qui parle de la Pendicularis major (Filipendula 
alpina) « laquelle croist à la cime du mont Dore qui est auprès de Gergoye 
en Auvergne. » 

« Rien n'est intéressant à lire », dit M. Antoine Vernière, « comme les 
ouvrages de ces vieux botanistes, quoique d'interminables citations d'auteurs 
anciens y tiennent trop souvent la place d'une étude scientifique des plantes. » 

Et, effectivement, ces citations abondent partout, chez Gesner comme chez 
Dalechamp, chez Gaspard Bauhin, comme chez Jean du Choul, sans que se 
fasse sentir le même sentiment des merveilles de la Nature. Mais en chacun 
d'eux se doit observer ceci que, forcément, l'amour des plantes les porte peu 
à peu à lamour de la Montagne. 

Si vous le voulez bien, au Mont-Pilat, suivons Jean du Choul, l’auteur de 
De varia quercus Historia : accessit Pylati montis descriptio (Lyon, 1555) (1), 
volume qui dut faire sensation puisque Conrad Gesner le reproduisait cette 
même année dans son traité déjà cité : De Raris et Admirandis Herbis (2), et 
cependant les idées qui y sont émises ne renseignent que bien imparfaitement 
sur l’état des connaissances humaines au milieu du seizième siècle. 

Méticuleux et curieux, Jean du Choul observe et note tout au passage, 
nourriture, mœurs, jeux, vêtements. Il remarque que les campagnards du 
Mont-Pilat portent « des souliers garnis d’une centaine de clous (un cent, c'est 
peut-être beaucoup pour une simple semelle !) pour ne pas s’user facilement », 
mais il croit devoir ajouter que « leur esprit est moins grossier que leur 
vêtement ». I] mentionne également que les femmes de formes assez belles, 
« aiment à chanter dans les bois, à sauter en se tenant par la main, et savent 


(1) À éte réimprimé par Perrin à Lyon. Le Mont-Pilat, sis en Ardèche, exerce toujours une certaine 
attirance sur les Lyonnais, et quelques ouvrages modernes, lui ont été consacrés. Voir notamment: Voyage 
bumoristique, politique et philosophique au Mont Pilat, par le Dr Francus (Lyon, 1890). 

(2) Il en est fait mention sous la forme suivante, sur le titre même du volume: His accedont lo. Do 
Chovli G. F. Lugdunensis, Pilati Montis in Gallia Descriptio. 
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aussi, suivant la coutume du pays, danser au son de la voix et du chalumeau.» 

Après avoir ainsi décrit les habitants, hommes et femmes, il arrive à la 
Montagne et nous en donne « le portrait terrestre » qui suit : 

« Le chemin qui conduit au sommet du Pilat est d’abord escarpé et 
tortueux, et bondé de tous côtés d'arbustes. Il présente une suite d’élévations 
qui semblent formées et unies par l’art, plutôt que par la nature. Les unes 
semblent recourbées en forme de trompe ; quelques-unes ont, parfois, un dos 
élevé; d'autres une croupe arrondie en hémisphère. L’inégalité de ce chemin 
oblige le voyageur à monter et à descendre continuellement. » 

Avouons que pour un simple chemin de Montagne, la description est 
quelque peu embrouillée. Mais voici venir les « phénomènes et curiosités ». 

« Au sein des rochers est une eau stagnante, une sorte de marécage, appelé 
par les habitants : Puits de Pilate. Ils en racontent des choses étonnantes; ils 
le regardent comme le tombeau de l'ancien gouverneur de la Judée, et, suivant 
eux, c'est lui qui soulève d’horribles tempêtes. Cette assertion est une fable 
autant que nous avons pu nous en convaincre. » 

Et le bon du Choul cherche à conjecturer, par les vapeurs, par les 
brouillards, par l'humidité, laissant aux philosophes l'explication des causes 
physiques. Du reste ne tenant point à se casser la tête pour pareilles vétilles, il 
ajoute : « Quand un fait est du à la divine Providence, à quoi bon se 
tourmenter et en chercher la cause? Y en a-t-il qui savent pourquoi les 
entrailles de l'Etna renferment un feu éternel? » 

Après quot il continue. Faisons comme lui : 

« Le puits ou marécage de Pilate a été comblé par des débris de rochers 
et par des matériaux divers, pour préserver les troupeaux d'accidents. De 
bonnes femmes racontaient un jour, dans un chemin, qu’un berger englouti 
dans le marais, avec son troupeau, n'avait pas reparu. Des enfants, confirmant 
ce récit, ont ajouté que le cadavre de ce malheureux avait été, quelques jours 
après, trouvé dans le Rhône. 

« Qu'est-ce que le puits de Pilate? Les habitants ignorent encore 


aujourd'hui ce que c'est. Nous dirons que nous avons été le premier à 


découvrir ce mystère si longtemps cherché. Le puits qui porte ce nom est 
la source de la petite rivière du Gier. La noblesse de cette rivière est telle 
qu'elle roule de l'or, comme s'il s'était formé d'abord dans le sein de la 
montagne, » 

Jean du Choul ajoute qu'il pourrait bien nous conter l'histoire d’un autre 
marécage « mais on y trouverait plus de choses horribles à raconter que 
d'agréments », il n'en dira donc pas davantage, pour ne pas révéler aux 
hommes un crime abominable ou étonnant, un nouveau genre de tourments. 


a m — 
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Puis c’est l’histoire de la fontaine froide, si froide « qu'elle fait gonfler la 
membrane muqueuse de la gorge de ceux qui en boivent » et qui est également 
remarquable par un autre phénomène : « en y jetant beaucoup de pierres, à 
certaines époques de l’année, il se produit des tonnerres ». 

Enfin c'est au tour de la maison des Fées — ça, c'était inévitable — « qui a 
conservé l'ancien nom de Maison des Fages. C'est, à mon avis, un palais 
fort ancien, situé environ à cinq milles de la forêt. Ses ruines en deuil attestent 
assez quelles furent la magnificence et la somptuosité de ce vaste édifice. Des 
Lémures ont longtemps fréquenté cette basilique, comme on l'appelle. Quant 
à moi, quoique je l'aie visitée, je n'ai rien vu qui puisse faire croire à leurs 
apparitions. Je n’ignore cependant pas qu'il existe des esprits de malice dans 
les édifices publics, dans les maisons particulières, dans les champs et sur les 
CAUX ». 

Ainsi donc, Du Choul, personnellement, n'a rien remarqué, mais du Choul 
ne nie pas. N’y a-t-il pas des esprits de malice, et de combien de choses plus ou 
moins extraordinaires ces esprits ne sont-ils pas capables! 

Tels les gens qui n'ayant jamais vu de tables tourner en leur présence, ne 
nient cependant pas l'existence des tables tournantes. 

Notre médecin, du reste, n’est point tendre pour les pauvres hères et, 
facilement, d'un rien s'impressionne : hommes et choses, tout semble lui 
inspirer cette salutaire frayeur qui était encore la caractéristique de l'époque. 

« Sur les confins de la montagne, s'élève un village d'un nom formidable : 
les habitants le nomment encore aujourd’hui Tartaras, et ce n'est pas sans 
raison; car ces villageois font un commerce de charbon, et ils l'extraient dans 
les flancs de la montagne à l’aide de galeries souterraines {1}. » 

Pauvres houillers! Pauvres remueurs des entrailles de la terre! Pour un 
peu l'honnète Jean du Choul, ainsi que la plupart de ses contemporains, vous 
considérerait comme entretenant commerce avec Satan. 

Et cependant l’on ne peut pas dire qu’il soit un esprit facilement crédule 
puisque les oracles ct, notamment l'oracle de Sabin, — on allait prier le Saint 
pour qu'il protège les troupeaux des épizooties — ne lui semblent pas devoir 
ètre pris au sérieux. 

Sur la Montagne mème, quelques-unes de ses impressions sont à recueillir, 
ceci notamment: « Je n'ignore pas que si l’on tourne en cercle autour de soi, 
peu à peu on croit voir les montagnes s’incliner, tantôt crénelées sur leurs 
cimes, élancées en pointe ou unies, en formant des ondulations sur leurs flancs.» 


(1) Village situé pres du chemin de fer de Givors à Saint-Etienne. Cette citation est une des plus 
anciennes où il soit fait mention des houilles de la Loire. 
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Bizarre impression d'optique. Singulière façon de voir! 

Et comme à son tableau, à ses multiples descriptions, il fallait bien un 
fond, le voici avec toute l'habituelle phraséologie du jour pour les sommets nus 
et solitaires. 

« A l'orient, s'étend un monticule qui semble sortir de sa base, se replier 
en dedans, se répandre au dehors, et s’amincir en s'élevant; on le nomme 
Trident, Ce rocher affreux et dénué de végétation, se couvre de nuages et de 
frimats ; il est inaccessible : on le dirait créé pour garder les sapins. Il cache 
sans doute, dans ses profondeurs, quelques-uns des secrets des choses. » 

Rocher affreux et inaccessible, secrets des choses ! Déjà le langage du 
dix-huitième siècle avec les idées du moyen âge encore! Mais quoi! Gesner 
lui-même ne considèrait-il pas les entrailles des Montagnes comme peuplées 
d’esprits. Donc sachons gré à Jean du Choul de ne pas faire défiler devant 
nous toute la succession des animaux fantastiques propres à la montagne, et 
contentons-nous de ce simple profil humain : 

« Sur le même chemin on rencontre une chaumière... Les ouvriers qui 
coupent ou scient les sapins ont coutume d'y prendre leurs repas. On la 
croirait le repaire des bêtes sauvages, plutôt que la demeure des humains. 
Celui qui l'habite d'ordinaire semble n'avoir rien de l'homme. D'une corpulence 
excessive, l'œil ardent, la chevelure en désordre, la barbe longue, l'extérieur 
malpropre — [assurément il ne devait pas avoir facilement à sa dévotion 
coiffeurs pour le bichonner et tailleurs pour l’habiller] — il est couvert de 
haillons, et sa poitrine toujours nue, est si velue qu’on la prendrait pour le 
tronc mousseux d’un sapin. Ce colosse est très bavard — [quand il a occasion 
de parler, aurait dû ajouter Jean du Choul, et cela ne devait pas lui arriver 
souvent] — ; d’une physionomie plus étrange que douce et bienveillante. Ce 
vigoureux athfète, au front refrogné, défie a la lutte, les allants et les venants, 
en leur proposant un enjeu. II lance, dit-on, des pierres avec une telle force, 
qu’elles restent incrustées dans les arbres les plus durs. » 

L'homme velu, le sauvage de la Montagne; l'homme qu'on trouvera à peu 
près partout, en ces époques lointaines, l’homme qui a fui toutes les tyrannies 
des plaines et des hauteurs habitées, qui est venu demander aux sommets, aux 
rochers, aux forêts la liberté, la seule vraie liberté de la Nature. Et il faut 
qu'un du Choul vienne violer son secret et le malmener devant la postérité ! 
Reconnaissons, cependant, que cette portraiture ainsi prise d'un sauvage de la 
-Montagne, en plein seizième siècle, ne manque point d'intérêt, et qu'il est 
vraiment regrettable que l'auteur n'y ait pas joint l'image fidèlement dessinée 
du personnage. 

Le récit de notre « grimpeur », de notre « alpiniste herborisant « se 
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termine par ces impressions de l'inconnu, de l'infranchissable : « amas de 
pierres ressemblant à un rocher qui se serait spontanément déchiré, abri pour 
les plantes, asile assuré pour les animaux », mais « le voyageur doit se borner 
à contempler les agréments de ce lieu, car on n’y peut monter, même avec des 
échelles... » Que dirait, aujourd’hui, notre médecin? 

« Rien n’a été produit par la nature sans une cause mystérieuse. » 

Ainsi s'exprime Jean du Choul confirmant notre dire antérieur, à la fois 


ISTEL-AÂLP DANS LE SAASTHAL SUR LA ROUTE DU MonTE-Moro. 
D'après un original en couleurs de Lory. 


* Le Monte-Moro, montagne du Haut-Valais, est situé à l'extrémité de la vallée de Saas et fait partie du groupe du 
Mont-Rose. La vallée de Saas dont on a ici une image offre une nature sauvage et romantique. 


homme du passé et homme de l'avenir, précieux en ses diverses remarques, 
parce que sous les impressions personnelles on sent percer les idées de toute 
une génération et de tout un groupe de savants. La Montagne, pour eux, ce fut 
la Botanique : ils décrivirent méticuleusement, non la vue, non l'aspect 
général, mais bien le terrain qu'ils foulaient, l'espace qu’ils avaient devant eux, 
ils montèrent jusqu'aux endroits facilement accessibles, et, jamais, ne 
s’aventurèrent, par amour ou par recherche du sommet, jusqu'aux pics 
inaccessibles. Et cela se conçoit. Qu’eussent-ils été chercher sur les rocs 
arides ? eux.simples « cueilleurs » de plantes que n'avait pas encore gagné 
l'alpinisme sportif. 

Si une exception doit être faite, ce ne sera qu’en faveur de quelques 
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Italiens ou de quelques Suisses, plus grimpeurs par nature, et au premier rang 
desquels apparait la figure historique de Léonard de Vinci. Déjà, plus haut, 
il a été question du grand artiste, du peintre de la Montagne, de cet esprit 
extraordinaire qu’un Italien coloriste dénommera le peintre-montagnard, comme 
précédemment, Pétrarque, avait été le poète de la Montagne. 

Ici cest Léonard de Vinci « grimpeur » qui va apparaître, un grimpeur 
à la fois botaniste et minéralogiste, s'intéressant à la topographie et à la 
cartographie, hanté par l’idée de la mesure des hauteurs, si l'on en juge tout 
au moins par ses œuvres littéraires, dont le D" J.-P. Richter s'est, on le sait, 
fait l'éditeur. Peintre de la Montagne, Léonard de Vinci est un savant et un 
curieux des choses de la nature comme toutes les grandes intelligences de 
l'époque et c'est pourquoi les hauteurs lui sont apparues comme une des 
parties les plus particulièrement intéressantes de la création. Et alors, il a 
voulu les visiter, les étudier, les analyser, les mesurer, allant au-devant des 
problèmes à résoudre, invoquant les lois de la physique, sans cesse le crayon 
et le compas à la main. Dans un intéressant travail, Leonardo da Vinci e le 
Alpi (1), un italien, M. Gustavo Uzielli a essayé de reconstituer les différents 
voyages de notre artiste dans les contrées alpestres, à partir de 1511, — passage 
des Alpes pour aller en France ou ascensions pittoresques — et, notamment, 
la célèbre ascension au Monboso, « Montagne séparant la France de l'Italie ». 

Un fait est certain: Léonard de Vinci a été dans les Montagnes fréquemment, 
surtout sur les hauteurs environnant le lac de Côme, et il fut un grimpeur. 
L'on veut qu'il ait fait du 2000, du 3000, même encore qu'il soit monté au pic 
des Trois Seigneurs, au Monte Legnone, au Monte della Disgrazia (3678") à la 
Bernina (4050). Mais qu'est-ce que le Monboso dont il nous parle et dont 
— le fait est indiscutable — il fit l'ascension? 

Sur ce point, la lumière n'est pas encore entièrement faite, quoique de 
nombreuses discussions alent surgi de côté et d'autre (2). Le docteur Richter 
ne serait pas éloigné de croire qu’il s’agit du Monte Rosa, tandis que M. Douglas 
Frehsfield concluerait volontiers que le Monboso, c'est tout simplement le 


(1) Con sette carte antiche in fac-simile. Turin, G. Candeletti, tipografo del C.A.1., 1890. — Ce travail 
tout particulierement intéressant pour l’histoire de l’alpinisme se compose deschapitressuivants : — I. Excursions 
diverses de Léonard de Vinci dans les Alpes. — II. Ascension du Monboso. — III. La topographie et la 
cartographie alpines au temps de Léonard de Vinci. — IV. Histoire étymologique du Mont-Rose. — 
V. Evolution de la topographie et de la cartographie depuis Léonard de Vinci. — VI. La mesure des 
hauteurs. — VII. Le sentiment de la Montagne. — VIII. Les Alpes et le génie de Léonard de Vinci. 


(2) Voir: Ravaisson-Mollien: Les Ecrits de Leonard de Vinci, Paris, 1881. —J. P. Richter: The literary 
Works of Leonardo da Vinci, Londres, 1883. — G. Uzielli: Ricerche intorno a Leonardo da Vinci (2° série). 
Rome, 1884. — D. W. Frehsfield: The Alpines notes of Leonardo da Vinciin Proceedings of the R. Geographical 
Soctety, Londres, vol. VI, Juin 1884. 
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Mont Viso connu et pratiqué des Italiens, et qui figure sur certaines cartes de 
l'époque, sous le nom de Monveso. | 

Monveso — Monboso; la similitude est, en effet, assez complète pour que 
l'explication paraisse tout au moins logique. 

Mais M. Gustavo Uzielli semble donner raison au docteur Richter, en 
faisant remarquer que le nom Monbosa se trouve sur différentes cartes en lieu 
et place du Monte-Rosa, alors que, sur d’autres, on peut lire Monte Bo. 

Nous ne suivrons pas plus avant nos auteurs dans une discussion critique, 
intéressante, uniquement pour la fixation d’un lieu, je veux dire d'un pic 
escaladé. Ce qui était à retenir, c'était la place prise parmi les ascensionnistes, 
par une des plus grandes figures de l'époque. Et l'on est heureux de pouvoir 
placer l'artiste célèbre au premier rang des savants en géométrie et en histoire 
naturelle, ancètres directs de ceux qui, un siècle et demi plus tard, se feront 
remarquer par leur étude consciencieuse des mesures trigonométriques et 
barométriques. 

S'il est une chose curieuse dans l’histoire du développement des connais- 
sances humaines, c'est à coup sûr la découverte des hauteurs, l'apparition 
successive de tous les sommets, à l'exception de ces monts maudits, le Mont- 
Blanc dans les Alpes, la Maladetta aux Pyrénées, la Blumlisalp dans l’Oberland, 
qui devaient, longtemps encore, rester frappés de malédiction. Maudits, parce 
que pas fertiles ; maudits, parce que véritable solitude ne sortant pas des glaces 
d'un hiver perpétuel ! 

Mais, de toutes parts, l’on gravit les hauteurs ; l’on va visiter les Apennins, 
l'on assiste au spectacle de l’Etna et du Vésuve; la Montagne sort de ses 
nuages, de ses brumes, et s'éclaire vivement au grand jour de la science. Et 
ce que ne fait pas la Botanique, ce que ne peut amener la recherche des 
simples, à certains endroits, la villégiature et les Bains le feront. 

Nous ne pouvons pas, ici, faire l’histoire de chaque Montagne, reconstituer 
autant de monographies locales, d'autant que, bien vite, cette énumération 
deviendrait fastidieuse — mais, tenez, voici surgir les Alpes de Styrie; voici, 
dès 1525, des ascensions à la chaine des Carpathes; voici les Cordillères 
espagnoles; voici les Pyrénées qui sortent de leur nuit profonde. 

Il semble que dès le quatorzième siècle, le Pic du Midi ait été connu des 
nombreux baigneurs qui, alors, venaient séjourner dans la « bonne et grosse ville 
fermée qui avait nom Baignicres », et ce, pour ses « bains miraculeux». Aux 
siècles suivants, aucun cartographe ne l’oublie dans ses travaux. Munster, 
Belleforest, Hondius, Mercator, Mérian, Blaeu, Tassin, tous, ou placent le Pic 
du Midi en vedette avec une mention prouvant qu'il était connu et visité, ou 
indiquent les lieux remarquables situés à la base du pic. 
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Du Bartas, le célèbre dans ses vers — on l’a vu — et, plus tard, le 
philosophe Daldin d’Hauteserre le signalera dans son ouvrage: De rerum 
Aquitaniarum comme « point des plus remarquable à l'origine de l’Adour ». 
L'on veut que Bernard Palissy s’y soit intéressé au point de vue scientifique 
durant le séjour qu'il fit à Tarbes — un travail de céramique provinciale va 
jusqu'à noter dans les faïences du célèbre potier des formes et des teintes 
prises au pic du Midi (!!) Un fait certain, c'est qu’en 1552, le duc Francois 
de Candale, proche parent du roi de Navarre, tenta l'ascension du Pic du Midi 
d'Ossau — du moins est-ce la première tentative enregistrée — et ne put 
atteindre le sommet. L’historien Cayet, lecteur d'Henri IV, est également cité 
comme ayant voulu marcher sur les traces du duc de Candale. Fut-il plus 
heureux, on l'ignore. Mais ces indications sont précieuses, mais ces tentatives 
sont intéressantes, car elles doivent être considérées comme autant d’anneaux 
de la même chaîne et servent à nous renseigner sur l'éternité du geste, je veux 
dire sur la tendance de tout temps montrée par l'humanité, et qui, jamais 
ne se démentit, à aspirer aux sommets, à se diriger vers les hauteurs (1). 

Grâce aux Mémoires de de Thou, l'ascension de Candale a passé à la 
postérité. Par ces Mémoires également, nous savons que ledit seigneur « savant 
dans la géométrie et dans les mécaniques, avait chez lui des laboratoires, des 
ateliers et des forges, avec tous les instruments nécessaires pour fondre ou 
pour fabriquer toutes sortes de machines ». Or, un jour, à un repas, de Thou, 
causeur autant que courtisan, ayant amené l'entretien sur ce que les Pyrénées 
pouvaient avoir de hauteur, M. de Candale raconta ce qui suit. Nous donnons 
la version exacte des Mémoires. 

« Que M. de Candale avait été aux eaux de Béarn à la suite de Henri 
d’Albret, roi de Navarre, père de la princesse Jeanne, dont il était proche 
parent; que dans le séjour qu'il y fit, il ne craignit pas de monter à la montagne 
qu'on nomme les Jumelles, à cause qu'elle se sépare par le haut en forme de 
fourche; que dans le temps qu'il préparait tout ce qu'il crut nécessaire pour 
son dessein, plusieurs gentilshommes et d'autres jeunes gens vêtus de simples 
camisoles pour être moins embarrassés, s'offrirent de l'accompagner; qu'il les 
avertit que plus ils monteraient, plus ils sentiraient de froid, ce qu'ils 
n’écoutèrent qu'en riant; que pour lui, il se fit porter une robe fourrée par des 
paysans qui connaissaient les lieux; que vers le milieu du mois de mai, sur 
les quatre heures du matin, ils montèrent assez haut pour voir les nuées 
au-dessous d'eux; qu’alors le froid saisit ces gens qui s'étaient si fort pressés, 


(1) L'on avait malheureusement choisi pour cette premiere tentative un des sommets les plus 
inaccessibles des Pyrences. 
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de manière qu'ils ne purent passer outre; que pour lui, il prit sa robe et 
marcha avec précaution, accompagné de ceux qui eurent le courage de le 
suivre; qu'il monta jusqu'à un endroit où il trouva des retraites de chèvres et 
de boucs sauvages, qu'il vit courir par troupes sur ces rochers escarpés; 
qu'ayant été plus loin, il remarqua quantité d'aires d'aigles et d'autres oiseaux 
de proie; que jusques là, ils avaient rencontré des traces taillées dans le roc par 
ceux qui y avaient auparavant monté; mais jusqu'alors on ne voyait plus de 
chemin, et que pour gagner le chemin il restait encore autant à faire qu'on en 
avait fait; que l'air froid et subtil, qui les environnait, leur causait des 
étourdissements qui les faisaient tomber en faiblesse ; ce qui les obligea de se 
reposer et de prendre de la nourriture; qu'après s'être enveloppé la tête, il se 
fit une nouvelle route avec l'aide des paysans qu'il avait amenés; que quand le 
roc résistait au travail, on se servait d'échelles, de crocs et de grappins (1); que 
par ce moyen, il arriva, enfin, jusqu’à un lieu où ils ne virent plus aucune 
trace de bêtes sauvages, ni aucun oiseau, qu'on voyait voler plus bas; que 
cependant on n'était pas encore au sommet de la montagne; qu'enfin il le 
gagna à peu de distance près, avec l'aide de certains crochets qu'il avait fait 
faire d'une manière extraordinaire; qu'alors il choisit un lieu commode d’où il 
put regarder surement jusqu’en bas; qu'il s'y assit et qu'avec le quart de cercle, 
il commença à prendre la hauteur; qu'il prit pour rez-de-chaussée le courant 
paisible que les eaux qui se précipitent de rocher en rocher, avaient formé; que 
jusqu'au plus haut de la montagne qu'il mesurait aisément du lieu où il était, 
il trouva onze cents brasses ou toises de notre mesure, la toise de six pieds, ce 
qui compose treize cent vingt pas géométriques, le pas de cinq pieds à la 
manière des Grecs » (2). 

Tel est le récit, le résumé succint, si l’on veut, de la conversation tenue à 
ce propos par de Candale — récit précieux pour l’histoire de l’alpinisme à ses 
origines. Et de Thou, après avoir fait là-dessus de profondes réflexions, déclare 
que dans ses calculs le gentilhomme ascensionniste « ne s'était pas fort écarté 
de la vérité, ni du sentiment des anciens géomètres. » 

En réalité, ce récit n'est pas à dédaigner, car il nous renseigne sur nombre 
de choses qui étaient alors peu connues, et confirme ce que nous savions déjà 
sur la facon ancienne de mesurer les hauteurs; — c'est à dire d'après la 


(1) « Il est vraisemblable que le Pic du Midi de Pau, » fait observer Palassou, en 1823, « était, 
anciennement, plus élevé qu’il ne l’est de nos jours, et que, par conséquent, M. de Candale dût trouver plus 
d'obstacles, comme il parait même par son récit, pour gravir sur cette montagne, que les observateurs 
actuels qui désirent en atteindre aujourd’hui la cime ». 


(2) Histoire Universelle de Jacques- Auguste de Thou, depuis 1543 jusqu’en 1607. Tome I. Londres, 
M.DCC.XXXIV, pages 62 et 63. 
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longueur de leurs ombres, procédé qui n’était pas toujours facilement 
applicable et qui, souvent, se trouvait être d’une justesse relative. 

De Candale, est-il besoin de le rappeler avec M. Camena d’Almeida, l'auteur 
d'un intéressant ouvrage sur les Pyrénées, n'eut guère d’imitateurs, « et l'on 
continua à se contenter d'idées vagues ou erronées sur la hauteur des montagnes ». 
Ainsi d'après Ortelius le Mont Pyrénée serait « une montagne de la Germanie 
et ferait partie des Alpes ». Quoique partageant les erreurs mêmes de ses 
contemporains, Thevet dans sa Cosmographie universelle. daignera s'arrèter 
quelque peu sur le Mont-Serrat. | 

De tout cela, que conclure ? 

Sinon que, dans tous les rangs de la société, parmi toutes les classes, un 
véritable mouvement de curiosité s'était produit en faveur de la Montagne, et 
que du petit au grand, chacun avait ressenti le besoin, si ce n’est de voir ou 
d’escalader par lui-même, tout au moins d’être renseigné, d'ètre instruit sur 
ces hauteurs dont la connaissance nouvelle allait presque compter à légal 
de la découverte d’un nouveau monde. 


FAIENCE POPULAIRE SUISSE. 
(Musée National Suisse, à Zurich.) 
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Planche de Jacques Callot, gravée par Israël Silvestre (1620). — > Saint ds l ‘bisroite à sainte. 


CHAPITRE VII 


LA REACTION OUVERTE CONTRE LA MONTAGNE 
AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 


La MONTAGNE ET L'ESTHÉTIQUE DU JOUR. — LA MONTAGNE EN MADRIGAUX : LE SIEUR 
LE Pays. — LESCARROT ET LES GLACIERS. — DÉVELOPPEMENT DES VOYAGES : 
GRANDES DAMES, POÈTES, SAVANTS. — LES SCIENCES PHYSIQUES ET LES RICHESSES 
SOUTERRAINES. — QUELQUES VOYAGEURS : Du Monr, Henry DE RIVIÈRE, 
GRANGIER DE Liverpis, CORYATE, GÖLNITZ, Burner. — IMPRESSIONS D'UN 
MAGISTRAT SUISSE EN 1682. — AMBASSADE ITALIENNE A TRAVERS LE Mont-CEnis, 
EN 1042. — La MONTAGNE ET LE PITTORESQUE: LA PEINTURE ET LA GRAVURE. 


UIVONS la route, dès maintenant largement ouverte. 

Voici le dix-septième siècle, époque combien différente du seizième. 
qui, en même temps, a vu se multiplier les voyages et se restreindre 
la « curiosité des hauts sommets ». On se déplacera plus facilement 

pour toutes sortes de raison; on circulera, on franchira les espaces, mais les 
hauteurs n’attireront plus. 

Bien mieux, une esthétique nouvelle va se créer et cette esthétique bannira 
de sa conception les Montagnes, « chose ennuyeuse, muraille génante ». 
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Pauvres Montagnes! Autrefois, on les redoutait, on les craignait; on se 
demandait, toujours, ce qu'elles allaient déverser sur vous. Et voici, maintenant, 
qu'une société se formait qui allait considérer ces élévations comme portant 
préjudice aux vues d'ensemble, à ce « vol d'oiseau » qu'on accommodait alors à 
toutes sauces. 

L'idéal, désormais, ce sera la plaine, tant il est vrai qu une secrète attirance 
relie entre elles les choses du domaine social et du domaine physique. Et, 
sur ce point, le dix-septième siècle viendra confirmer ce que nous avons dit 
précédemment au sujet du rôle joué par la Montagne dans la société du moyen 
àge. Autant, jadis, le régime féodal avait eu besoin des rochers, des lieux escarpés, 
des sommets à pic; autant le régime de centralisation monarchique institué 
par Louis XIV et qui, de Versailles, rayonna sur l'Europe entière, se complut 
dans le plat pays, redoutant ces inégalités de terrain qui, disait un intendant 
de l'Auvergne, « influent désagréablement sur les inégalités de caractère. » 
Nature âpre ; gens apres; nature revéche, barricadée; gens de lutte et de 
rébellion. 

Les Pyrénées sur lesquelles le traité de 1659 forcément attirera l'attention. 
et qui fussent devenues à la mode si le grand Roi l'avait voulu ou plutôt, s'il 
n'avait pas à leur sujet prononcé le mot resté célèbre, dans une large mesure 
contribueront à cette mauvaise réputation, infestées qu'elles étaient par le 
brigandage à main armée. C'est à propos d'elles que le cardinal de Rohan 
dira : « Les Montagnes sont la demeure favorite des brigands ». Et quelle 
admiration ne suscitera pas Tournefort, lorsque, en 1681, en 1685, en 1688, 
bravant tous les dangers, il ira herboriser dans ces mèmes Pyrénées. 

Le mouvement de réaction, très caractéristique, se manifesta, en quelque 
sorte, dans les ordres d'idées les plus différents. La Montagne fut discréditée, 
disqualifiée ; on enseigna à toute une société le mépris des gens et des choses 
qui la concernaient. Sans cesse, dans cette littérature française qui, alors, 
semblait avoir pour mission de propager le bon goût et les bonnes manières, 
suivant la conception du Monarque, percent ces sentiments étranges ; sans 
cesse, se peuvent lire ces bizarres appréciations: bon pour des pâtres ; bon pour 
des rustauds de montagne; bon pour les gens qui, en leurs chalets, sont comme 
des bètes fauves en leurs tanières. Et cela alla si loin, le discrédit jeté sur 
la grande nature fut tel que les montagnards eux-mêmes, les Suisses au 
premier rang, se prirent à douter de l'excellence de leur sol et de leur supériorité 
physique. 

En quelques pages, M. C. Morf a excellemment exposé cet état d’ame : 

« Jusqu'à la fin du dix-septième, et au commencement du dix-huitième, 
les peintres ne trouvaient de beautés que dans la plaine, ou tout au plus dans 
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de très légères ondulations du sol. Dans les ouvrages topographiques de cette 
époque, on peut lire que des villes comme Mannheim, Leipzig et Berlin, sont 
situées dans des contrées très belles et agréables, tandis que les contrées 


RD er der Liebe. (ited wahre ferscichen der Kirdern Mottes. 
Wann ich met teiben and Enadir unger redete hete aber due Liche nicht. fo were {ch 
4 “ad tonend Ẹri Ider tire Finaende. Se belle FAT 1 AS | Cor inff XI g 
1 > „Jacobe I 13, > 3 
Fin Unbearweter this ‘Bericht routed uber der ergeben Mr aitht Barncherssigteit At 


fib Phat: Und Ne Parmhertiiatat rubmet ich mider das BPreriGht . 


LE BON SAMARITAIN. 
« Les œuvres d'amour sunt les vrais signes indicateurs des enfants de Dieu. » 


Pavsage suisse composé par Hackaert. grave par loh. Meyer, pour Nütilicher Zeitspiegel auf die X Alter gerichtet 
(Zurich, 1675), série de proverbes populaires d'apres les Saintes Ecritures. 
‘Cabinet des Estampes de la Confédération suisse, à Zurich.) 


montagneuses sont considérées comme tristes, monotones et détestables. 
Aussi, en Allemagne, les châteaux, qu'au moyen age, on avait bâtis sur des 
collines pittoresques, furent abandonnés par les seigneurs qui préféraient 
construire et habiter des chateaux de plaisance dans les plaines les plus 


monotones et les plus dénuées de végétation. Telle était la mode. Dans notre 
pays, où le sol ne permettait heureusement pas de suivre cette mode, on se 


38 
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contentait de construire les pavillons de jardins de telle façon qu’on tournait le 
dos au paysage, tandis que de hautes murailles devaient masquer toute vue 
sur les montagnes. 

Dans son ouvrage sur la Suisse, J.-C. Fuessli, de Zurich, ne peut comprendre 
l'admiration d’un de ses amis pour la vallée d'Engelberg. « Et qu’y trouve-t-on, 
s'écrie-t-1l, rien que de détestables montagnes qui enserrent un beau couvent, 
mais aussi un misérable et pauvre village; ¢a et là, on voit quelques cabanes 
éparses, mais point de jardins, point d'arbres fruitiers; point de ces champs 
cultivés, qui, ailleurs, charment l'œil du spectateur. » C'était là le goût du 
temps en fait de paysages; un poète allemand appelle très sincèrement un 
champ d'orge, une vue merveilleuse. 

Mais l'aversion pour les détestables montagnes ne s’arréte pas là, et l'on 
va jusqu'à dénigrer l'air qui souffle dans les vallées des Alpes. En 1705, 
parut à Rostock une dissertation traitant du bon air qui régnait en cet endroit (1). 
L'auteur, un docte professeur, avec un appareil scientifique considérable, cherche 
à démontrer que lair, en Suisse, comme aussi dans le Tyrol, et dans la 
Carinthie, à cause de son insalubrité et de sa vivacité, rendait les habitants tout 
à fait imbéciles. 

Voulez-vous mieux encore : 

Un savant belge, Daniel Eremita, mort en 1613, dans une lettre au duc de 
Gonzague, à Mantoue, dit que les habitants des Alpes, manquant de terrain, 
sont obligés d’ensevelir leurs morts dans les glaciers. Et il va jusqu'à prétendre 
que les patres qui, sur les Montagnes, gardent les troupeaux, se ressentent 
tellement de leur isolement, qu'ils deviennent semblables aux bêtes et 
désapprennent complètement à parler. Est-il besoin d'ajouter que Eremita était 
l'auteur du livre : De Helvetiorum situ republica, moribus, epistola, pour lequel 
alors on n'avait pas assez d'admiration. 

Voilà qui, ce me semble, nous éloigne quelque peu de Gesner et de ses 
contemporains, les savants de la Renaissance. 

Voila qui accentue nettement la réaction que deux siècles d'efforts ne 
vaincront pas sans peine. 

En réalité, le développement de la civilisation sous ses formes extérieures, 
le développement de Vurbanite, du gout, l'extrême politesse, on pourrait 
presque dire l’afféterie des manières. avaient entre la Ville et la Nature, amené 
rupture complète. Les gens à perruque qui avaient imposé aux arbres une 
ornementation spéciale, qui les avaient taillés, habillés, suivant la mode, ne 


— 


(1) Von der Gesunden Luft gù ‘Rostock par le D' Georg Detharding. — J.-J. Scheuchzer lui répondra, 
par la suite, dans son Nafurbislorie des Schweiger Landes, dont le chapitre 1 est consacré à Pair suisse. 
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pouvaient pas admettre une Nature libre, indépendante, sauvage. Ils virent en 
mannequins artificiels revêtus d'un costume de cour, avec du rouge au visage 
et des souliers à hauts talons. Ils virent en gens qui aimaient une verdure 


La MORT ET LE BUCHERON. 


Paysage suisse composé par Hackaert, grave par loh. Meyer, pour Nützlicher Zeitspiexel, 
proverbes populaires d'après les Saintes Ecritures (1675). 


parée, pomponnée, qui se complaisaient dans les bosquets, sous les charmilles, 
qui n’estimaient rien au-dessus des longues rangées de buis taillés, des fleurs 
et des verdures s’allongeant, dans les parterres, en riches ornementations ou 
s'enlacant en lettres aux élégantes moulures. 

L'homme, c’est le cas de le dire, va parler à la Nature, le langage fleuri 
des Cours, l’homme va adresser aux Montagnes, aux cascades, aux vallons, des 
madrigaux et des sonnets, l’homme va invoquer l'inspiration poétique, et, 
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réellement, se croira poète et naturiste lorsque, comme Chapuseau en 1680, à 
propos de la fète donnée à M. Dupré par Messieurs de Genève pour fêter 
l’arrivée de ce nouveau résident de France, il pourra s'écrier : 


Contemple de ces Monts la masse inebranlable. 


Ailleurs, ce seront des « fronts sourcilleux » ; ailleurs, — tel Boileau chantant 
le mont Adule — pour les nécessités de la rime ou pour le besoin de quelque 
compliment, on ridiculisera les sommets historiques ; ailleurs, ne lira-t-on pas: 
« tel le grand Roi, tels ces grands monts ». Et c'est M. de Rouviere, jeune 
voyageur enthousiaste, qui use de cette comparaison. 

Les exemples les plus typiques de cette littérature ampoulée, vont nous 
être fournis par le sieur Le Pays, un fonctionnaire modèle, puisque intègre et 
pauvre, écrivain galant, quelque peu critiqué, de son vivant même, puisque 
Boileau avait été jusqu’à le traiter de « bouffon plaisant ». 

Le sieur Le Pays avait voyagé, beaucoup même, dans les Pyrénées, en 
Angleterre, dans les Pays-Bas, gardant toujours précieusement en lui l'image 
de sa belle Marquise, de ses chères Bergères, même de la belle dame qui l'avait 
« souvent refusé comme amant mais accepté pour amy », fondant, avec le feu de 
son cœur, les glaces les plus glaciales des sommets alpestres, comparant la neige 
des gracieux visages féminins — poudre impalpable ! — à la neige épaisse des 
hauteurs. Mousse aux vapeurs nuageuses! Tarte à la creme! 

Homme de la plaine, lorsque les hasards du fonctionnarisme (1) le portèrent 
en Dauphiné, longtemps il conserva le souvenir des belles prairies. A un de ses 
amis, en Saintonge, il écrivait tristement, nous dit M. Paul Morillot: « je me 
promène au pied des Alpes et sur les bords de l'Isère ». Lorsqu'il fut à Grenoble, 
l'étonnement, l'angoisse et la surprise emplirent son ame. « Sa situation 
extraordinaire » mandait-il, parlant de la ville, « m’a donné un étonnement 
dont je ne suis pas bien revenu et que vous ne trouverez point étrange, quand 
je vous aurai dit qu'elle est située dans un vallon entouré de montagnes si 
prodigieuses que, quand on y est, on croit être dans un monde particulier. 
L'on ne sait presque pas où l’on y a pu entrer, par où l’on en pourra sortir, 
ni par où avoir commerce avec le reste du monde ». 

Empressé, toujours galant, plein d’entrain, véritable don Juan, d’allure 


(1) Rene Le Pays (1634-1690) d'abord preposé au gabellier de la province en 1002, puis directeur 
des Gabelles du Dauphiné, surnommé par dérision le Singe de Voiture, auteur du livre : Amitiez, Amovrs 
et Amovrettes (Grenoble et Paris, M DC LXV), mélange de prose et de poesie, dans le style ampoulé de 
l'epoque ; — en réalité, recueil assez fade malgré sa verve particulière, où l’auteur gazouilla ses amitiés, 
ses amours et ses amourettes dauphinoises. Voir sur lui l’intéressante étude de M. Paul Morillot, professeur 
a la Faculte des Lettres de Grenoble: Un bel Esprit de province au XVIIe siecle: René Le Pays. (Grenoble, 
imprimerie Allier, 1890.) 
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tout au moins, Le Pays, croit voir partout le portrait de sa cruelle. Et puisqu'il 
n'a devant lui que Montagnes, rochers, précipices et torrents, eh! bien, il fera 
entrer ces horreurs dans la littérature galante. 

« J'ai trouvé cinq montagnes », écrit-il à sa marquise, « qui vous ressemblent 
comme si c'estoit vous-même, qui sont de glace de la teste aux pieds, qui, sous 
les rayons du soleil sont comme les soleils qu'on voit en vos veux ». Et il la 
félicite de se trouver ainsi, cinq fois peinte par la Nature, honneur grand et qui, 
jusqu’à ce jour, n’avait été encore réservé à personne. 

Mais une littérature comme celle de Le Pays ne s’analvse pas. C'est le récit 
lui-même, ce sont ses propres lettres qu'il faut lire, sans en rien omettre, sans 
en retrancher la plus petite allusion, car c’est une façon nouvelle de voir les 
choses, et surtout, d'admirer la Nature. Donc, voici deux lettres extraites de ses 
Nouvelles Œuvres (1), et qui, en leur genre, constituent un véritable joyau : 


BIZARRE PEINTURE DE QUELQUES MONTAGNES DE SAVOYE. 
De Chamony-en-Fossigny, le 16 May 16609. — Lettre Il. (2) 


J'avouë, Madame, que ie n'ay point fait ce que ie vous avois promis, quoyque i’aye trouve de tres 
belles occasions de vous tenir parole. Dans le désespoir où vous m'’aviez mis en vous quitant, j’avois jure 
de me précipiter dans le premier lieu commode. Cependant, depuis quinze iours, i’ay monte et descendu 
les plus dangereuses montagnes de Savoye ; i'ay passé sur le bords de mille precipices, et iusqu’icy je ne 
me suis point précipité. Je vous dirois bien que mes affaires m'en ont ôté la mémoire; mais il ne faut pas 
vous tromper. Le plaisir de voir vostre Portrait en ce Pays affreux m’a toujours retenu quand i’ay pensé a 
m’acquiter de ma promesse. Je ne scaurois me résoudre à mourir en des lieux où ie puis voir quand je 
veux vostre agréable Image. 

Vous serez sans doute fort en peine à deviner quel est le Portrait dont ie vous parle ; vous irez d’abord 
foüiller vostre cassette pour voir si ie vous ay dérobé celuy que vous m'avez refusé tant de fois. Mais 
scachez que ie ne dois point ce plaisir à la peinture; la Nature elle même en est l’Ouvrière. Enfin, 
Madame, ie voy icy cinq montagnes qui vous ressemblent, comme si c’estoit vous-même. 

Oh! n’en riez point tant. Ce sont des Tableaux qui vous représentent mieux que la Judith et la Pallas 
que vous auez dans vostre cabinet, Cinq montagnes, Madame, qui sont de glace toute pure depuis la teste 
jusqu'aux pieds ; mais d'une glace qu'on peut appeller perpétuelle. On sçait icy par tradition qu’elle est 
glace depuis la création du Monde. Les feux de cing à six mille Canicules, ny les eaux du Deluge universel 
n’ont pas eû la force de la fondre, si ce n’est en quelques endroits, où l’on trouve souvent du cristal et 
des pierres précieuses, Mais pour. dire vray, il est dangereux de les y chercher. Les curieux et les avares 
sont souvent accablez en Esté sous la ruine des neiges qui s'éboulent, On m’en a montre quelques-uns qui 
sont morts enchassez dans les glaces, et leurs parens, pour leur consolation, disent que l’Art ne pouvoit 
pas leur faire un tombeau si pompeux et si brillant, que celuy qu'ils ont receu de la Nature. Au reste, 
Madame, rien n’est si magnifique que ces montagnes, quand elles reçoivent les rayons du Soleil, les faces 
différentes que la Nature bizarre a donnée à leurs glaces, rendent les lumières de ce bel Astre en tant de 
façons, qu’il semble qu’on y voit un million de Soleils de couleurs differentes. 

Apres cela peut-on trouver de vous des Portraits plus véritables ? Cette glace perpetuelle qui vous 


(1) Paris, 1672. (Amsterdam, 1674, 2 volumes.) 
(2) Tome II. Livre second, page 137e 
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environne, ces bijoux que trouveroient chez vous ceux qui pourroient la faire fondre, ce peril ou s’exposent 
les Téméraires qui l’entreprennent, la mort de tant de gens qui ont osé l’entreprendre, et enfin ces Soleils 
qu'on voit en vos yeux, ne sont-ce pas des rapports si iustes avec les montagnes de glace, que ie les puis 
regarder toutes comme des Portraits de vous très-achevez ? La Nature a fait cinq fois en vostre faveur, ce 
qu'un Sculpteur fameux (a) voulut faire une fois pour Alexandre. Vous estes icy peinte sur cinq montagnes, 
et c'est pour vous une gloire incomparablement plus grande, que si Apelles ou Praxitelles revenoient 
au monde, pour vous peindre sur le cuivre ou vous tailler sur le marbre. 

Enfin, Madame, ce sont des Portraits qui vous représentent si vivement, que pour me vanger de la 
cruauté que vous avez eué de me refuser si souvent le vostre, i’ay envie de pendre une de ces montagnes 
à mon col en guise de médaille, ou si ie n’y puis réussir, i’ay envie de me pendre moy-mesme à la montagne 
afin de mourir colé sur vostre Portrait. Mais pourtant s’il faut mourir de froid, il vaut encore mieux que 
ma mort soit causée par la glace de vostre cœur, que par celles des montagnes. De sorte, Madame, que ie 
suis résolu de me tirer le plûtost que ie pourray de ce Pais affreux, pour men aller mourir à vos pieds. 
C'est la que ie prétens vous tenir parole ; aussi bien ma mort ne satisferoit pas pleinement vostre cruaute, 
si vos yeux n’avoient la ioye d en estre les témoins. 


Le poulet est complet; rien ne lui manque. La glace du cœur, le soleil des 
yeux, le portrait de nature; tout y est. Véritablement l’idée de la Montagne 
— médaille suspendue au cou n’est point banale. Et les poulets se suivent avec 
leurs comparaisons toujours aussi subtiles, avec leurs amusantes images. Pour 
un peu le sieur Le Pays ferait de la Savoie, le bréviaire du parfait amoureux 
morfondu. 

Ne pouvant le suivre d'étape en étape, prenons-le à son arrivée à Turin. 


RELATION D'UN VOYAGE DE PIÉMONT 


A Thurin le 28 Octobre 1670. — Lettre XLI. (1) 


J'avois dejà passé les Alpes 3 fois : mais ie vous iure, ma Bergère, que ie n’y avois point encore trouve 
tant de peine ny tant de péril. Je n’en accuse point la saison, puisqu'elle a esté assez douce jusqu au iour 
de mon passage; ie n'en accuse que la faute que i’ay faite d'avoir entrepris ce Voyage sans vostre conge. 
Comme ilest aise de juger par vos froideurs, que vous auez grande intelligence & commerce étably au 
Pais des neiges, ie me persuade que par vengeance vous m'y avez recommandé. Ah que vous estes bien 
obeïe sur le Mont-Cenis ! Pour y suivre les ordres que vous auiez sans doute donnez, la neige m'accompagna 
toujours, & une Lavanche qui assurement estoit fort de vos Amies, vous servit si bien qu'elle se precipita 
du haut d'un Rocher pour accabler & moy & mon Cheval. Si ie n’avois alors pensé à vous, j estois perdu : 
mais à cette pensée, le feu de mon cœur fondit toute cette glace, & ie sortis de cet abysme au grand 
étonnement de ceux qui me suivoient. Pour moy, ie n'en fus point étonné, car ie sçavois bien qu’un 
homme, qui avoit sans mourir souffert si long-temps vos froideurs, pouvoit bien échaper à celle des 
neiges. Cependant, on ne laisse pas d’en estre étrangement incommode. Comment faites-vous, vous autres 
Beautez cruelles, ayant toute vostre vie la neige sur le visage, & la glace dans le cœur ? Pour moy, ie n'en 
ay eu que deux tours sur la teste & sous les pieds, & j'en ay pensé mourir. Pourquoy n’ay-je pas autant de 
dureté que vous, où pourquoy n'avez-vous pas autant de tendresse que moy? Je ne vous le conseille 
pourtant pas; la tendresse est une qualité fort incommode. Je vous avoué que pour tâcher de moderer celle 
que Vay pour vous, je me suis avisé d'en avoir icy un peu pour deux Marquises, qui m'ont déjà fort 
Malt(arteswiatawecway 


ta) Steficrate. 
(4) Tome I]. Livre premier, page 116. 
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Et c'est ainsi qu’en de multiples lettres, toujours empreintes de la même 
galanterie, le sieur Le Pays raconte ses voyages à travers monts et vaux — en 
un style peu ordinaire, en une manière peu commune. Car aucun document 
ne saurait jeter un jour plus précis sur les idées nouvelles qui venaient de se 
produire, sur la façon, non plus de chercher à comprendre la Nature, mais 
bien de faire participer la Na- 
ture aux fantaisies et aux im- 
pressions humaines. 

On était loin des éléments 
déchainés par les esprits des 
ténèbres. La où jadis opérait 
le Diable, maintenant se ren- 
contraient de connivence les 
belles Marquises. 

Ne soyons pas ingrats. 
Sachons gré à tant de beaux 
esprits d’avoir bien voulu des- 
cendre jusqu'aux spectacles les HAN R = 
plus ordinaires de la vie ter- RS RER, 
restre, d’avoir fait à ces rocs M me. TN + Sat 
arides, aces Montagnes glacées, 
à ces endroits pauvres et incon- 
nus, l'honneur de les célébrer 
en madrigaux et de les com- 
parer à la plus belle moitié du Ex: |: | J- ae 
genre humain. Est-ce que sui- Siraj sut 13. Binde muhli te adem zäfamen damn die eme wird mehi angen hasben 


Wee w fine das befherscrere erbarmen, des pon der jr gebd}am wird ; ober abe 


. anderer, die zi din neren qe hen ? Aljo anh der mi gol fere lesib ten yomen has hou 
vant la propre expression de und fah weet heen funden Coface. Srnak xn Se 
A \ : Wow hariz ameishrets der eut befleeRat «ond mer RER ad 
Le Pays, il ne valait pas mieux yy usa Shan. E m sas toh Alger 
mourir de la glace du cœur de LE CHARMEUR ENTOURE DE SERPENTS, 


son Amante, que de la glace « Ne réunis pas ensemble deux vices, car l'un, sûrement, ne resterait 


des montagnes, alors que les DEEN composé par Iohann Hackaert (C. Meyer exeudit, Iohann 
` i , ‘ Mever fecit, 1675), destiné a la publication des Nützlicher Zeistspiegel. 
poctes alpestres, loin d’admirer ‘Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 
les merveilles de leur pays, les 
critiquaient eux-mêmes si volontiers. Est-ce que Rebmann, le chantre du 
Stockhorn et du Niesen ne dira pas gu’a monter on se donne souvent beaucoup 
de mal pour rien! Est-ce que le poète dauphinois, Thomas Delorme, ne raillera 
pas les Sept Merveilles en des vers que cite M. Paul Morillot! Il y a mieux. 
Comme pour se faire pardonner leur haute extraction, les montagnards 
eux-mêmes, feront chorus avec les gentilshommes musqués de Versailles. 
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« Nos montagnes seraient fiéres », disait un envoyé des Louables Cantons, 
« d'apporter au Grand Roi le tribut de leurs hommages » et bien avant le Village 
Suisse de 1900, les officiers du régiment Salis-Soglio montraient, dans une féte, 
des profils et des raccourcis de Montagnes, « pour ce qu'il s’agissait de célébrer 
dignement le Roi ». | 

« Il n'y a plus de Pyrénées », avait dit le grand Monarque. « Les Alpes 
s’inclinent devant votre Majesté », dira un Zurlauben. 

Et ces phrases banales, et ces à-propos de circonstance revétent, ici, une 
singulière importance, éclairés, expliqués par l'écriture de Le Pays. 

Ce que ce dernier personnage fut pour les idées et le sentiment de la 
Nature au dix-septième siècle, un autre voyageur va l'être pour les connaissances 
scientifiques : Marc Lescarbot, avocat en Parlement, auteur du volume assez 
souvent cité: Le Tablear de la Svisse et autres alliez de la France ès hautes 
Allemagnes publié en 1618, à Paris, par Adrien Perier. 

A vrai dire, le « Tableau » de Marc Lescarbot tracé en vers alexandrins — 
la poésie était considérée comme plus noble — est, avant tout, une description 
des villes et, pour ce qui touche aux Alpes, une reproduction plus ou moins 
servile, de Simler, mais on y trouve de longues dissertations sur les glaciers, 
« qui rejettent toutes choses impures, qui progressent pendant sept ans puis 
diminuent pendant un nombre égal d'années » — et, par ce côté, le livre présente 
un intérêt particulier. Lescarbot, notamment, combat la théorie que le cristal 
soit de la glace fortement gelée. 


Escrivains qui couches en vos doctes escrits 

Le Cristal être glace, où l'avez-vous appris ? 

Si le Cristal est tel, pourquoy dans les vallées 

Les montagnes de glace en ce temps écroulces 
Fondent-elles au feu? et pourquoy voyons-nous 

Es détroits où se font des Alpes les égouts 

Par un chaud violent se crevasser la glace 

Qui tient en profondeur trois cents toises d'espace? 
Ce qui n’est au Cristal, qui plutôt souffriroit 

Le mipartissement qui le froid causeroit. . 
Et pourquoy voyons-nous Nature industrieuse 

En formant du Cristal la matière pierreuse 

Le produire en morceau entez dessus un roc 

Et dressant la plus-part vers le ciel leur estoc ? 

Et pourquoy voyons-nous que la mesme Nature 
Prent en le polissant sans cure tant de cure, 

Que la main de l’ouvrier ne fait que limiter 
Voulant un diamant à six faces poincter ? 

Si la glace est Cristal, comment se peut-il faire 
Que de la Blace sorte un élément contraire, 
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Et qu’es lieux les plus froids des Alpes elle ait peu 
Par le temps acquérir des bluettes de feu ? 

Car qu'on batte un Cristal contre une dure pierre, 
Ou contre un fin acier, ou sa propre matiere, 

On s’en pourra servir ainsi que d’un outil 

Propre à faire embraser le drapeau d’un fusil. 


Et c'est ainsi que grâce à Lescarbot, le cristal, la glace, les « glaciéres » 
en un mot, dont le dix-huitième siècle doit faire la réputation, en les mettant 
si fort à la mode, se trouvèrent entrer dans l'histoire par la grande porte du 
récit poétique. Notre auteur, du reste, à plusieurs reprises, y revint. 

Voici encorc, sur ce même sujet, de nouveaux alexandrins. 


Il me plait seulement retourner aux glacieres 
Et dire les effects de leurs basses fondrieres, 
Car il y a dequoy grandement s'étonner, 

A quiconque en voudra les causes ruminer. 

Et, curieux, songer comment il se peut faire 
Que de ce faux cristal l’eau soit si pure et claire 
Qu'il n’y ait au dedans terre, pierre, ne bois. 
Nuage, n’autre ordure. ainsi que, maintefois, 
Dans noz glaces se void. 


Est-ce là tout? Sont-ce là toutes les merveilles que présentent les glaces 


Par-dessus tous les monts en poinctes se haussant. 
Non. Et ceci s'adresse à plus doctes « aureilles ». 


Car ès grands chaleurs de la chaude saison, 
Ces glaces quelquefois rompans leur liaison, 
Font un tel muglement qu'il semble que la terre, 
Et chacun élément qui de ses bras l’enserre 
S'en voisent retournans à la confusion 
De l’ancien chaos, et de la fraction 

‘é Se fait une ouverture horriblement profonde 
Capable de tenir tous les hommes du monde 
(Au moins en apparence) et lors fait dangereux 
Se trouver es endroits de ces gouffres si creux, 
Comme aussi quand en est estroite louverture, 
Et la nege au-dessus luy sert de couverture. 
Car s’il advient qu'un homme ou quelqu’autre animal 
Sans prendre garde a soy cheminant tombe a val, 
Et soit receu dedans cette roche glacee 
Que deux fois deux mille ans ont toujours amassee, 
C'en est fait pour iamais, nul ne se peut vanter 
De luy sauver la vie, ou secours apporter. 
La mortelle vapeur du profond de l'abyme 
Le devore soudain et r'envoye a la cime, 
Chose qu’on ne croira, laquelle toute fois 
De croire suis forcé par la commune voix. 


39 
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Certes, toutes ces idées n'étaient pas bien neuves : déjà, antérieurement, 
l’on avait parlé des « gouffres dangereux » et de l’abime profond des « roches 
glacées » ; déjà, les écrivains du seizième, les Suisses surtout, s'étaient occupés 
des amas de neige et de glace — nous l’avons vu — mais au dix-septième 
siècle échut, en quelque sorte, la mission de définir plus nettement les 
« glacières », en les figurant sur les cartes, en les dénommant distinctement : 
Glacières de Savoie, — Glacières de Suisse. | | 

Ce n’est plus, comme antérieurement, la recherche de la Montagne et l'étude 
de ses plantes; c'est la Glacière et l'étude de ses phénomènes, conséquence 
naturelle du développement qu’allaient prendre les lois de la physique. 

Et dans ce domaine particulier le dix-septième discute et pérore, alors 
que, plus hardi, le dix-huitième siècle ira de l’avant, à la découverte. 

J'ai dit que les voyages se multiplièrent à partir de 1600. Grandes dames, 
grands seigneurs, poètes de Cour, jeunes savants, magistrats distingués, gens 
de robe, en un mot, les représentants de la haute société se déplacèrent sous 
toutes les formes, avec plus de facilité que jamais, pour se rendre dans leurs 
châteaux, pour prendre les eaux, pour visiter des parents ou des amis, tandis 
que les autres, dans le but de s'instruire, ou faisaient le tour de France, 
voyage déjà classique, ou traversaient les Montagnes par force allant en pays 
étrangers, en Suisse, en Italie, en Espagne plus rarement. 

Les femmes, surtout, voyagèrent comme elles ne l'avaient pas encore fait 
— on peut même dire que le dix-septième siècle inaugura les voyages de 
grandes dames effectués, quelquefois, avec un luxe considérable, presque 
toujours avec un train respectable. Telles Mie de Montpensier, [la Grande 
Mademoiselle], la marquise de Sévigné, la comtesse d’Aulnoy. Et celles-ci 
virent des Montagnes, même en traversèrent et, de ci, de là, daignèrent nous 
laisser quelques impressions personnelles. 

Petite-fille de Henri IV, M'"e de Montpensier a souvent des mots heureux 
— ce qui se peut noter au passage — et poussera la condescendance dans ses 
voyages, aux Pyrénées et dans les Vosges, jusqu'à jeter sur la Montagne un 
regard plus ou moins profond. « Un jour, à Saint-Jean-de-Luz », lit-on dans 
ses Mémoires, « en regardant par la fenêtre de M. le Cardinal, d’où l'on 
voyait la rivière et les Pyrénées, madame de Motteville était avec moi; nous 
nous mimes à causer sur la solitude, le désert, et combien on y pouvoit 
mener une vie heureuse. » O douce influence de la nature et des monts 
pyrénéens ! Avouons que pour faire naître en l'intellect de pareilles pensées 
la Montagne n'était point nécessaire, mais remercions et félicitons M'* de 
Montpensier d’avoir vu qu’il y existait encore des Pyrénées et quelle les avait 
là, devant elle. 
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Du midi suivons là à l'est. A Saint-Dié elle notera qu’on va, tous les ans, 
en solennelle procession à la Montagne, parce qu'une vieille prédiction porte 
que cette Montagne s'ouvrira et engloutira la ville. Et de Sainte-Marie-aux- 
Mines, elle dira : « c'est une grande rue entre deux montagnes fort tristes et 
fort couvertes d'arbres ». Du reste, Pyrénées ou Vosges, la Montagne, en 
réalité, lui laisse, toujours, la mème impression de tristesse. Elle put être grande 


Le ROCHER STÉRILE. 
Paysage dessiné et grave a l'eau-forte par Antonius Waterloo, faisant partie d'une des Suite de paysages 
de différentes grandeurs, composés et graves à l’eau-forte par lui. 


voyageuse : nulle part elle ne se montre admiratrice des grands sommets. 
M'e de Montpellier est de son époque. 

De son époque aussi, M™ de Sévigné, plus apte que Le Pays, certainement, 
à apprécier pour eux-mêmes les charmes du plein air, mais en réalité, 
amoureuse également,de la nature aimable et tempérée, bien plus que de la nature 
grandiose ou sublime. Sur la route d’Aix à Marseille, elle dira bien que 
l'endroit d'où elle découvre « la mer, les bastides, les montagnes, est une chose 
étonnante », mais, ailleurs, il y a pres de Tarare, une certaine Montagne a 
traverser qui la gène horriblement et que, volontiers, clle transporterait 
ailleurs. 

La Montagne de Tarare! Tout un monde. Et cela seul suffit à lui gâter 
le voyage de Lyon, et de ses propriétés. Songez! une Montagne noire, 
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resserrée et souvent peuplée, je veux dire infestée de brigands, tout au moins 
de détrousseurs de diligences. Aussi ce passage était-il, alors, considéré comme 
absolument terrible. I] est vrai que les fleuves, les grands fleuves impétueux 
n'étaient guère plus aimés car, sans cesse, M™ de Sévigné parle de ce diantre, 
de ce diable de Rhône, de ce furieux Rhône, — et elle maugrée contre sa fille 
qui le trouve beau, en lui disant : « ce fleuve n’est composé que d'eau comme les 
autres ». Rhone, cela t’apprendra à faire la conquête des jeunes épousées! 
Rhône cela abaissera ton orgueil de fleuve-roi ! 

Les fleuves — de l'eau ; les Montagnes — des rochers. Voilà les impressions 
de nature des grandes dames du grand siecle! de celles, du moins, qui 
pouvaient éprouver quelque sensation de ce genre car dans la Relation du 
voyage d'Espagne, de M™ d’Aulnoy, vous chercheriez en vain la moindre 
allusion aux Pyrénées, aux Montagnes du pays par elle visité. 

M™ Deshoulières, grande admiratrice, comme on sait, des « prés fleuris 
qu’arrose la Seine », liée d'amitié avec la famille de la Charce, fera en Dauphiné 
un voyage de longue durée, puisque, partie de Paris au printemps de 1672, 
elle n’y reviendra qu'en septembre 1674. Or, il semble qu'elle ne fut pas 
complètement insensible aux charmes de la grande nature, puisqu’elle avoue, 
dans ses ceuvres, avoir conservé, toujours, un attachement singulier pour les 
solitudes du Dauphiné, et puisqu'elle déclare que « le souvenir de ces contrées 
alpestres mettait son ame en extase ». 

Pompeux, empesé, le dix-septième siècle, tout naturellement, c'est à dire 
par le fait mème de ce poids, toujours plus lourd, de cette pompe officielle, 
toujours plus guindée, se trouvera porté vers la Nature, vers le calme des 
champs. Lisez attentivement les « Mémoires » de l’époque; à maintes reprises, 
vous verrez percer le besoin de repos, une certaine lassitude des plaisirs de la 
Cour et de la Ville au point que jamais les solitaires, les ermites ne furent 
aussi nombreux que durant ces années. Combien prirent, alors, la résolution 
de vivre loin du monde, de s’enfermer dans les plus sauvages retraites, à la 
Montagne, au milieu des rochers escarpés. Et dans le nombre, figureront des 
femmes : telle cette Jeanne de Montmorency qui, vers 1690, abandonna le 
théâtre de la vie, et que d’aucuns firent vivre plusieurs années sur le Mont- 
Pilat, alors que, très certainement, c'est dans les Pyrénées qu'elle se réfugia. 
Naturelle réaction de la vie agitée, de l'existence mondaine que menaient 
grands seigneurs et grandes dames. 

I] est vrai — et ceci est la contre-partie — que plus que jamais l'on 
allait aux bains, à ce point que la vie balnéaire existait alors déjà, dans 
toute son intensité. Le savant médecin zuricois, Joh. Jacob Wagner, dans son 
Historia naturalis Helretiæ curiosa (1680) mentionne, rien qu’en Suisse, jusqu’à 
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quatre-vingt-cinq bains ou sources où les malades et les étrangers venaient en 
nombre (1). 
La campagne bruyante, la Montagne accaparée par les citadins! Ne faut-il 
pas commencement à tout ? 
Aux galanteries de Le Pays, aux récits aimables des femmes à la mode, l'on 
pourrait ajouter, pour ne rien omettre, les voyages des littérateurs et des 
penseurs. [ci Bayle qui, de 1670 à 1672, est à Coppet, précepteur des fils du 


TARARE. 
Eau-forte de Gabillot pour les Promenades du baron Raverat (Lyon, 1864). 
* Dans le fond la fameuse montagne de Tarare si redoutée des voyageurs du dix-septième siecle. 
« A Tarare, rare, rare, rare est que l'on passe » disait une ancienne complainte. Une estampe anonyme, fabriquée à Chartres 
ou à Orléans, représente les brigands de Tarare avec la mention : célèbres detrousseurs de diligences. 


comte de Dohna; là, un M. Perrin — est-ce bien l’abbé Perrin, le fondateur de 
l'Opéra (2), comme l'indique un écrivain dauphinois, M. Second, dans la Revue 
Dauphinoise, — qui consacrera un poème didactique et descriptif à son voyage 
à la Grande-Chartreuse; dix odes où il est question de tout : topographie, torrent, 
pont, cascade, climat, animaux, habitants, chartreux et cellules : 


Parmy ces monts audacieux 

Qui servent de limite aux Gaules, 
Et qui semblent porter les Cieux 
Sur la cime de leurs épaules 

Est vn grand parc de monts chenus 
Couronnez de rochers cornus 

Et tous semez de forests vertes. 


(1) Sur les bains existe toute une littérature. Ceux que cela interesse la trouveront dans toutes les 
bibliographies aux noms : Bade, Louéche, Vichy, Pougues, etc. L’auteur prepare, du reste, un ouvrage 
spécial sur La vie aux Eaux depuis le Moyen Age. 

(2) La Chartreuse ov la Sainte Solitode. A Paris, chez Jean Henault. M.DC.LV. — Je dois communication 
de ce rare volume à M. Edmond Maignien, le savant bibliothécaire de la ville de Grenoble. 
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Ailleurs Dom Ruinart ou Fléchier, et les savants comme Balthazar de 
Monconys, comme Jacob Spon. Spon qui fut grand voyageur devant l'Eternel, 
qui visita l'Italie, la Dalmatie, la Grèce, le Levant, qui, quoique médecin- 
archéologue, antiquaire et numismate, possède assez développé le sens du 
pittoresque. Loin d’être insensible au paysage, il a, quelquefois, ressenti la 
beauté de certaines vues, le charme de certains horizons. Se rendait-il compte 
de la hauteur des Montagnes on peut en douter, puisqu'il apprécie de façon 
suivante le site pittoresque et désert de la Sainte-Baume, près d’Arles. 

« Je grimpay à cheval jusqu'au ciel, du moins jusqu'au dessus des nues; 
car la cime de cette montagne, qu’on appelle le Saint-Pilon, est si élevée que 
les nues paraissent souvent au-dessous. » 


Jusqu'au ciel! C’est peut-être beaucoup. Il est vrai que Spon était de 


Lyon, pays où la colline de Fourvière facilement est prise pour une Montagne. 

La Sainte-Baume et, par conséquent, le Saint-Pilon étaient, alors, très 
visités, Car aucun des voyageurs qui vont se présenter à nous, par la suite, ne 
manquera de s'y rendre. 

J'ai cité Dom Ruinart (1647-1700), le collaborateur de Mabillon dans son 
Voyage historique et archéologique en Lorraine. Nous allons voir, en effet, 
qu'il ne resta pas entièrement insensible aux variétés de la nature sans être 
cependant bien passionné. Ecoutez-le rendre compte de son ascension à la fameuse 
Montagne de Frankenberg (le Donon) en 1696 : 

« Allant par des chemins qui n'en étoient pas, marchant à travers les 
picrres et les roches, tantot a pied, tantot a cheval, nous parvinmes par dessus 
une suite de montagnes a la plus élevée de toutes, et nous nous trouvames 
dans une vaste plaine dont les arbres étaient abattus et qui était appropriée à 
l'éducation du bétail : ces lieux se nomment chaumes. C'est là que viennent les 
gardiens avec leurs bœufs et leurs vaches. 

« .....Nous arrivames enfin au pied du Frankenberg appelé Deux-Monts 
par les habitants du pays parce qu'en cffet, il y a comme une seconde montagne 
qui s'élève au dessus des autres. D'où nous étions, elle est tellement taillée à pic 
qu'on ne peut y monter qu'en rampant sur une terre molle et des herbes 
agrestes. On y voit un rocher presque abrupt partout, qui vers l'ouest forme 
comme une forteresse et s'appuie sur deux autres comme sur un double 
rempart. Nous n'y parvinmes que par les trous et les fentes des rochers. 

« Après quelques heures passées sur cette montagne, comme le soleil 
descendoit sur l'horizon, nous songeames à la retraite... Nous ne pumes 
revoir sans frayeur les précipices que nous avions à nos pieds et qui, durant 
la montée, nous avoient paru moins abruptes. » 

En somme c'est un simple récit, sec et aride comme la Montagne elle- 
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même. Une nomenclature, presque un banal procès-verbal d’ascension. Mais 
à des historiens-archéologues du dix-septi¢me siècle, il ne faut pas trop 
demander. 

Et maintenant suivons Fléchier dans son Voyage d'Auvergne, en 1665, ou 
il accompagnait les fils de M. de Caumartin, maitre des requêtes. Fléchier, lui 
au moins, a remarqué les Montagnes : il est même permis de croire que le 
grand orateur eut une certaine compréhension du pittoresque. 

De Riom à Clermont, il s'exprime comme suit : « D'un côté, l’on voit les 
montagnes d'Auvergne qui sont fort proches, mais qui, par la variété de leur 
parure et la fertilité des terres qui les environnent, bornent la vue si 
agréablement qu'on ne voudroit pas qu’elle s’étendit plus loin. » 

Il sera donc, avant tout, pour les hauteurs riantes et fertiles, puisque 
Clermont lui parait une des villes les moins agréables de France « à cause de 
sa situation trop voisine des montagnes ». Toujours la fameuse these des 
Montagnes estompant les fonds. Et pour la même raison, il ne verra pas de 
paysage plus beau, plus riche, plus varié que le paysage de Vichy, avec « ses 
plaines fertiles d'un côté, et de l'autre, les montagnes dont le sommet se perd 
dans les nues et dont l’aspect forme une infinité de tableaux différents ». 

Vallons et coteaux, perspective des Montagnes couronnant de vastes 
campagnes, il y avait là tout ce qui pouvait plaire à la vue des naturalistes 
les plus ardents de l’époque, mais, déjà, le point de comparaison pour les gens 
du bel air — et ceci est à noter — se trouvait être Paris et les bords de la 
Seine, car dans ce même voyage de Fléchier se peuvent lire les vers qui 
suivent : | 

Tous les efforts que la peinture 
Fait pour embellir la nature, 

Ne sont que de faibles crayons 
Des beautés que nous y voyons. 
À toutes ces merveilles 
Qui sonf peut-être sans pareilles, 
Je n’estimerai pas un chou, 

Le paysage de Saint-Cloud 

Non plus que celui de Suresne 
Arrose des eaux de la Seine ; 


` Et qui vante Montmorenci 
Se tairait s’il eût vu ceci. 


-Contempler un paysage de grande nature en prenant pour point de 
comparaison Saint-Cloud ou Suresnes, voilà qui est quelque peu prétentieux, 
eh bien! c'est ce qu'avait fait de la pensée la centralisation despotiquement 
outrancière de Louis XIV, et c'est pourquoi, dès ce moment, le Francais eut 
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grand’peine à comprendre et même à concevoir la Montagne. Cette élévation, 
cette proéminence terrestre sortaient de son rayon visuel. Il ne pouvait rien 
admettre au-delà des rochers, si artistiquement cimentés, de Versailles. 

Tel fut le dix-septième siècle en présence des hauts sommets. 

D’autres questions, il est vrai, doivent l’intéresser : la physique, le mesurage 
des hauteurs, la minéralogie, et ces préoccupations porteront l'attention 
vers les monts d'Auvergne. Les expériences exécutées au sommet du Puy- 
de-Dôme, de 1648 à 1651, sous l'inspiration de Blaise Pascal, puis la 
détermination de la fameuse méridienne commencée par Picard en 1669, les 
expériences barométriques de Maraldi sur diverses Montagnes à partir de 1701, 
sont, à la fois, choses trop connues et trop spéciales pour être plus longuement 
appréciées ici. Le Puy-de-Dôme, le Sancy, le roc de Courlande, les monts du 
Cantal devinrent des champs constants d'expériences scientifiques, de même 
facon qu'ils avaient été — et se trouvaient être, quelquefois encore — des 
endroits précieux pour la récolte des simples. 

La Montagne se prêtant à l'étude des problèmes, des lois de la physique, 
n'était-ce pas là chose nouvelle et comme l'aurore, pour ainsi dire, de la période 
scientifique que le dix-huitième siècle doit si brillamment inaugurer ! 

Des mines et de leurs travaux intérieurs on passait à la minéralogie. 
L’extraction du minerai fut, dès le commencement du seiziéme siècle, une 
curiosité pour nombre de gens « parce que c'est chose estrange de voir tout 
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GRUNDE, ancienne ville libre des montagnes, sur le Harz [aujourd'hui dans la présidence d'Hildesheim] 
Conrad Buno delinearit, Caspar Merian fecit. [un des fils de Mathias) 
* Gründe possede de riches mines de fer. 
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ce que la terre recèle en elle ». Aux citations déjà faites ajoutons la 
suivante qui donne des détails assez précis. Voici, en effet, comment dans sa 
Chronique abrégée par petits vers huytains des Empereurs et roys et ducs 
d'Austrasie (1530) Voleyr raconte 
la visite qu'il fit aux mines du 
haut bassin de la Meurthe avec 
le duc Antoine : « ....et entré 
dedans, par assez longue distance 
où l'on veoit de merveilleux ou- 
vrages, avecques inventions soubz 
terre et fabricques estranges, par 
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toutes parts, laquelle distille 
goutte à goutte des hauts rochers 
jusques à être amassée dans les 
porches mynnieres, canales, puys 
de profondeur espoventables, dont 
il convient de la tirer et épuiser 
sans cesse, ou tout l’artifice et 
structure de si grosse préparation 
périroit incontinent. Mais au re- 
. gard de tirer ladicte mine, et la 
mener hors du creux desdictes 
montagnes édifices en labeur de 
mynnes sur petits tumbreaux 
roullans, les mynneurs ouvriers 
et tireurs estant vestus de peaux 
et enveloppés assez légèrement de 
certes habits et couvertes... » VUE DES MINES DE CLAUSTHAL EN ALLEMAGNE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 
Et dès ce moment ROME pue de iran r 
de voyageurs s'intéresseront aux ‘toutes, Lutterberg. alte Hartzburg, Lautenthal, Wildeman, une grande 
à s gravure sur laquelle on voit des mineurs trainant de petits chariots. 
mines qui ne notèrent pas le plus 
petit coin de paysage, quoi qu'ils aient vu du pays. Tel le duc de Rohan dans 
sa Relation de voyage faict en l'an 1600. L'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre, 
l'Ecosse seront par lui parcourus sans que rien le retienne; il ira même 
coucher au pied des Alpes, à ce Tegernsée, alors abbaye, que rendra célèbre 
une fantaisie de Louis II, sans éprouver quoi que ce soit; il traversera de 
mème le Tyrol et ne s'arrêtera qu’au bourg de Schwats parce que, là, « sont 
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les mines d'argent qui ont autresfois beaucoup valu à l'Empereur. » Et il 
descend dans lesdites mines et il rend compte ainsi de ses impressions: 

« C'est chose effroyable que d’ouir au milieu d’une montaigne, où l'on ne 
voit goutte du monde, que par le benefice de deux ou trois meschantes lampes, 
un bruit continuel d’eaux et de voix, y entrevoyant des hommes qui sont 
pasles, de veué esgarée, qui seulement en vous regardant donnent de 
l'appréhension. Certes c’est une espèce de petit enfer au sortir duquel encore 
tout estonné tant du bruit que de l'incroyable travail que je venois de faire 
(y ayant tant de galleries taillées dans le roc qu’en un jour c’est presque ce 
qu'on peut faire que d'aller partout) ils me menèrent aux moulins où je vis battre 
et mettre en poudre la mine. » 

Après les mines, les salines. Le duc de Rohan et beaucoup d'autres, comme 
lui, iront à Hall pour voir ces établissements « autant profitables que 
merveilleux » — « Autant noires et comme un petit enfer sont les mines, 
autant blanches et comme sculptées en poussières sont les salines pour 
lesquelles on perce les montagnes, les divisant en de grandes salles. » Ainsi 
s'exprimera un voyageur anonyme de 1625. 

Montagne utile et profitable donnant aux hommes les multiples choses 
dont ils ont besoin ; Montagne bien précieuse « à ceux qui ont les pareilles en 
leur territoire ». 

C'est par les mines que l'Auvergne entrera dans la connaissance du monde. 
Sous son titre bizarre et quelque peu singulier l'ouvrage de Martine de 
Bertereau, dame et baronne de Beausoleil, La restitution de Pluton au 
cardinal de Richelieu des mines et minières de France, cachées el détenues 
jusqu'à ce jour au centre de la terre (Paris, 1640) est un document précieux 
pour la nomenclature des gîtes minéraux de cette contrée. J'ajoute qu'il nous 
donne le portrait de ladite baronne, femme habituée, comme Philis de la 
Charce, aux péripéties de la vie libre des Montagnes, en un costume qui ne 
manque pas d’un certain pittoresque. 

Des travaux des mines nous voici donc amenés à la science minéralogique. 
Or la minéralogie, dit fort bien M. Antoine Vernière que je me plais une fois 
encore à citer, « intéressait une foule de gens ambitieux surtout de s'enrichir 
rapidement; d'autres étaient attirés par le côté brillant et décoratif des matières 
qu'elle rassemble, et l’on ébauchait déjà ces collections qui devaient être si 
multipliées et si importantes au siècle suivant. De toutes parts, lorsque le goût 
y fut, les richesses de l'Auvergne frappèrent l'esprit des observateurs attentifs ». 

« C’est cette contrée », écrivait Louis Coulon en 1644, dans l Ulysse 
François (1), « que je nomme avec raison la région des miracles, où les quatre 


(1) Traduction, adaptation, pour ainsi dire, du célebre ouvrage de Golnitz. 
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éléments s'efforcent à lenvy de se faire admirer comme sur un théâtre par la 
nouveauté de leurs productions. Le Feu y fait voir des montagnes ardentes et 
pleines de soufre ; |’Eau fait couler la santé dans les ruisseaux des fontaines ; 
la Terre porte mille richesses dans ses entrailles, et Air y est si tempéré 
qu’on n’y connoist les maladies que fort tard. » 

En lisant cela on pourra paraître surpris que pareilles impressions aient 
pu se faire jour sur la Montagne à une époque et dans une société où 
régnaient les opinions plus haut émises. Mais c'est qu'ici, il s’agit des curiosités 
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VEUË DE LA GRANDE CHARTREUSE, Dessinée par Israël Silvestre, gravée par A. de Fer. 
(D'après l'œuvre de Silvestre à la Bibliothèque Nationale, Cabinet des Estampes.) 


archéologiques et physiques, des productions et des richesses du sol et non 
plus de la Montagne considérée au point de vue de l'esthétique pittoresque. Et 
c'est pourquoi l’Auvergne avec les Montagnes du Puy-de-Dôme, du Mont-d’Or, 
du Cantal — plus facilement accessibles, du reste, — attire de toutes parts, les 
savants, les archéologues, les botanistes, les minéralogistes, tandis que le 
Dauphiné, malgré sa flore variée, malgré ses richesses minérales, continue à 
rester pour tous, terra incognita. ; 

Non seulement il n'a pas la vogue, il n’est pas a la mode, mais encore 
tous ceux qui écrivent sur lui ne cessent de le représenter comme un lieu 
d'horreurs, comme un coin sauvage, inhabité et inhabitable. 

Voici de quelle terrible façon dom Pierre Dorlande, l’auteur de la Chronique 
de l'ordre des Chartreux (Tournai, 1644), décrit le lieu de la retraite de saint 
Bruno : 

« Il y a, en Dauphiné, au voisinage de Grenoble, un lieu affreux, froid, 
montagneux, couvert de neiges, environné de précipices et de sapins, appelé 
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d'aucuns Cartuse, et d'autres Grande-Chartreuse. C'est un ermitage fort ample 
et étendu, mais habité seulement par des bêtes et inconnu des hommes pour 
l'âpreté de son acces. Il y a des rochers hauts et élevés, des arbres silvestres 
et infructueux, et sa terre est si stérile et inféconde, que l'on n'y peut rien 
planter ou semer. En ce lieu, Bruno désigna sa demeure, et n'ayant là aucunes 
cellules, 11 demeuroit dans les pertuis des rochers. » 

Ce sont, surtout, les impressions de voyage d'un sieur Du Mont, 
datant de 1689 (1), qu’il faut lire pour se faire une juste idée des préjugés 
et des erreurs qui, partout encore, continuaient à avoir cours, d'autant mieux 
que ledit sieur Dumont qui semble avoir été un grand voyageur devant 
l'Eternel, qui parcourut nombre de contrées montagneuses, affichait tout haut 
pour la Montagne une antipathie marquée. Mais, contrairement à tant d’autres 
cette antipathie était raisonnée : elle provenait, en effet, de ce que, traversant 
le col du Mont-Genèvre, près de Briançon, « sur un méchant cheval de païsan, 
avec un guide qui ne savoit point du tout les chemins » il avait failli 
« périr misérablement » dans une tourmente de neige. Donc vieille et naturelle 
rancune, malgré le sauvetage, malgré la nuit passée en une fort primitive 
chaumtere « où il y avoit des bœufs, des vaches, des moutons, chats, chiens 
et gens tous mèlez les uns parmi les autres ». I] en résulte que, pour lui, 
animaux, gens, villes, tout sera bizarre et plus ou moins sujet à caution. 
Ce qui semble l'avoir plus particulièrement intéressé, ce sont les insectes et 
bêtes de toutes sortes, scorpions, crapauds « si larges que l’on aurait eu 
de la peine à les couvrir avec un bonnet de raisonnable grandeur », serpents, 
de très bonne composition, car « ils ne font ordinairement point de mal à ceux 
qui ne leur en veulent pas faire », lézards, verts et jaunes, « qui avalent les 
lapins tout entiers ». Et pour un peu, en ces bêtes venimeuses, le sieur Du Mont 
verrait le regne animal propre à toutes les contrées montagneuses. 

Chez les hommes, même constatation de phénomènes bizarres : notamment 
la maladie que les Grecs appelaient Ephialtes et les anciens Incube « parce qu'ils 
croyaient, quand ce mal les prenait, que c'étaient des faunes, satyres, silvains 
et autres incubes qui les venaient embrasser la nuit ». 

Quant aux Montagnes, l’intéressent seulement celles qui, dans leurs 


(1) Voyages de M. Du Mont, en France. en [lalie,en Allemagne, à Malthe et en Turquie, contenant 
les Recherches et Observations curieuses qu’il a faites en tous ces Pais.... Le tout enrichi de Figures. A La 
Haye, chez Etienne Foulque et François L’Honoré, Marchands Libraires. M.DC.XCIX. 

Inutile de dire que les figures représentent des cathédrales et autres monuments et nullement, comme 
on pourrait le croire, des vues pittoresques. Ce récit de voyages est sous forme de lettres adressées à un 
inconnu destinées à donner au dit « la fidelle relation de tout ce qui se passera en notre campagne » 
[campagne d'Allemagne]. Il en faut donc conclure que M. Du Mont avait suivi l'armée. 
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concavités, recelèrent ou recèlent des mines d’or. Et s’il parle assez longuement 
des Sept Merveilles c'est uniquement par le dire « de personnes dignes de foi », 
puisqu'il déclare ne les avoir vues, ni les unes ni les autres à cause de la 
« précipitation du voiage ». A propos des pierres de Sassenage, il nous dit, il 
est vrai, qu’elles « sont fort bonnes contre le mal des yeux, et que ceux du 
pays, les apellent, à cause de cela, Pierres précieuses ». Quant à la Montagne 
de l'Aiguille il a une manière assez pittoresque de la décrire. « C’est », nous 
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VIENNE. 
Eau-forte de Gabillot pour les Promenades du baron Raverat (Lyon, 1804). 
* Vienne qui peut toujours se glorifier de sun passé, Vienne à laquelle les écrivains prodiguerent les épithetes les plus 
louangeuses, belle, riche, opulente. forte, dans les temps de sa plus grande splendeur couvrait les cinq montagnes qui lui servent, 
aujourd'hui, de fond: les monts Salomon, Arnold, Sainte-Blandine ou Quirinal, Capron, Pipet ou Pompeiacum. 


affrme-t-il, « une Montagne qui parait montée sur plusieurs autres dont elle 
termine la hauteur, et la sienne propre l’est par un Donjon naturel qui semble 
plutôt une Tour artificielle que la cime d'une Montagne ». 

Du Mont, comme tant d'autres, comme Just Zinzerling (Jodocus Sincerus), 
comme Abraham Gölnitz, visitera la Grande-Chartreuse, et cette ascension, 
au milieu des Montagnes, ne paraît pas l'avoir grandement charmé : « Il faut 
monter six heures pour aller au Couvent », dit-il, « et par des chemins où je 
suis bien assuré que jamais charette ni chariot ne se verront, à moins qu'on 
ne les fabrique sur la place... La Chartreuse est un désert si affreux que l’on 
ne sçauroit éviter de tomber dans une profonde mélancolie lorsqu'on y entre. 
Le lieu où elle est bâtie est entre deux hautes montagnes ; si roides qu’à peine 
une muraille peut-elle être plus droite ». Là, du reste, il donne libre cours à 
ses sentiments d'horreur pour la Montagne, surpris de trouver, en pareils lieux, 
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figures humaines. Et son récit ne fait que confirmer les singulières appréciations 
de Pierre Dorlande. 

« Ces montagnes qui semblent n'être faites que pour les Loups et les 
Sangliers, sont pourtant habitées par quelques humaines créatures. II est vrai 
que ces gens-là approchent autant de l'Ours que de l’homme. Ils portent un 
habit extrêmement grossier qui dure toute leur vie. Il est d’une certaine étoffe 
roussätre, de l’aipaisseur de deux écus et dont la trame est d’un fil gros comme 
de la ficelle. Ces pauvres misérables vivent dans une privation de tous plaisirs 
qui fait compassion, mangeant du pain dont nos chiens ne voudroient pas, 
(heureux encore quand ils en ont), beuvant de l’eau, demeurant nuit et jour, et 
faisant toutes leurs affaires dans une misérable chaumière, parmi les bœufs, 
les vaches et les pourceaux qui font leur ordinaire compagnie, et, enfin, n'ayant 
pas la moindre connoissance de ce qui se passe dans le monde. » 

En ces quelques lignes apparaît tout entier le sujet du grand Roi, 
l'homme qui, toute sa vie, a dû être hypnotisé par le souvenir de Versailles. 
Vivre loin des plaisirs mondains, sans nouvelles de ce qui se passe sur terre, 
à la Cour et à la ville; voilà, pour lui, la pire des punitions, la plus terrible chose 
qui se puisse voir! Et c’est pourquoi, à l'entendre, les hommes ainsi réduits 
à la solitude et à l'isolement ne se peuvent comparer qu'aux animaux. 

Des villes ne parlons point. Toutes sont mal situées : Vienne « dans un 
fort vilain endroit, au pied de deux Montagnes qui l'obscurcisssent beaucoup »; 
Grenoble « dans un vallon que je ne saurois dire agréable vu l'aversion 
naturelle que j'ai pour tous les pais de Montagnes » (1). 

Tous les voyageurs, 1l faut bien le dire, ne se montrèrent pas orophobes 
au même degré que notre sieur Du Mont. Ainsi le Voyageur d'Europe reconnaît 
que pour monter à la Grande-Chartreuse, « on a très bien accommodé le 
chemin sur les rochers qu'on a taillez en quelques endroitz pour les rendre 
moins rudes à les monter ou à y descendre », et parlant de l’éminence d’où 
l'on découvre Grenoble, dit que l’on jouit d’une très belle vue du haut. Donc, 
déjà, malgré Versailles, il y avait des gens à même d'apprécier « une belle 
vue ». Et le même Voyageur d'Europe qui a fait le chemin de Chambéry à la 
Grande-Chartreuse par la route des Grottes, ne peut s'empêcher d’admirer ce 
qui se présente devant ses regards; « cascades naturelles et merveilles d’eau 
entre les rochers. » 

. La caractéristique de tous les voyageurs qui poussérent, alors, jusqu'en 
Dauphiné, c'est qu’aucun ne prit la peine d’aller voir de près véritablement les 


(1) Malgré son « aversion naturelle » pour les hauteurs, M. Du Mont ne s'est pas opposé à l'emploi 
fréquent d’m majuscules pour ces horribles Montagnes. Ceci est au moins assez piquant à relever. 
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Sept Merveilles, tout en disant, généralement, du pays considéré dans son 
ensemble: « il semble que la Nature ait pris plaisir à élever en cette province 
le théâtre de ses merveilles ». Ainsi s'exprime le « gentilhomme François » qui 
écrivit en 1661 le Journal d'un voyage de France et d'Italie. 

Un autre, M. Henry de Rivière, qui fut conseiller du Roi en l’Hôtel-de-Ville 
et apothicaire ordinaire de Sa Majesté, et dont le Voyage fut écrit en 1703 et 
1704, répètera, après tant d'autres, que la Montagne Inaccessible « est ainsi 
appelée parce qu'on ne peut y monter qu'au péril de sa vie, qu’elle a un 
paturage délicieux si l’on pouvait y conduire des bestiaux, que les fleurs y sont 
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Gravure du recueil : Plans et Profil; des principales villes et lieux considérables de France... mis au jour par le sieur Tassin, 
Géographe ordinaire de Sa Majesté. (Paris, 1652 : tome II). 


plus brillantes qu'en aucun autre endroit des Alpes, etc... » Le mème regrette 
que Domp Julien ne nous ait pas fait connaître « les instruments et les machines 
dont il se servit pour y grimper ». Lui fallait-il pas des appareils spéciaux! 

En sa qualité de voyageur consciencieux, Gôülnitz, lui, fut à « la Fontaine 
qui brusle » et voici ce qu'il en rapporte. « C’est », dit-il, « une petite fontaine 
sur le bord d’un torrent, lançant continuellement des flammes, surtout lorsque 
le ciel est couvert et pluvieux, et brûlant tout ce qu’on y jette. Si le ciel est 
pur et serein on a besoin d’un guide qu’on prend au village de Saint-Barthé- 
lemy. Celui-ci ayant allumé de la paille sur la fontaine, montre la flamme qui 
en sort, mais qu'on ne peut voir qu’en étendant ses manteaux au-dessus de la 
source et en interceptant les rayons du soleil ». 

Remarquez que si la Nature n'attire point, que si les Montagnes ne 
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sont tant décrites qu'à cause des obstacles qu’elles viennent sans cesse placer 
sur le chemin, par contre les places fortes sont toujours soigneusement notées 
surtout en des pays comme le Dauphiné et la Savoie. Pas un voyageur quine 
cite Pignerol « la terrible épine au pied du duc de Savoye qui pouroit peut- 
être bien le faire clocher un jour », et Briançon et Ambrun (sic) sur la 
frontière dauphinoise, « inaccessible d'un côté à cause de Ja roideur du rocher 
sur lequel elle est batie », mais défendue de l’autre côté par de simples 
murailles assez mauvaises. 

Et les dessinateurs, les cartographes, les releveurs de plans suivent 
l'exemple des voyageurs car tous les recueils graphiques paraissent accorder 
leurs préférences aux places fortes, à ces points d'attaque et de défense qui 
sont suivant le maréchal de Duras les « clefs du trésor de tous pays ». Au 
point de vue géographie pure on ne verra pas sans intérêt la différence entre 
la facon de représenter, de figurer les Montagnes du seizième et du dix- 
septième siècle, non que la conception soit réellement autre mais parce qu'il y 
a, alors, une recherche de perspective et de mesure, une vraie recherche des 
proportions, pour tout dire, que n'avait pas l’époque antérieure. 

Un récit intéressant à feuilleter dans son ensemble et qui renseigne d’excel- 
lente façon sur les idées générales qui avaient cours, c'est le Journal 
d'un voyage de France et d'Italie fait par un gentilhomme Francois, commencé 
le 1.4 septembre 1660 et acheré le frente-unième May 1661. Ce gentilhomme. 
c'est Balthasar Grangier de Liverdis, docteur en Sorbonne, qui a distribue 
chacune des parties de son voyage en sept merveilles et qui, sur son passage, 
a consciencieusement noté les routes suivies. 

Ce qu'il nous dit des routes pour aller en Italie présente ceci de précieux, 
qu'à l'en croire, il semble que la voie de mer ait été, alors, malgré ses dangers, 
préférée encore à la voie de terre, contrairement aux idées d'autrefois. « La 
voie la plus facile », nous apprend-il, «accompagnée néantmoins des incommoditez 
de la Mer est Marseille, quand on veut éviter les difficiles et affreuses mon- 
tagnes des Suisses et le Mont-Senis. » Incommodités de la Mer ; horreurs de la 
Montagne! Comme on le voit, on retournait plutôt en arrière. Quoiqu'il en 
soit, notons ses « impressions de hauteurs », car elles permettent de le classer 
ainsi que Du Mont parmi les orophobes : « De ce lieu comme aussi de 
plus loin », écrit-il, à Saint-Géran, « l’on découvre la Montagne du Puis-Domme 
en Auvergne, quoiqu'elle soit éloignée de douze ou quinze lieues », Et à la Palice 
il reviendra sur « cette affreuse montagne qui ne vous paroit pas fort loin à 
cause de son horrible hauteur. » 

Dans le Forez il écrit : « Je passay l'après disnée en Montagne tres 
fascheuse, que l'on peut appeller la cousine germaine de celle de Tarare. D'vn 
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costé est vn précipice d'vne si grande profondeur, qu’elle donne frayeur à ceux 
qui y Jettent la veué, qui est néantmoins diminuée par vn objet de verdure qui est 
au bas fort agréable et par le repos que l'on prend à Saint-Siphorien. 

« Le vingt-troisième Septembre je descendis cette horrible et affreuse 
Montagne de Tarare qui me donna de l'exercice pendant vne heure toute 
entière et me reposay à Tarare, à l’hostellerie du Mouton (1). Ce bourg est à trois 
lieuës de Saint Siphorien mais qui en valent bien six pour la difficulté du 
chemin; il n'est point fermé que de deux montagnes qui sont toutes voisines. » 

Et en sortant de « Bresle » (L’Arbresle) il lui fallut encore passer une 


Carte du recueil : Plans et Profilz des principales villes et lieux considérables de France... mis au jour par le sieur Tassin, 
Géographe ordinaire de Sa Majesté. (Paris, 1652 : tome II.) 


« Montagne raboteuse et difficile ». Hélas! il n'était pas au bout de ses peines, car 
d'autres obstacles allaient se présenter à lui pour atteindre jusqu’à la Sainte- 
Baume. « L'on n’y n'arrive, dit-il, qu'en allant perpétuellement sur des rochers à 
droite et à gauche, dans des chemins taillés, faits ala main, en serpentant, à cause 
de la roideur de cette affreuse Montagne, et il faut croire certainement que le lieu 
estoit auparavant entièrement inaccessible, que la sainte Magdelaine avoit ainsi 


choisi pour estre dans vne parfaite solitude. 
« Le lieu où est la Sainte-Baume est vn rocher d’vne hauteur prodigieuse (2) 


(1) Toujours le même effroi provoqué par la montagne de Tarare. Voir pages 307, 308. 


(2) La hauteur prodigieuse de la Sainte-Baume : encore un de ces clichés qui se retrouvera chez tous 


les voyageurs de l’époque. 
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si uni et tellement escarpé que l'on le prendroit de loin aussitost pour vn 
bâtiment que pour vn lieu naturel de rochers. 

« Au bas du rocher sur lequel se trouve la caverne de la sainte, est vne plaine 
toute environnée d’horribles montagnes sur montagnes qui contribuent toutes 
à rendre ce lieu encore plus affreux. » 

Après Nice, ce fut bien pire encore, notre pauvre voyageur ayant du 
continuer sa route, ou sur « des montagnes affreuses » (toujours !!) ou par des 
« chemins très fascheux » (encore !). Enfin, de Monaco à Menton, la route sur 
les Montagnes, bordée de précipices, lui eùt été absolument insupportable s'il 
n'avait eu le plaisir de voir à une lieue des jardins plantés de citronniers, 
d’orangers, d'oliviers. O influence de la verdure! 

Ces impressions « touristiques » lues avec soin, il est permis de se dire 
que si Du Mont n'aimait guère les hauts sommets, Grangier de Liverdis 
excellait à les dénommer avec toute la gamme des qualificatifs désobligeants. 
Ce ne sont, en effet, dans son récit, que Montagnes affreuses, trés fascheuses, 
horribles, voire même rabotteuses et difficiles, pour ne pas dire insupportables. 
Ah! si l’on avait pu les raboter, les aplanir, mieux encore les supprimer! De 
toute façon l’on voyait toujours percer à nouveau l'idéal ancien : la planure. 

Un autre voyageur dont le récit d’excursions faites en Espagne, en 
Portugal, en Allemagne, en France et ailleurs, parut en 1699, se plaindra que 
les Montagnes usent trop vite les souliers « ce qui est grande dispense » — [il 
n'avait sans doute pas un cordonnier parfait comme Coryate]; un autre, de 
Rouvière, — leur reprochera — et ceci est un comble — de ne pas permettre 
d'aller autrement qu’à cheval ! Les Montagnes empéchant les courses a pied, 
voilà, du moins, une accusation originale. 

Combien parmi les voyageurs de l'époque seraient encore à citer, pour 
les appréciations intéressantes qu'ils fournissent sur la grande Nature — et ce 
voyageur anonyme qui parcourut la France, la Suède, la Suisse puisqu'il parle 
quelque part du Righi « où l’on doit », dit-il, « élever une Notre-Dame de 
pèlerinage », le pays des Grisons, l'Italie, en 1678, et dont M. Léonce Pingaud 
a, d’après le manuscrit de la Bibliothèque de Saint-Pétersbourg, publié ce 
qui concerne la Franche-Comté — descripteur méticuleux, il note et « les 
Montagnes fort haultes et les petits dessus », et « les Montagnes cultivées 
jusqu'à la moitié aïant jusque là quelques maisons par cy par là et depuis la 
jusques en haut toutes couvertes de verdure et entremeslées de rochers, et les 
Montagnes au faiste environné de nuages, et les Montagnes ayant sur leur 
poincte fort élevée, fort ou couvent » ; observateur précieux, il n'oublie rien 
de ce qui peut contribuer au pittoresque du décor et se complait en la 
description de curiosités comme le palais de l’Isola-Bella dont, alors, on 
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s'entretenait fort de par le monde — et ce voyageur anglais de 1608 qui, 
décrivant son voyage de Lyon à Turin, nous fait savoir ce que lon pensait, 
à l'époque, de la Rochemelon : « Je remarquai entre Lasnebourg et Noualaise une 
montagne excessivement haute, beaucoup plus haute qu'aucune que j'aie vue 
avant, appelée Roch Melow. On prétend que c’est la plus haute montagne de 
toutes les Alpes sauf une de celles qui séparent l'Italie de l'Allemagne. On me 
dit qu'elle avait quatorze milles de haut ; elle est couverte d’un véritable 


L’Hospice DE NOTRE-DAME DE LA NEIGE, AU RIGHI. 
D'après une estampe en couleurs signée : Pantli del. Rueff sc. 

* La chapelle de Notre-Dame des Neiges a été fondée en 1689 par Sébastien Zay, d'Arth. Elle est pourvue d'indulgences 
qu'un grand nombre de pèlerins vont y gagner en été. Tous les bergers du Righi s'y rassemblent le dimanche : des le samedi 
et la veille des jours de fête, les habitants des lieux situés au pied de la montagne, se rendent dans les auberges voisines. 

(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


microcosme de nuages » — et le rédacteur des notices de l'Atlas de Blaeu qui 
fournit ces observations intéressantes sur la Montagne Maudite : « Sa hauteur 
est si grande que, quand on sort de Lyon par la porte Saint-Sébastien, bien 
qu’on en soit encore éloigné de 40 lieues, on aperçoit son sommet dépouillé de 
toute espèce de végétation, contre l'ordinaire des montagnes de cette région. » 
— et cet excentrique Thomas Coryate qui ouvre la série des originaux anglais 
voyageant de par le monde avec une seule paire de souliers — il n’était point 
de l'avis du voyageur cité plus haut — et une seule chemise — elle ne devait, 
sans doute pas, être toujours blanchie à Londres — qui traversa la France, 
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la Savoie, l'Italie, la Rhétie, les Grisons, l'Helvétie alias Switzerland, et 
qui tant de fois passa les monts que de lui-même, je veux dire de sa propre 
autorité il s’octroya le qualificatif de montiscandentissimus — ct tous les autres 
Anglais; John Evelyn, ce gentilhomme tout particulièrement attaché à la 
monarchie des Stuart qui, le 6 novembre 1643, partait pour un long voyage 
afin d'échapper à l'obligation de signer le « covenant » et qui, ainsi se trouva 
avoir l'occasion de passer le Simplon, nous laissant de sa traversée un intéressant 
Diary (1648); Johann Muralt l’auteur des Lettres à M. Haak concerning the 
Icy and Cristalline Mountains of Helvetia called the Gletscher (Londres 1669); 
John Ray qui dans ses voyages de 1663 en Italie, en Allemagne, en Suisse, en 
France, aura surtout en vue l'étude de l’histoire naturelle et de la botanique; 
Locke, le philosophe ; Burnet dont nous parlerons, tout à l’heure, sans oublier 
le germain Gôülnitz qui, lui, demande une toute particulière attention. 

John Evelyn est surtout, précieux par ses munitieuses descriptions de 
paysages alpestres. 

Traversant en Suisse un passage périlleux il écrit: « Nulle part nous ne 
pouvions voir plus loin devant nous qu’à une portée de pistolet, l'horizon étant 
fermé par des rochers et des montagnes, dont les sommets couverts de neige 
semblaient toucher le ciel, et en nombre d’endroits perçaient les nuages. 
Quelques-unes de ces vastes montagnes ne forment qu'un seul bloc de rocher. 
Ici et là, entre leurs fissures, se précipitent des cataractes de neige fondue, et 
d’autres eaux qui font un grondement terrible, répercuté par les rocs et les 
cavités. Par endroits, ces eaux, se brisant dans leur chute, nous mouillent 
comme si nous eussions passé au travers d’un brouillard, de telle sorte que nous 
ne pouvions ni nous voir l’un l’autre, ni nous entendre, mais confiants dans 
nos honnêtes mules, nous suivions au pas notre chemin. 

« Par endroits, des ponts étroits faits simplement en abattant d'énormes 


sapins qu'on couche en travers d’une montagne à une autre, par dessus des 


cataractes d’une profondeur stupéfiante. Ces ponts sont très dangereux, ainsi 
que les passages en corniches, pratiqués en taillant la paroi des rochers. 
D'autres passages sont en escaliers. En certains endroits nous passons entre 
des montagnes qui ont été brisées et sont tombées l’une sur l’autre, ce qui 
est très terrible, et l'on a besoin d’un pied sûr et d’une tête solide pour faire 
l'ascension de quelques uns de ces précipices, en outre, ce sont des repaires 
d'ours et de loups qui ont, quelquefois, attaqué les voyageurs. » 

Le voici lui et son compagnon, le capitaine Wray, en vue du Mont- 
Sempronius « aujourd'hui » dit-il, « Mont-Semplon, qui porte à son sommet, 
quelques huttes et une chapelle ». Ils ont passé la nuit dans un gîte froid 
soupant de fromage et de lait, avec du vin détestable. Et ils se couchent dans 
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des armoires si élevées au-dessus du sol qu'il fallait y monter au moyen d'une 
échelle, couverts de plumes, c'est à dire entre deux couvertures remplies de 
plumes et pas plus grandes que de raison pour les tenir au chaud. 

Le chien du capitaine Wray leur vaut une histoire pour avoir, soi-disant, 
tué une chèvre, et pour ce délit, ils sont arrètés, eux et leurs mulets, désarmés 
et mis sous bonne garde dans une chambre. Ils se tirent de cette facheuse 
affaire en payant une pistole « contents », affirment ils, « d’échapper comme 
cela. » 

Et cette fois, les voici en route pour la grande et terrible traversée du 
Simplon, le reste du voyage devant étre « plus froid encore que cette froide 
réjouissance ». Le récit de cette traversée est assez pittoresque et assez abondant 
en détails curieux pour être reproduit dans son entier : 

« Le chemin qui nous restait à parcourir était, à ce qu'on nous disait, 
couvert de neige depuis la création; pas un homme ne se souvient de l'avoir 
vu sans neige, et à cause des fréquentes chutes de neige la trace du chemin 
est continuellement recouverte. Nous passons près de plusieurs mats élevés, 
plantés pour guider les voyageurs, ces mats étant placés de telle sorte que la 
vue s'étend de l’un à l’autre, comme c'est le cas de nos fanaux. En quelques 
endroits, où il y a une fente entre deux montagnes, la neige la remplit, et, 
tandis que la neige au-dessous se fond, elle laisse au-dessus une arche pour 
ainsi dire, de neige gelée, tellement durcie qu'elle porte le plus grand poids 
imaginable, car, comme il neige souvent, il gèle perpétuellement. 

« Comme nous commencions à descendre un peu, le cheval du capitaine 
Wray, qui nous servait de béte de somme, portant tout notre bagage, plongea 
dans un tas de neige fondante au bord de la route, et glissa dans un affreux 
précipice, ce qui enflamma tellement le colérique cavalier, son maitre, qu'il 
allait tirer deux balles dans la pauvre bête, de crainte que notre guide n/allat 
la sortir de là pour s'enfuir avec sa charge; mais au moment où il soulevait sa 
carabine, nous poussames un tel cri et bombardames le cheval de tant de 
boules de neige que, rassemblant toutes ses forces, il plongea de nouveau à 
travers la neige, et tomba d'une ravine dans une autre profondeur, près d’un 
chemin où nous devions passer. Il s’écoula beoucoup de temps avant que nous 
pussions l'atteindre, mais à la fin nous y arrivames, le déchargeames de son 
fardeau, le tirames de la neige, où il aurait certainement gelé avant la nuit. 

« Tout ce chemin, effrayés de l'accident du cheval, nous le fimes péniblement, 
à pied, poussant nos mules devant nous; de temps à autre nous tombions, ou 
nous glissions, dans cet océan de neige qui après octobre est impraticable. 

« Aux approches de la nuit, nous arrivames dans un chemin plus large, à 
travers de vastes foréts de sapins, qui revêtent la région moyenne de ces rocs. 
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La, on brûlait quelques-uns de ces arbres pour faire de la poix et de la résine, 
en entassant les branches noueuses comme nous faisons pour faire du charbon, 
en réservant ce qui en découle et devient de la poix en se durcissant. 

« Nous passons près de plusieurs cascades de neige fondue, qui se sont 
creusés des lits de profondeur formidable dans les crevasses des montagnes, et 
qui grondaient tellement qu'on pouvait les entendre à plus de sept milles. C'est 
de ces sources que tirent leur origine le Rhône et le Rhin. » 

Après Benvenuto Cellini, Evelyn. Quel que fut le personnage on voit que, 
au dix-septième siècle comme au seizième, la traversée des grands monts, 
n'était pas moins toujours entreprise ardue et pleine de péripéties et d'accidents 
multiples. Du moins était-ce la généralité des cas, puisque, tout à l'heure, le 
Mont-Cenis va nous présenter une Joyeuse exception. 

Golnitz n'appartient pas seulement aux Allemands qui voyagèrent en 
France; il doit être considéré comme un des grands voyageurs de l'époque. 
Pays-Bas espagnols, France, Savoie, Piémont, plaines et Montagnes, il a 
parcouru et décrit de multiples pays, et son Vlysses Belgico-Gallicvs, Fidus 
tibi dux et Achates, c'est à dire son fidèle conducteur et compagnon, pour 
employer les termes mêmes du titre, obtint un très réel succès, car non 
seulement il eut plusieurs réimpressions, maïs encore rencontra les honneurs 
de la traduction (1). 

Précieux pour nous est Gôülnitz parce qu’il a parcouru mainte contrée 
montagneuse. Il fut à Genève dont il vante le paysage et « le lac sans pareil », 
le lac dont d'habiles artistes, dessinateurs-graveurs, commençaient à populariser 
le profil et pourtraict, puis à Chambéry et de là à Montmélian dont il 
partira pour gagner la Grande-Chartreuse par le col du Frêne et entrer dans 
le Dauphiné, en attendant qu'il visite l'Auvergne et qu'il passe les Alpes de 
Genève à Turin. Empruntons à son récit quelques notes. D'abord la course 
de Montmélian à la Grande-Chartreuse, un voyage de sept milles par des 
localités sans chemins frayés. « Au village d’Amian (2), dit-il, se présenta à 
nous la montagne rapide et rocailleuse du Fraisne (3) que par erreur, et avec 
beaucoup de danger, nous escaladions en nous dirigeant vers son sommet. Il 


(1) Voir le fac-similé du titre de Golnitz reproduit au chapitre précédent, page 251. Son fidèle 
conducteur ef compagnon est, à proprement parler, un guide sans illustrations. Parmi toutes les traductions 
la plus littérale est: Le Voyageur franco-belge. Avant Gôlnitz d'autres guides-indicateurs avaient ete 
publiés. Citons la Cosmographia generalis, de Merula (Lugduni Batavorum, 1605), l'{finerarium Gallix 
Narbonensis du danois Pontanus (Lugduni Batavorum, 1600) l’{tinerarium Gallia, de Jodocus Sincerus 
[Zinzerling] (Lyon, 1016). 

(2) Les abimes de Myans. 

(3) Le col du Frêne, au Mont-Grenier. 
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nous fallut, en conséquence, revenir par un sentier étroit à gauche duquel 
s'offrait un précipice sans fond. » 

Puis le voici à Saint-Pierre d'Entremont, célèbre par sa citadelle placée 
au haut d’une Montagne qui eut, autrefois, pour seigneur, Colligny. « De 1a, 
nous nous avancions sans avoir pu diner de tout le jour, entourés par des 
sommets de montagnes où l'hiver cesse à peine, et couverts par une neige 
épaisse. Là, nous ne rencontrions ni habitations, ni hommes, ni animaux, ni 


- 5o R 
urs Arr TA 


VUE DE L’ISOLA-BELLA. Dessiné d'après nature par G. Lory fils et rehaussé de couleurs. 
Une des quatre iles constituant le groupe des Iles Borromées, sur le lac Majeur. 


Au Nord s'élève le Palais : la partie Sud présente dix jardins d'un terrain artificiel, formé de terrasses superposées en 
amphithéâtre si bien que, suivant le côté d'où on la voit, l'ile entière prend la forme d'une pyramide. Il y a deux siècles ces iles 
n'étaient que des rochers nus et stériles : leur merveilleuse transformation est due à Vitaliano Borromée en 1671 qui a fait 
consigner sur le marbre le but de cette création par une inscription latine dont voici la traduction par à-peu-près : En mettant 
en œuvre ces rocs arides, il imprimail à ses loisirs le sceau de la dignité, et donnait à ses délassements le caractère d'une grandeur 
majestueuse. 

(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


oiseaux : nous étions absolument enveloppés dans les nuages et entourés de 
neige dans une région supérieure des airs. Aucun voyageur ne se présentoit, à 
l'exception de quelques palefreniers qui, conduisant des ânes, alloient porter 
du vin au couvent de la Chartreuse ». Peu après le voici dans les Montagnes 
de Carthuse, à la première porte du monastère, « où un pont d’une seule arche 
joint deux immenses montagnes rocailleuses, séparées l’une de l’autre par un 
torrent très rapide et par une effrayante cascade. La force et la rapidité du 
torrent rendent, si l’on enlève le pont, tout passage impossible aux cavaliers 
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et aux piétons, et ferment absolument tout accès vers le monastère ». (1) Si 
l'on en juge par ce qu'il dit, le nombre des gens se rendant alors, à la Grande- 
Chartreuse, devait être déjà considérable puisqu'on y préparait, « chaque jour, 
des vivres pour trois cents personnes et quelquefois même davantage, suivant 
l'accroissement ou la diminution du nombre des voyageurs ». 

Les détails qu’il donne sur l'organisation intérieure du couvent seraient 
sans intérêt ici: tout au contraire il faut retenir le renseignement qu'il fournit 
sur certaines particularités des peintures murales de l'abbaye. Le voici donc : 

« Les murailles de la salle du Grand Chapitre sont couvertes de six 
tableaux dans lesquels un Chartreux a peint, d’une main très habile, l’histoire 
de l'ordre... Le quatrième tableau montre l'évèque de Grenoble conduisant 
Bruno par la main dans cette solitude où le monastère s'élève aujourd’hui : 
c'est une peinture excellente où le site des montagnes est représenté avec 
beaucoup d'art... » (2) 

Dans le Lyonnais, dans le Forez, en Auvergne, Gélnitz notera quantité 
de choses qu'on chercherait vainement ailleurs, se plaignant du mauvais 
entretien des chemins et de la lenteur des voitures, nous apprenant qu'il 
voyageait avec des chevaux de louage payés à raison de seize sous par jour. 

Aux hautes Montagnes d'Auvergne qui s'échelonnent en forme de chaîne 
et dont il lui fallut faire l'ascension, il trouve des aspects effrayants, n’oubliant 
pas d'observer que, d'après les habitants de Clermont, la fréquence des orages 
serait due à la proximité des dites Montagnes. 

Près du lac de Nantua il fait la remarque suivante : 

« Une des rives est bordée de rochers très escarpés et s'élevant à une grande 
hauteur ; à votre gauche, en deca du lac, d’autres rochers, non moins inaccessibles, 
dominent le chemin et menacent le voyageur d'une chute imminénte, ce qui 


(1) Cela n'empêcha pas le baron des Adrets de piller et d’incendier la Grande-Chartreuse en 1562. 


(2) Comparer ce détail de Gôlnitz avec la peinture de Lesueur reproduite page 81. 

L’Itineraire de Golnitz a donne lieu à quantité de publications intéressantes faites par des écrivains locaux 
sur et pour les provinces parcourues par l'infatigable voyageur 

Il convient, au moins, de signaler les suivantes : 

— Le Dauphine et la Maurienne au XVII siècle. Extraits du voyage d'Abraham Golnitz ; traduits et 
annotes par M. Antonin Macé, professeur d'histoire à la faculté des lettres de Grenoble. Grenoble, 
Maisonville et Merle. 1858, 

— Les deux Voyages Abraham Goluity dans le Fore; et le Lyonnais, au dix-septième siecle, par A. Vachez. 
Lyon, Imprimerie Pitrat. 1870. Extrait de la Revue du Lyonnais. 

— De Lyon à Geneve au dix-septième siècle. Extrait de l'{tinéraire en France d'Abraham Gôülnitz, par 
A. Vachez. Lyon, Imprimerie Pitrat. 1881. Extrait de la Revue Lyonnaise. 

— Curiosités de Voyage. De Limoges à Clermont el à Thiers en 1631. Extra et traduction de ’/tinératre 
d'Abraham Golnitz, par Ambroise Tardieu, historiographe de la Basse-Auvergne. Lyon, Imprimerie 
Pitrat, 1882. Extrait de la Revue lyonnaise. 
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arrive fréquemment, comme le témoignent les blocs énormes, épars çà et là sur 
le bord du lac. On dit, en plaisantant, que ces rochers à pic sont retenus à la 
montagne par des chaînes qui les empêchent de tomber. » Or, on n'ignore 
pas que cette tradition légendaire s'est maintenue intacte à travers les âges, un 
énorme rocher, retenu par des liens invisibles, devant toujours, au dire des 
habitants, écraser un jour Nantua dans sa chute. 
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GRANDE-CHARTREUSE (DAUPHINE). 
Lithographie de Eugene Ciceri, dessin de Tirpenne, pour les Voyages Pittoresques ct Romantiques, de Nodier et Taylor. 


* La Grande-Chartreuse, capitale de l'ordre fonde par saint Bruno, est située, on le sait, dans le vallon étroit creusé par le 
torrent du Guiers. Le couvent se trouve à sa place actuelle depuis 1137, époque où le premier établissement situé plus haut, fut 
détruit par l'irruption des neiges. Quant aux bâtiments, d'abord recouverts en bois et en chaume, ce qui explique les ravages 
occasionnés par les divers incendies qu'ils eurent à subir, ils datent dans leur ordonnance actuelle, de 1676, époque du dernier 
grand incendie. Mais l'ancien plan, seul, a été conserve, car les constructions elles-mêmes ont subi des réfections... même modernes. 


Ailleurs, au lac de Silan, il raconte l'anecdote de la Pisse- Vache (1), cascade 
tombant en un jet continu, hiver comme été, d'une Montagne escarpée et fort 
haute. « Les marchands ambulants », dit-il, « ont coutume d’obliger ceux de 
leurs compagnons qui n'ont jamais suivi cette route de faire le tour de ce 
gouffre afin qu'ils soient bien arrosés et gardent, ainsi, un souvenir ineffacable 


(1} La plupart des cascades s’appelaient alors, des pisse-vaches parce que, lit-on dans Gôlnitz, venant 
des hauteurs elles devaient forcément apporter « la pisse des vaches » et, du reste, pissaient abondamment 
comme ces animaux dont une partie de l’existence se passe à la montagne, 
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de ce lieu, 4 moins, pourtant, qu'ils ne soient dispensés de la promenade 
aquatique, en donnant quelque argent. » 

Et c’est ainsi que, sans rechercher particulièrement l'anecdote, Gülnitz 
à l'occasion, sait égayer son récit de quelque histoire humoristique, de quelque 
incident approprié à la nature du paysage, bien fait pour animer la physionomie 
du décor pittoresque. Après la note gaie, la réalité, pas toujours aussi attrayante, 
car à plusieurs reprises, il observe que certaines Montagnes peu élevées servent 
de retraite aux voleurs qui, fréquemment, au passage et même sur les grandes 
routes, attaquent et dépouillent les voyageurs. 

L'attaque de la diligence! sujet de peinture tout moderne qui sera fort 
apprécié par une certaine école et qui, alors, s’effectuait non à la façon des 
mélodrames, mais bien sur le théâtre même de la vie. Et cela nous montre 
que la Montagne, à nouveau, après avoir passé par une période de calme, était 
devenue le refuge de tous les malandrins, de tous les chefs de bande échappés 
aux guerres civiles, reprenant sous une forme nouvelle, et dans une société 
nouvelle, le rôle du seigneur féodal au temps passé. A telle enseigne quil 
faudra, à certains moments, nettoyer les hauteurs, et que les gens du pays 
eux-mêmes, organiseront des battues pour les purger des humains «continuant», 
a dit un contemporain, « l'œuvre des fauves ». 

Derniers voyages, derniers voyageurs. Si le marquis Vincenzo Giustiniani, 
le grand seigneur italien dont M. Rodocanachi nous a conté les aventures à 
travers l'Europe (1) ouvre le siècle, en 1606, Burnet, dans le récit de son Voyage 
de Suisse, d'Italie... et de France, le ferme en quelque sorte. 

Giustiniani a fait du chemin. Il a traversé les cimes neigeuses des Montagnes 
du Tyrol aux teintes azurées et violacées, il a passé le col du Brenner en avril, 
le petit lac qui s'y trouve étant entouré de glaces et de névés, au milieu de 
cascades bruissantes, de frais ombrages, de belles échappées sur le plat pays; 
il a vu de même les Montagnes tristement ombrées, les bois sombres, les lacs 
aux eaux noires, malheureusement nous ne possédons de son voyage qu'un 
abrégé sommaire, alors que, pour être documenté, c’est le texte original qu'il 
faudrait avoir sous les yeux. 

Adressons-nous donc à Burnet, docteur en théologie, auteur du Voyage 
de Suisse, d'Italie et de quelques endroits d'Allemagne et de France, fait ès 
années 1085 et 1686, publié en 1687, à Rotterdam. 

En France, Burnet reste plutôt laconique, les lieux qu'il a parcourus étant, 
dit-il, « connus de chacun ». En s'exprimant ainsi, il avait sans doute en vue 
ses compatriotes, déjà grands voyageurs, car un chacun, dans le pays même, 


(1) Paris. Flammarion, 1898. 1 vol. in-12. 
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ne devait guère connaître les contrées par lui visitées. Et s’il ne fait pasla peinture 
du « paysage régnant du Dauphiné à Chambéry », c'est parce que, à l'en croire, 
il faudrait, pour cela, « un meilleur pinceau que le sien » : il se contente donc de 
remarquer qu'une grande quantité de Montagnes, hautes et escarpées, se suivant 
de près sur les deux bords de la vallée, donnent à l’ensemble un aspect « des 
plus agréable et des plus diversifié ». 

En réalité, Burnet ne deviendra véritablement éloquent que lorsqu'il se 


Les Deux CHAUMIÈRES AU PIED DE LA HAUTE MONTAGNE. 
Paysage dessiné et gravé à l'eau-forte par A. Waterloo pour un de ses Suite de paysages de différentes grandeurs. 


trouvera sur les bords du lac Léman, à la hauteur de Lausanne; tout en 
estimant que le pays a une certaine humidité malsaine due au trop grand 
nombre des lacs et au voisinage des Montagnes, dont les unes sont toujours 
couvertes de neige durant lété et les autres jusqu’à la moitié de cette saison. 
Par ainsi, il montrait les préjugés particuliers à nombre de ses contemporains. 
Mais voici quelques observations plus curieuses : 

« En considérant la hauteur des montagnes qui se voyent par tout là », 
écrit-il, « leur étendue tant en long qu'en large, et le mélange confus de la 
plupart d’entre elles, si l’on vient à penser (comme cela doit naturellement se 
faire) aux anciennes Fables qui entassoient montagnes sur montagnes, on donne 
aisément lieu à l’ingénieuse conjecture de celui qui les ayant traversées plus 
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d'une fois, disoit que ce ne pouvoit ètre là la première production de l'Auteur 
de la Nature, mais bien les grandes ruines du premier Monde que la fureur du 
Déluge mit là autrefois dessus dessous. Il v en a une, pour vous remarquer 
cela en passant, qui n’est pas fort éloignée de Genève, appellée la montagne 
maudite, couverte de neige en tout tems » — le Mont-Blanc, que le jeune 
mathématicien Nicolas Fatio de Duilliers, déjà célèbre, venait de mesurer du 
haut de la petitesse de son œil, et auquel il accordait « deux mille de hauteur, 
en ligne perpendiculaire ». 

Ailleurs — il est à Coire — et parle des revenus de l’évêque, prétexte pour 
disserter à nouveau sur les Montagnes : 

« I] n’est pas aisé de s’imaginer en quoy consistent les biens de ce pays-là, 
puisqu'on n’y voit guère qu’une longue suite de grandes montagnes qui ne 
paroissent être autre chose que des roches stériles et ingrates, et quelques 
petites valées entre-deux qui n’ont pas un mille de largeur..... Mais il faut que 
vous sachiez que les montagnes ne sont pas si mauvoises qu’elles le paroissent, 
et qu'il s'y trouve des paturages dans lesquels on amène les troupeaux lorsque 
la grande chaleur a brùlé tous les pâturages d'Italie. » 

Burnet traverse la via mala, « méchant chemin ainsi appelé avec justice », 
et passe le Splügen. Sur le village même il donne quelques détails intéressants : 
« c'est une perpétuelle voiture, en ce lieu-là, pour aller et pour venir: en effet, 
on nous dit que tous les jours il passoit par ce village plus de cent chevaux et 
que les habitants en avoyent à eux seulement plus de cinq cents de voitures ». 
Combien faut-il regretter de n'avoir pas d'un de ces lieux de passage quelque 
image pittoresquement documentée ! Ajoutons que d’après le même Burnet, 
l’on comptait souvent, au Saint-Bernard, jusqu’à cinq cents voyageurs par jour. 

Voici encore d’autres curieux renseignements pris également dans les 
Grisons : 

« Il y a des villages, dans les hautes montagnes, de 150 ou deux cents 
maisons, ou il ne croît aucun grain, mais seulement fort peu d'herbe, ou il y a 
plus de trois ou quatre cents chevaux que les paisans emploient a porter les 
marchandises, dont ils tirent un si grand profit qu'ils vivent fort à leur aise et 
ne manquent d'aucune chose pour la nécessité et la commodité de la vie. Les 
Hôtelleries de ces Montagnes y sont très bonnes. On y trouve toujours de très 
bon Pain et Vin, quantité de Gibier ou Venaison, suivant la saison, de bonnes 
Truites, de fort bonnes chambres et de bons licts, suivante la coustume du 
pais. » 

Certes, de multiples impressions pourraient encore être demandées à 
Burnet, qui a bien saisi le caractère différent de ces pays : Suisse, Grisons, 
Italie — ici les Montagnes « qui, à le regarder seulement, remplissent d’effroi », 
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là la chaleur du soleil, insupportable, — mais le tableau apparaît assez complet 
et mieux vaut réserver notre dernière citation à l’Italic, au Vésuve, que le 
dix-septième siècle devait populariser par les estampes et par les récits à la 
suite des éruptions de 1630 à 1636. La description suivante pourra servir de 
commentaire à la planche de Mérian : Der Vesuv beim Ausbruch. 

« La fumée fut extraordinaire, car on en voyoit sortir non seulement de la 
bouche de la petite montagne laquelle le feu avoit faite, mais aussi tout le 
long de la vallée qui est entre la bouche extérieure de cette montagne et laquelle 


VUE PERSPECTIVE DE LA PARTIE SUPÉRIEURE DU LAC DE GENEVE PRISE A CHARDONE PRES VEVEY. 


Gravure signée : Félix Meyer delin., J.-G. Seiller Schaffusianus (de Schaffhouse) fecit et excudit. 
(Cabinet des Estampes de ia Confédération Suisse, a Zurich.) 


a quatre mille d’étendué, et cette montagne intérieure, en voyant la bouche de 
ce feu et la plus grande partie de la montagne nouvelle, un pied d’épais de 
cendre et de pierre métalliques que le feu vomit, on ne scauroit assés admirer 
de quelle manière cela se fait, qu’il y ait là un feu qui dure si longtemps, qui 
calcine tant de matière et qui en vomit une si grande quantité. Il est certain 
que tout le long de ce terroir il y a de grandes mines de soulphre, lesquelles, 
ce semble, quand elles arrivent à la montagne se coulent dans des mines et 
dans des rochers et se consumant peu à peu, jettent une continuelle fumée, 
comme l'air qui est renfermé dans certaines cavités de la campagne, quand il 
est assés raréfié pour se faire passage jette force pierres et métal, la plus grande 
difficulté est de scavoir comment le feu qui est sous terre peut attirer de l'air 
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pour nourrir sa flame et cela est assés difficile à expliquer, à moins qu'on ne 
pose une communication secrète de l’air par dessous terre, ou une transpi- 
ration insensible de cet air par les pores de la terre. » 


Le Gros Bourg de 
PLUS, 

on Sussfe arec fa Beano 
pP alase ’ 


268 eA = 6 Pet 
Ty Re Rade tee, 
À AN 


DSP 


wi 
i 
' be » 
: ORAN D 
‘ 


LE GROS BOURG DE PLURS EN SUISSE (AVEC SA RUINE). 
Composition et gravure de Mérian (d'après la Topographia, Helvetiæ Rhætiæ et Valesiæ, 1042). 

* Situe dans Ia vallée de Chiavenna, le joli bourg de Pleurs fut enseveli, le 4 septembre 1618, sous les ruines du mont Conto. 
2430 personnes y perdirent la vie et il ne resta presque aucun vestige de la cité. Seule une maison de campagne appartenant 
à un nommé Vertemata demeura sur pied. En 1810 on y voyait encore un tableau représentant l'infortunée petite ville. 

Comme Pleurs, avaient été de même englouties, Epone dans le Valais, en 562, Yvorne et Corberie, dans le gouvernement 
d'Aigle en 1584, et toutes les chroniques citaient à l'envi de ces terribles accidents. On ne lira pas sans intérêt le récit de 
l'éboulement de Pleurs donné non par un témoin oculaire à proprement parler, mais par un voyageur qui visita ces lieux vers 


la fin du mème siècle durant lequel l'événement s'était produit. Ce voyageur c'est Burnet, qui en parle comme suit dans son 
Voyage de France, Suisse et Italie (1685). 


« La ville de Pleurs étoit beaucoup mieux bâtie que Chiavenne, car outre le grand Palais des Franken qui avoit coûté 
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plusieurs millions, on yen voyoit plusieurs autres qui avoyent esté bâtis par des Facteurs de Milan et de divers autres endroits 
d'Italie qui trouvoient la situation de la Ville si agréable, l'air si bon et le gouvernement si doux qu'ils avoyent accoutumé 
d'y venir passer les chaleurs de l’esté pour s'y réjouir de tant de douceurs et de tant de plaisirs qui s'y trouvoÿent. On peut 
juger de ces Palais par un qui reste qui n'étoit pas éloigné de la Ville, car quoy que ce ne fust qu'une simple maison appartenant 
à la famille des Franken, il peut assurément aller du pair avec plusieurs Palais d'ltalie, aussi n'a-t-il pas coûté moins a 
bâtir que cent mille écus. Au reste cette Ville étoit venue à un tel degré de corruption que Madame Salis m'a assure avoir 
entendu dire, souvent, à Madame sa Mere, qu'un Ministre préchant dans une petite Eglise que les Protestants y avoyent, il 
avoit plusieurs fois représenté à son peuple les jugements de Dieu qu'il assuroit lui pendre sur la teste et estre prêts d'eclatter 
à sa tottale ruine. C'étoit une prédiction de ce qui lui devoit bien-tost arriver, mais qui n'est rien au prix de ce que jemen 
vas (sic) vous dire: Le 25 d'Aoust de l'année 1618, un Bourgeois, de Pleurs, alla partout criant que chacun cust à se 
retirer et qu'il avait veu une montagne se fendre, mais qu'arriva-t-il ; au lieu de suivre ses avis on se moque de lui et ce fut 
tout ce qu'il eùt pour sa peine : il ne laissa pas pour cela de poursuivre sa pointe; si bien qu'il persuada à une fille qu'il 
avoit de laisser tout la et de le suivre, laquelle l'ayant fait et étant déjà hors la Ville, clle s'alla malheureusement souvenir, 
qu'elle n'avoit point fermé la porte d'une chambre ou elle avoit quelque chose de prix, ce qui l'obligea à retourner sur ses 
pas, et fut par méme moyen cause de sa mort, car à l'heure du souper, la montagne se renversa sur la ville, et l'abima, de 
sorte qu'il n'échapa pas une seule personne qui put aller porter à ses voisins les nouvelles de son désastre. Ceux de Chavennes, 
quoy qu'aux portes pour ainsi dire, ne seurent la chose que quand ils virent l'eau qui manquoit à leur rivière, car pendant 
trois heures il ne leur en arriva pas une goutte, la montagne qui étoit tombée dsns le canal ayant retenu l'eau et luy ayant 
fait prendre un autre cours............ 

« Cependant je vous diray que quelques-uns de la famille des Franken aussi tôt apres le malheur arrivé, envoyèrent des 
mineurs creuser sur lieu où devoit être leur palais, pour tacher de découvrir quelque chose de tant de richesses qui y avoient 
péry ; car outre leur vaisselle d'argent, et leurs meubles, ils y avoient une Caisse bien plaine et des joyaux en quantité; mais 
apres avoir longtemps travaillé, ils revinrent disant qu'ils n'avoient rien trouvé, ce qui apparemment étoit faux. car lorsqu'ils 
furent retournés chés eux au Tirol, ils firent bâtir plusieurs belles maisons et s'accomodérent de toutes choses ; or on ne voit 
pas qu'ils cussent pu faire tant de dépense sans le secours de quelque trésor ». 
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Ceci, peut-être, n’est pas d’une clarté extrême, mais ce sont les idées de 
l'époque en matière « vésuvienne »; idées qui vont se propager, se discuter à 
propos des volcans éteints du Vivarais et de l'Auvergne, jusqu’au jour où le 
dix-huitième siècle, — je veux dire l'esprit scientifique a ses dernières années — 
placera les choses sur leur véritable terrain. 

De multiples témoins pourraient être encore invoqués ici, car la réelle 
caractéristique de l'époque c'est, par la force mème des choses, une locomotion 
plus active que jamais, qu'elle provienne des individus voyageant eux-mêmes, 
pour voir, pour apprendre, ou qu’elle soit le fait des conditions politiques, 
de la fréquence des relations diplomatiques. Un bourgmestre de Zurich le 
fera justement remarquer : « là où cent personnes, autrefois, traversoient les 
montagnes de grand passage, des milliers, aujourd’hui, prennent sans cesse les 
mêmes chemins pour de multiples affaires. Entre messieurs des Ligues, Îles 
députés des Louables Cantons, et la France et le Saint-Empire, ce sont 
perpétuelles visites et constantes traversées ». 

En effet, pour se voir, il faut franchir les Montagnes; pour visiter ses États, 
pour parcourir ses possessions, pour régler les affaires de l'administration, 
il faut, de même, franchir les Montagnes. Et les naissances, les mariages, les 
décès dans les familles souveraines ont créé tout un cérémonial de cour qui se 
règle par la présence personnelle, par l'envoi d’ambassadeurs. Donc sur France, 
sur Italie, sur Allemagne, ce sont de constants convois et autant de constants 
« franchissements ». 

Quand la Suisse eut fait la conquête des baillages italiens, chaque année 
les délégués des cantons durent se rendre à Lugano, la capitale, pour l'examen 
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et le règlement des comptes. C'était pour les magistrats fortunés, choisis à cet 
effet, une bonne aubaine, quelque chose comme une partie de plaisir tout 
particulièrement recherchée. Et comme ces hommes d'État, généralement 
gens d'esprit ouvert, notaient leurs impressions, il en est résulté quantité de 
récits de voyage abondant en détails intéressants sur les mœurs et les conditions 
de l'existence, comme sur les particularités pittoresques de la route. 

Dans un recueil suisse de 1854, les Alpenrosen, M. Th. Meyer-Meérian a 
ainsi publié le récit manuscrit d'un des délégués de 1682, le conseiller Hans 
Jacob Fisch, de Bâle, qui, au sujet dela Montagne, contient plusieurs observations 
amusantes : 

A une première Montagne, le Hauenstein, bêtes et gens eurent toute autre 
envie que de chanter — il en fait l'aveu sans réticence. A Dagmersellen, par 
contre, ses regards sont ravis de la vue des hautes Montagnes du Valais que 
personne, avant lui, n'avait contemplées de cette place. Pour la première fois, 
peut-être, on sent percer en cette affirmation la jalousie féroce de l’alpiniste! 
Mais notre homme est moins enthousiaste quand il faut lutter avec les hauts 
et épouvantables sommets; c’est ainsi que le Gothard lui semble tout parti- 
culièrement pénible. A la descente sur Airolo, il essaie d'aller à pied, mats 
sans succès, et il arrive enfin, cahin-caha, sur son cheval, à l'hôtel des Trois 
Rois. Puis vient la dangereuse descente du Platifer (Dazio grande) là où se 
trouvent aujourd’hui les tunnels hélicoïdaux supérieurs, ensuite les cascades. 
Bref, de Bâle à Lugano, notre conseiller et docteur utriusque juris, à mis une 
grande semaine, par la faute, nous dit-il, de ces horribles montagnes. Il est vrai 
que cela lui permettra de déclarer que Bâle est un vrai paradis sur terre. Mais 
n'est-il pas curieux, tout au moins, de voir dans la bouche d’un habitant des 
contrées montagneuses, les mêmes imprécations contre les horribles montagnes 
que dans la bouche d’un Balthazar Grangier de Liverdis, c'est à dire d’un 
habitant des plaines. 

D’autres mémoires, il est vrai, nous représentent les délégués suisses 
causant et devisant bons vins et bons repas tout en traversant les Montagnes, 
au besoin même admirant à tour de rôle certains détails de paysage. Et voici un 
récit plus joyeux, le passage d’une ambassade italienne à travers le Mont- 
Cenis, en février 1642, d'après une étude publiée dans une revue transalpine 
par M. Vaccarone : 

« L'ambassade que le Grand-duc de Toscane, Ferdinand II, envoyait à 
Paris porter au roi Louis XIII ses compliments de condoléance au sujet de la 
mort de la reine-mére, Marie de Médicis, était arrivée le 15 Février au soir, à 
la Novalaise, et avait pris gîte dans une assez mauvaise hôtellerie. 


` 


« L'on partit pour le Mont-Cenis sur des chaises à porteurs suivi du 
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nombre de personnes nécessaire à ce service, car, suivant le poids et la corpu- 
lence de la personne, il fallait 4, 6 ou 8 porteurs. 

« La marche était assez rapide et agréable. Les montagnards robustes et 
bien exercés ressentaient difficilement la fatigue, de temps en temps ils se 
relevaient et l’on cheminait côte à côte lorsque la largeur du chemin le 
permettait, de sorte que les vovageurs pouvaient faire la conversation entre 
eux comme dans un salon. » 

L'abbé Rucellai, auquel est empruntée la version originale dit que la 
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VUB PANORAMIQUE DE LUCERNE. 


Grande composition pittoresque, avec allégorie signée : Conrad Meyer fecit ef ex. (milieu du dix-septieme siècle.) 
(Cabinet des Estampes de la Confederation Suisse, a Zurich.) 


montée fut rude pendant plus de deux lieues et qu’en beaucoup d’endroits 
l’on marchait comme par un escalier avec de grands précipices sous les pieds 
qui faisaient douter de la sûreté des porteurs, qui cependant ne mettaient 
jamais le pied à faux, changeant entre eux avec une grande habileté et beaucoup 
de légèreté, portant des chaussures avec des crampons et se liant avec des 
cordes pour pouvoir mieux assurer leur maintien sur la neige glacée. Arrivés 
à la Grand’Croix, après avoir traversé un passage assez dangereux où la route 
n'avait en certains endroits qu'une palme de largeur, on repartait à cheval par 
la vallée de Saint-Nicolas ; au sommet du col se trouvait la frontière entre le 
Piémont et la Savoie, et il y avait un poste de soldats. C’est à cet endroit 
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qu’avaient été préparés des traineaux pour la descente à l'endroit dit de la 
Ramasse. 

Suit la description, souvent donnée déjà, des ramasses « petites chaises 
basses fixées sur deux planches relevées en demi cercle comme dans les 
traîneaux, afin de mieux glisser sur la glace et que le conducteur fait 
manœuvrer à son gré, en lui donnant plus ou moins de vitesse au moyen de 
la position qu'il prend en se levant ou se maintenant debout. Les ramasses 
sont du reste munies de chaînes de cinq ou six nœuds ou de cercles de 
fascines entortillées en forme de couronnes et qui forment un obstacle à la 
descente trop rapide dans les pentes accentuées. 

« On fait ainsi dans certains moments avec une rapidité vertigineuse ct en 
moins d’un demi quart d'heure un trajet de quatre milles de descente, qui 
exigerait à la montée près de deux heures. Malgré l’escarpement de la route et 
les précipices que l’on avait sous les yeux, le spectacle était charmant, composé 
d'une trentaine de ramasses descendant les unes après les autres à distance 
égale et avec une rapidité telle, que la première était déjà arrivée alors que la 
dernière se mettait en route. 

« Ce voyage à la descente avait été si séduisant, qu’en arrivant à Lansle- 
bourg, et après le diner, quelques membres de l'ambassade se donnèrent le 
plaisir de remonter au col avec des mulets suivis des porteurs avec leurs 
ramasses, et de là s’abandonnérent, avec plus de confiance encore que la 
première fois, à une course vertigineuse qui, en quelques minutes, les ramena 
sur le point d'où ils étaient partis. » 

Ceci est bien véritablement la note joyeuse, éclairant d’un jour nouveau 
ce passage du Mont-Cenis, si terrible au dire du plus grand nombre. Et plus 
que jamais l'on se prend à regretter l'absence de tout document graphique en 
présence du spectacle pour le moins curieux que donnaient l'abbé Rucellaï 
et ses graves collegues, se livrant par plaisir aux imprévus de la ramasse. 

Le croquis humoristique qui frise de prés la caricature. 

Une ambassade faisant joujou avec les traineaux du Mont-Cenis, des 
envoyés officiels, des délégués de pompe funèbre se payant une partie de 
Montagne russe, en dehors du protocole, voila, certes, une chose qui n'avait 
pas dû se voir souvent, à moins que — ce qui est encore fort possible — les 
récits 4 nous parvenus soient uniformément des récits d’empécheurs de danser 
en rond, tenant à faire ressortir devant le public les horreurs et les dangers 
des grandes traversées alpestres pour se mieux poser en héros. en franchisseurs 
hardis. 

Et puis, combien ne furent pas esclaves d'une vieille tradition qui, 
longtemps encore, devait se perpétuer! 
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L'humanité, en sa conception des choses, semble se plaire éternellement 
aux contrastes. Car ce même dix-septième siècle qui par la plume de tant de 
voyageurs se demandait comment il se pouvait rencontrer des hommes « pour 
habiter les affreuses contrées où ne règnent que montagnes et rochers, précipices 
et torrents » ; ce même siècle qui n'eut pas pu trouver beaucoup de ses enfants 
pour, avec M. Du Puy, le compagnon de route de Le Pays, en ses tournées 
de gabelle, s'intéresser à « voir sur les Montagnes et dans les abimes les 
bizarreries de la nature » va, dans le domaine de l’art, accorder à la Montagne 
une place considérable. 

D'abord c'avait été — on l'a vu — l'illustration des livres, les grandes 
planches destinées aux Topographie qui, avec les Mérian, donnèrent l'œuvre 
la plus considérable qui ait jamais existé — tout le dix-septième en reste comme 
imprégné — et, maintenant, peu à peu, allait prendre naissance un genre 
nouveau, la vue pittoresque, sous la forme volante, la vue avec une très réelle 


recherche d'art, de composition, — non 
plus le calque exact, la copie précise 
d'un lieu ou d'une cité célèbre, mais 
bien le tableau gravé avec la préoccupa- 
tion du point de vue, de l'effet pictural. 

A la fin du quinzième siècle, la 
Montagne était apparue, sur les fres- 
ques décoratives des Eglises popu- 
laires. Au dix-septième, elle va entrer 
dans les châteaux des contrées agres- 
tes, en Suisse, en Italie, en Savoie, en 
Allemagne : les dessus de portes, les 
dessus de cheminées en bois, les grands 
poëles de faïence, chacun à leur façon, 
par des vues cavalières de villes, 
verront se profiler des silhouettes mon- 
tagneuses. 

Et de même, lors des entrées prin- 
cières ou royales, lors des fêtes, les déco- 
rations de circonstance, figures, devises, 
armoiries, allégories, exécutées par 
les maîtres-peintres pour le compte des PEINTRE DE WINTERTHUR (1653-1713) 


; Portrait pour Geschichte und Abbildung der besten Mahl 
villes, donneront place au paysage local. Fader Sehweiq de Caspar Fuel (17551. © 
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Ainsi M. Edmond Maignien, le savant bibliothécaire de la ville de Grenoble, 
nous apprend dans ses Artistes Grenoblois (1887) que Claude de Lavau fut 
pour l'entrée de Louis XIII chargé « de peindre le portraict de la ville 
représentée en la figure d’une femme, cellon le dessain à lui baillé et la dicte 
figure accompagnée des paisages qu’il verra plus convenables ». 

Ainsi le Père Marcellin Fornier, dans son Histoire générale des Alpes 
Maritimeset Cottiénes(1), nous fait assister au défilé des Montagnes del’Embrunois 
représentées, en leur exacte figure, chacune avec ses particularités, sous la 
forme d’une comédie allégorique jouée sur le théâtre du collège d'Embrun, le 
7 avril 1642. Le fait vaut d’être retenu. 

« La représentation », lit-on en cet ouvrage, « fit voir la conjouissance des 
montagnes voisines : Morgon, St-Guillaume, Salusse, convoquées à cette fête 
par la Charité. 

« Ce fut lors une belle occasion aux Montagnes de monstrer l'anciène 
noblesse et la gloire des Alpes Cottienes avec la relation des plus grands 
personnages qu'elles avoient veu passer despuis tant de siècles. 

Et toutes, invitées par la Durance, se mirent en cadence, s’offrant elles 
et leurs richesses au seigneur prince-archevéque, « lui présentant ce qu'elles 
avaient de plus beau en albastres, diamans, crystaux, rochers, pierres, chaux, 
bois, mélèzes, pins et autres matériaux. » 

Point banale, on le voit, la figuration. 

Et maintenant, ces quelques particularités signalées, entrons dans le vif. 

C'est à partir de 1650 environ, que prendra naissance en Suisse avec 
Conrad Meyer, d’abord, puis avec Félix Meyer, — le premier encore imbu de 
esprit de la période antérieure, le second nettement dégagé de toutes 
influences, — l’estampe qui doit, quelque jour, conduire à l’école suisse de 
paysage, une école fort mal connue et qui, cependant, a droit à toute 
l'attention des observateurs de la Nature. Car elle fit réellement surgir le 
pittoresque ; car avec ses « prospects » de villes et de sites divers, elle contribua 
à populariser, à vulgariser la représentation des hauteurs les plus célèbres. 

Les Mérian et leurs élèves, les Mérian et tous ceux qui gravaient dans 
leurs ateliers, avaient toujours en vue, plus ou moins, le guide, la topographie 
pour l'étranger, pour le voyageur; les Meyer, ceux de Zurich et ceux de 
Winterthur, graveurs et peintres, paraissent avoir avant tout obéi à des 
préoccupations d'art, uniquement guidés par le sentiment du pittoresque. 

Ils commencerent par le livre, par l'imagerie classique — et dans ce 


(1} Le manuscrit du Père Fornier qui va jusqu’en 1642 a été publié par l'abbé Paul Guillaume, 
archiviste des Hautes-Alpes. Paris et Gap. 1890. 2 vol. in-8. 
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domaine les compositions de Conrad Meyer pour les Nützliche Zeitbetrachtung 
sont absolument typiques — ils continuèrent par l’estampe, par la vue, — et 
ici les vues de Félix Meyer peuvent être considérées comme les premiers 
essais, comme les premiers ancêtres du paysage alpestre. Non seulement on 
aura par lui toute une série de vues du canton de Zurich, mais Lucerne, mais 
Zug, mais le lac de Genève, mais nombre de décors alpestres qui n'avaient 
pas encore été vus sous ce jour. Mérian, c'est 1642, la première moitié du 


VUE PRISE DE THOUNE DANS LE PAYS DE BERNE. 
D’apres une gravure à l'eau-forte de Félix Meyer (dix-septième siècle). 
(Csbinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


siècle ; c'est le profil, le pourtrait, la Contrafactur — Facture ci-contre — 
suivant la si pittoresque expression allemande ; la vue avec armoiries. Conrad 
et Félix Meyer c'est, de 1675 à 1700, la fin du siècle, ce qui doit peu à peu 
amener l’école personnelle du dix-huitième, servant ainsi de transition entre 
deux époques bien différentes. 

De même que Büchel, Herrliberger, Schellenberg, de 1743 à 1765 perpé- 
tueront quelque peu Mérian et l'esprit du dix-septième en plein dix-huitième ; 
de même Félix Meyer nous donne aux dernières limites du dix-septième 
l'impression de ce que sera, de ce que doit être, plus tard, la grande estampe 
enluminée et gouachée. 
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On avait commencé par les bois coloriés pour la chronique de Stumpf 
(1586) ; on avait continué avec les Contrafactur de Mérian (1642) et maintenant 
apparaissaient les Prospect de Conrad et Félix Meyer, les uns plus étendus, 
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LA TRANSITION DU GHIRLANDAJO A CLAUDE LORRAIN. 
D'après l'ouvrage de John Ruskin: Modern Painters (Londres, 1848). 


plus à vol d'oiseau, les autres plus restreints, plus descripteurs de la Montagne 
en ses détails ; les uns pris comme décor d'histoire sainte ou d’allégories — 
nous y reviendrons ailleurs — les autres peints pour eux-mêmes, pour ce que 
les Anglais ont si bien appelé la scénerie pittoresque. Et tous deux se trouvent 
étre, en quelque sorte, des artistes d'avant-garde, car ils ne firent pas 
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immédiatement école, car entre eux et l’éclosion du dix-huitième il y a une 
lacune importante, car ni Bertius dans les premières années du dix-septième, 
ni J. G. Seiller dans les dernières, ni aucun autre dessinateur-graveur ne se 
sauraient, d'aucune facon, comparer à eux. 

Bref à la génération des Cosmographie et des Topographie allait succéder 
la génération des sites pittoresques; de l’image pour elle-mème. 
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PAYSAGE PEINT PAR NICOLAS POUSSIN ET GRAVE PAR P. MARIETTE (1091). 
* L'œuvre de Mariette abonde en paysages avec vues de montagne gravés d'après des œuvres du Poussin, du Titien, de 
Fouard, de François de Néve. Ces paysages gravés d'une pointe tres fine donnent tous les details et tous les aspects de la 
Montagne avec ses châteaux, ses églises, ses pelerinages. 


Et, chose très particulière, tandis que par la gravure se répandait ainsi le 
profil des Montagnes, la peinture, elle, allait entrer dans une voie nouvelle. 

Qu'on le veuille ou non, ce qui prédomine, avant tout, au seizième siècle, 
c'est l'influence de l'Allemagne, c’est la force expansive des contrées germaniques. 
Eh bien, de même, alors, la Montagne indique nettement sa prédominance 
sur les plaines. C’est la Renaissance, c'est sa découverte, c'est son apparition 
subite dans tous les domaines de la conception humaine. La Montagne est là, 
partout, se dressant haute et découpée, avec ses pics, avec ses dentelures, 
ayant, je l'ai dit, hypnotisé le regard de tout un siècle. 
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Avec le dix-septiéme apparait au premier rang la France, plus ou moins 
latinisée ; avec le dix-septiéme triomphent les idées, les sensations que nous 
venons de développer, si bien que, subissant & son tour cette influence, la 
peinture classique du siécle va reléguer la Montagne dans les fonds lointains, 
se contentant d’estomper légèrement des monts, très bas, aux ondulations 
presque toujours uniformes ; les vagues d’une mer qui serait un mur. Des 
chaînes à peine mamelonnées. 

En une imagé que nous reproduisons ici, Ruskin le grand maître, le grand 
évocateur de la Montagne a admirablement traduit ces deux impressions, ce 
que l'on pourrait appeler la caractéristique générale des deux siècles. Ici, les 
hautes Montagnes; là, de longues et basses chaînes aux arêtes à peine visibles. 
Ici, la Montagne pour elle-même ; là, la Montagne-décor. 

« La transition de Ghirlandajo à Claude Lorrain » comme il le dit si bien; 
ce qui était la représentation franche, exacte, sans tricherie, de la Montagne, 
et ce qui va devenir, ce qui devient avec Claude Lorrain, de l'habileté, du 
faire, du métier; une façon de se servir de la Montagne, de la faire entrer 
dans la composition des tableaux. 


PAYSAGE DE PIERRE PAUL RUBENS gravé par van den Enden et dédié a Martinus van den Enden, 
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Je n'ai nullement l'intention, ici, de discourir à nouveau sur un sujet jadis 
cher aux faiseurs de thèses, appartenant en quelque sorte, aujourd’hui, au 
domaine de la banalité courante ; l'histoire même du genre dit paysage dont 
les créateurs {quelle plaisanterie ! !) seraient Le Giorgione ou le Titien, alors 
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D'après un portrait peint par I. Livens, gravé par C. Waumans, public par I. Mevssens, 


que Mathieu Bril aurait le premier, traité isolément le paysage même, suivi 


par Paul Bril et les Carrache. 
Ce sont là choses bonnes pour les faiseurs de mémoires à l'usage des 


sociétés savantes. Tout au contraire, ce qu’il importe de bien établir c'est qu'il 
y eut, au dix-septième siècle, deux façons de voir les excroissances terrestres. 
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Chez certains peintres, la Montagne restera uniquement une ligne de fond 
bornant, estompant l'horizon, un genre qui n'a point disparu, qu'affectionnent 
aujourd'hui encore, les interprétateurs de la moyenne nature, faisant servir les 
Alpes à leurs nécessités décoratives, à leurs effets de perspectives. 
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LE CHARIOT ATTELÉ DE BŒUFS, gravure signée J. Boht, [Jean Boot] Matham excud. 
Sur le devant deux gueux. La legende donnée ici est celle indiquée par Bartsch, en son Dictionnaire. 


Chez d’autres peintres, ou la Montagne s'étendra sur un côté, mettant en 
pleine lumière, au premier plan, les verts et fertiles vallons ou, au contraire, 
elle tiendra les premiers plans, laissant percevoir par une ouverture tout un 
vaste et lointain horizon. Ce sera le cas, le plus souvent, pour Waterloo. 
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PAYSAGE MONTAGNEUX SIGNÉ : Ecipius Co? 


Ici le paysage est complet, avec ses monts élevés du premier plan surmontés des chäteaux-fo-r 
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Et tandis que les uns interpréteront de fidèle facon les hauteurs, sans 
cependant en dégager les diverses individualités, les autres suivant leur 
fantaisie, leur donneront les formes les plus bizarres : tel Callot. 

Mais, à côté de la Montagne, il y a le rocail, le site accidenté, le paysage 
monlueux ou montagneux, pour employer les termes dont les catalogues de 
musées aimaient et aiment encore à se servir, lorsqu'il s’agit de désigner Îles 
tableaux pittoresques des anciennes écoles. 

Et ce sont, effectivement, les qualificatifs qui conviennent le mieux à ces 
paysages mi-plaine, mi-Montagne, en lesquels prédomine, préoccupation pour 


PAYSAGE PEINT PAR SALVATOR ROSA, DESSINÉ PAR B. WICAR, GRAVE PAR F. DEQUEVAUVILLER. 


* Le type du paysage avec l'eau et les rochers comme il se rencontrera sans cesse chez les artistes du dix-septième siecle. 


ainsi dire unique, la constante recherche du rocailleux. 

Autre chose particulière à l'esthétique du moment, sur laquelle il convient 
d’insister à nouveau. Sous le burin des graveurs, comme sous le pinceau des 
artistes, le moindre rocher devient une Montagne alors que toute Montagne 
se trouve métamorphosée en un rocher. La souris de la fable. Optique double 
et véritablement singulière, consistant, d’une part, à grossir les objets et 
d'autre part, à les réduire sans que la raison d’être d’une pareille transformation 
se puisse expliquer. 

En réalité le rocher, le mont rocailleux, sera la grande attirance de toute 
une école de peinture qui s’en est servi au point de vue du métier, de 
l'ordonnance générale du tableau. Quand on aura dit d’une toile: « il y a là 
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de beaux morceaux de rochers », il semblera que tout a été dit. Du reste, cet 
accessoire convenait également bien aux genres les plus différents : au paysage 
champétre comme le pratiquaient la Flandre et la Hollande, au paysage 
historique, comme le comprenaient la France et l'Italie; aux compositions 
bibliques et aux sujets de genre comme il en sera produit par toutes les écoles. 
Et il aura la vie dure le rocher, car à côté de la peinture l'image en fera une 
consommation pour le moins aussi grande, car il sera pris par les arts de 
modelage et d'imitation. Ne verra-t-on pas, — industrie futile — des rochers 
sculptés en bois et en ivoire! 

Quelques types, quelques figures se doivent remarquer dans l’ensemble. 

Voici Salvator Rosa, le maitre és-rochers, excellant à leur donner des 
formes imposantes par les masses et diversifiées par une infinité de détails, se 
complaisant aux enfoncements caverneux de Montagnes incultes, aux quartiers 
de roches éboulées. 

Voici Ruysdaël, aux chemins montueux bordés de broussailles, aux plaines 
entrecoupées de collines ; Ruysdaël dont les « rochers couverts d'arbres », 
présentés un peu sous toutes les formes, constitueront de beaux morceaux de 
peinture alpestre avec cascade, avant que la peinture alpestre ne se soit affirmée. 

Voici Le Gaspre, aux cascades bruyantes, aux coins sauvages, aux solitudes 
agrestes, aimant à gravir les flancs d’une Montagne escarpée à l'aide d’un sentier 
tortueux, vous conduisant avec amour sur des plateaux entourés de mélèzes, 
de sapins, et aux eaux fuyantes. 

Voici Sébastien Bourdon, avec ses pieux solitaires au sein de retraites ou 
la nature déploie ses males beautés, ses décors les plus accidentés. 

Voici Rubens qui mettra je ne sais quel charme particulier, le calme 
parfait uni au brillant du coloris, dans ses paysages que des Montagnes aux 
pentes douces viennent si harmonieusement encadrer. 

Voici Callot qui personnifie toute une école; Callot dont les Montagnes 
molles, arrondies, aux formes étranges, auront, souvent, l'apparence de meules 
de foin, ou de morceaux d'ardoises ; Montagnes quelque peu fantastiques, du 
reste bien faites pour encadrer ses habituels sujets. Et en figurant ainsi Îles 
Montagnes, l'artiste lorrain ne péchait point par ignorance, car il les connaissait 
ct souventes fois les a esquissées dans ses multiples compositions pour les 
« Mois », si ce n'est avec amour, du moins d’un œil entendu. Elle était donc 
bien voulue sa Montagne molle, gonflée, comme soufflée, qu’on rencontrera 
cnez nombre d’autres graveurs. 

Voici Nicolas Poussin, Everdingen, Waterloo, des ancêtres tout 
particulièrement intéressants, car à des points de vue différents, ils cultivèrent, 
ils celebrerent essentiellement la Montagne. 
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Si, chez le Poussin, l'imagination préside presque toujours à la création 
du site, on peut dire qu’il a étudié la nature dans ses beautés les plus diverses 
et les plus imposantes, les sommets comme les plaines. Son œil semble, même, 
avoir gardé le souvenir de quelques chaînes, car le sommet blanchi qui égaie 
son tableau la Mort d'Eurydice, pourrait bien être |’Apennin au printemps. 

Traversa-t-il les Alpes dans ses voyages de France en Italie? il est permis 
d'en douter, car on n’en trouve pas en ses compositions le plus petit souvenir, 
et il serait inadmissible que la vue de ces hauteurs si particulières n’ait pas 
laissé chez lui une trace quelconque de leur physionomie. 


COMPOSITION DE J. CALLOT (LA VÉRITÉ SUR TERRE ET AUX ENFERS). 


* Avec les montagnes molles et arrondies, comme des meules de foin, qui se rencontrent si souvent 
dans l’œuvre du graveur lorrain. 


Son Polyphème assis sur une haute Montagne, et portant ses regards sur 
la plaine permettent du reste d'apprécier son genre et sa façon de concevoir la 
nature. Mais, chez lui comme chez tant d’autres, la Montagne ne cessera jamais 
d’être la Montagne-décor, la Montagne-tableau. C'est un accessoire, un ornement. 
Aucun amour particulier ne le conduit vers les hauteurs, quoique certaines 
pièces soient à signaler dans son œuvre gravée pour leur recherche, voulue, des 
sommets. 

Tout au contraire, Everdingen, Waterloo, le Titien, François de Nève, 
Mariette, peuvent être considérés comme des « montagnistes ». Everdingen 
surtout, dont les tableaux seront quelquefois attribués à Ruysdaël, s’est fait 
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remarquer par la physionomie originale de ses paysages, habituant le public à 
la peinture des Montagnes. A une époque où les plaines des Flandres et de la 
Hollande constituaient les principaux sujets du paysage, ses vues de Norvège 
devaient, tout naturellement, attirer l'attention. Du reste, petites eaux-fortes 
dans le genre de celles qui se populariseront en Suisse au dix-huitième siècle 
donnant, généralement, des coins de nature, des amas de rochers, rarement des 
vues plus étendues ; mais c’est le morceau dessiné pour lui-même, dans un but 
unique et parfaitement défini. | 
Comme les Meyer le firent pour la Suisse, ainsi fera Everdingen pour les 
contrées de l'extrême Nord. Sa Montagne n'est donc pas seulement pittoresque 
mais aussi documentaire, quoique l’école du rocher, du monticule surmonté 
d'un château quelconque, ait également accordé une large part à la fantaisie. 
I] est vrai de dire que, tels les Meyer, les Everdingen, eux aussi, ne sortirent 
pas d’un certain rayon; mais les derniers eurent, du moins, l'avantage d'aller 
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* A remarquer que, sur cette image. les montagnes n'ont pas la forme fantaisiste habituelle à notre artiste. C'est même la 
Montagne telle qu'elle avait été primitivement comprise par les artistes du seizieme siecle et qui constitue ainsi un intéressant 
paysage vosgien. 
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porter la Montagne en plein pays de plaines. La Montagne chez l'ennemi ; la 
Montagne chez les Flamands ; c'était une révélation. 

Bien mieux: et c'est même la une particularité curieuse, les Everdingen 
attirèrent l'attention d’orophiles et notamment de quelques Suisses « frappés » 


PAYSAGE MONTAGNEUX GRAVE PAR EVERDINGEN. 
* Assez copieux, l'œuvre de d'Everdingen est aujourd'hui, fort difficile a rencontrer. 
(Cabinet des Estampes de la Bibliotheque Nationale, à Paris.) 


s’il faut en croire le récit fait par l’un d'eux — c'était un Mérian — de la 
ressemblance existant entre les Montagnes du Nord et les sommets des Alpes. 

Waterloo, plus que tout autre, sera l’homme du rocher qui se dresse, 
ardu, devant vous, et j’ajouterai du rocher qui, facilement, préterait aux 
configurations bizarres. Artiste-graveur connu et qui tient une bonne place 
parmi les paysagistes. Longtemps il sera le roi dans ce très particulier domaine, 
produisant avec une rare fécondité, entassant monticules sur monticules, 
rochers sur rochers. 

Certes, si l’on voulait écrire une histoire de la Montagne prise par les 
peintres comme accessoire, bien d’autres exemples seraient à invoquer ; bien 
d’autres artistes seraient à citer. 

Quantité de paysages connus de Salvator Rosa laissent apercevoir des 
Montagnes ou se complaisent aux décors rocailleux: il en est dans Jason, 
dans Agar, dans Tobie, dans la célèbre composition : Rots, n'enviez-vous point 
le sort de Diogène ? dans Latrones, dans les Augures, dans le sujet dessiné 
par B. Wicar et ici reproduit. 

Quantité d'œuvres de Ruysdaël pourraient ètre placées aux côtés des 
Rochers couverts d'arbres qui servent de frontispice au présent volume. Telles 
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Le Coup de soleil, La Cascade, Montagne de Tersatto, œuvres donnant, déjà, le 
beau fouillis et les belles horreurs qui bientôt seront si fort à la mode. 

La Montagne, masse lointaine, n’apparait-elle pas dans les chasses et dans 
les sujets militaires de Wouwermans [Les sangliers forcés — L'accident du 
chasseur — Garde avancée de hulans, etc.] La Montagne rocailleuse ne se 
laisse-t-elle pas, également, voir dans plusieurs œuvres de ce Jean Boot qui, 
mettant, lui-même, l'enseigne de son métier au-dessous de son portrait, 


PAYSAGE MONTAGNEUX GRAVÉ PAR EVERDINGEN. 
(Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris.) 


s'intitulait « bon painctre en paysages bien ordonées, à la veue bien douces, les 
devants fort....». Jean Boot a vu du pays, il avait de la mémoire et, sans cesse, 
dans ses sites on verra apparaître les mulets arrangés à l'italienne, — tels 
Ruysdaël qui devait étendre ses excursions jusque dans les contrées montagneuses 
de l’Allemagne du nord-ouest, dans les territoires de Mark et de Berg, et au 
Teutoburgerwald, notamment. 

Déjà, il y a les peintres qui voyagent, qui cherchent, et qui malgré le 
poids, combien lourd ! alors, de l’école classique, tentent quelques timides essais 
d’art individuel, de pittoresque local; les peintres qui cherchent autre chose 
que la fausse fabrique dont, deux siècles durant, il doit être fait si grand usage. 

Et ceci, ce me semble, est un fait capital pour la société du dix-septième 
siècle, pour cette société toute d'élégance, toute de surface, toute de plaine qui, 
ici, fait joujou avec la Montagne, se servant d'elle en ses comparaisons, pour, 
galamment, conter fleurette ; qui, la, lui réserve tout son dédain, voyant en 
ses aspérités, en ses élévations, en ses inégalités, autant de choses contraires 
à la parfaite planure, à la parfaite ordonnance de l'organisme humain. 
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Le seizième siècle avait admiré la Montagne, il avait compris et admirablement 
traduit sa force, sa puissance. Si les Montagnes de Raphaël sont tres planes, 
trés basses, ne se laissant voir que dans des lointains... trés lointains, 
plusieurs des Sainte Famille du maitre se détacheront sur des sommets de fonds 
agrémentés de fortifications. Et ce sera la hauteur-décor dans toute son 
éloquence. Le dix-septième siècle, lui, interprète la Montagne à sa facon et 
cherche à la faire entrer dans son œuvre comme une sorte de complément, 
mais à la condition qu’elle se laisse diminuer de quelques mètres, qu’elle 
consente à se faire à sa taille. 

Le seizième avait, avec ampleur, reproduit cette chose grande entre toutes, 
la Montagne: le dix-septième se complait dans les embroussaillements du 
rocailleux, dans le rocher, diminutif, échantillon minuscule de cette chose 
véritablement trop grande pour lui: la Montagne! 


Le SERMENT DES Trois SUISSES. 
Vignette du Relief pitturesque de la Suisse. 


LA TERRASSE DE LA CATHÉDRALE DE BERNE ET LE COURS DE L'AAR. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, a Zurich.) — D'après un dessin original de J. Aberli, 


CHAPITRE VIII 


LA MONTAGNE GLORIFIÉE, ENTRANT DANS L’INTELLECT 
DE LA SOCIÉTÉ AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


LE RÉVEIL : L’ATTIRANCE VERS LES MONTAGNES : SCHEUCHZER ET DE HALLER. — LES 
RECHERCHES SUR LES GLACIERS. — JEAN-JACQUES ET LA NOUVELLE-HÉLOÏSE. — 
LE SENTIMENTALISME ADMIRATIF ET APOSTROPHEUR : PEZAY, Bourrit, J. DUSAULX. 
— LES SCIENTIFIQUES ET LA PEINTURE LITTERAIRE : DE SAUSSURE, RAMOND. 
— La MONTAGNE ET LA REVERIE. — La MONTAGNE ET LES POÈTES. 


CTION, réaction : éternelle histoire de toutes choses humaines. 
Voulant en finir avec les rèves, avec les contes, avec les légendes, 
le seizième siècle était parti à la découverte de cette chose inconnue, 
la Montagne. Épris des bois et de la douce verdure, de la plaine 
ombrée, le dix-septième s'était écarté de ces « horribles hauteurs », misérables 
et genantes pour son esprit de symétrie. Or, voici que, réagissant contre son 
ancêtre direct, le dix-huitième siècle va reprendre l'œuvre commencée par la 
Renaissance; voici qu'il va marcher à la conquête matérielle, effective, des 
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hauts sommets, dissiper les derniers nuages, enlever les derniers voiles, et 
chanter, et peindre amoureusement, et — mieux encore — glorifier la Montagne. 

Oui, la glorifier ! comme étant la plus belle émanation de toutes les forces 
de la Nature. Oui, la chanter! comme étant la sublime inspiratrice! Oui, la 
représenter en images animées et rehaussées d’un coloris brillant, comme étant 
le tableau le plus apte à venir former contraste avec les sujets galants et légers 
que la mode répandra de plus en plus 

L'Amour, la Nature, les deux grandes forces, du moins les deux grandes 
aspirations du jour! 

Et la Nature avec ses beautés impénétrables, avec ses sublimes horreurs, 
avec ses cascades pisse-vachantes, — le mot de Pezay devait faire fortune — 
avec ses aspirations vers l’Idéal, vers la Montagne. 

On peut dire que le besoin du plein air et des sites élevés étreint le siècle 
dès qu'il se prend à vivre, et le guide et l’enserre, toujours plus impérieux, 
jusqu'à sa dernière heure. Toute une pensée, toute une littérature, tout un 
pittoresque se forment et se développent à cette école; soulevées par on ne 
sait quels désirs, toutes les intelligences se portent vers les hauteurs subissant 
réellement cette particulière attraction que la science moderne qualifiera : 
attirance des hauts sommets. 

D'abord, quelques accents, quelques œuvres isolées, — tels des coups de 
clairon, — puis, peu à peu, une atmosphère générale qui s’épand sur tout, 
qui imprègne toute l'époque, qui donne aux écrivains un tour de phrase 
particulier fait de lyrisme et de sentimentalisme, d'appels constants à la Nature 
et à la Divinité. 

D'abord la Montagne pour elle-même ; la Montagne avec ses richesses 
naturelles et ses curiosités, la Montagne encore mal connue, même par ceux 
qui croient la connaître, — puis les Alpes chantées, en de poétiques accents, 
les Alpes amoureusement aimées, elles, leurs sommets élevés et leur flore 
étincelante. Un cri du cœur qui va de B.-H. Brockes, le célèbre auteur des 
Irdisches Vergniigen in Golt, recueil de méditations poétiques sur la nature 
(1721) à de Haller; de de Haller à Thompson, de Thompson a Bernardin de 
Saint-Pierre ; qui trouve en Jean-Jacques sa note la plus émue, et qui se fondra 
dans les descriptions champétres de de Kleist pour aboutir au mélancolisme 
réveur de Senancour. 

Et tout en est imprégné; tout, jusqu'à la littérature de voyage, jusqu'aux 
souvenirs et récits, jusqu'aux guides même. De simples récits vont, par endroits, 
s'élever à la hauteur du panégyrique; plus aucun voyageur ne voudra passer, 
indifférent, devant ces sommets imposants « qui donnèrent au monde la liberté 
et qui conservent à l'homme la paix du cœur ». 
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On cherche à peindre, à définir les Montagnes; on s’évertue à les caractériser 
dans leur forme générale ; — certains auteurs compareront les Alpes aux choses 
les plus bizarres — comme les Eglises, comme les monuments, comme les 
antiquités, elles seront considérées à légal d'une curiosité locage et auront les 
honneurs de notices spéciales. « Rome a ses richesses, l'éclat de la Cour 
pontificale, les souvenirs impérissables du monde romain », lit-on dans un 
guide de 1770, « la Suisse a ses montagnes ». — « J'ai à parler un mot », dit 
l’auteur anonyme du Voïage historique et politique de Suisse, d'Italie et d’Alle- 
magne, publié en 1736 (1), « de la gloire des Alpes et des montagnes par-dessus 
les campagnes », et voici comment il s'exprime, voici en quels termes il chante 
les hauts sommets, se plaçant uniquement — on va le voir — sur le terrain 
physique et naturel. 

D’autres proclameront, en termes éloquents, la beauté des Montagnes; 
lui se contente d'expliquer leur utilité, leur raison d’être dans l'organisme 
terrestre : | 

« Dans la nature il paroit de quelle providence son auteur a secouru les 
campagnes par les assistances des montagnes, les ayant suspendu comme en 
une balance ou comme une chaine invisible qui les lie avec le ciel, au grand 
bien de l'univers. Ce balancement des montagnes pourroit bien servir à la 
terre comme d’un fort contre-poids contre les tremble-terre ou comme la 
sabourre et la charge qu'on donne aux vaisseaux pour ne servir de roues aux 
tempestes. Admirez davantage les expédicnts qu'a trouvé le souverain architecte 
pour arrester les inondations des mers, pour briser leurs flots, pour briser 
encore les vents et les nuées de leur hautes cimes, pour donner cours aux 
ruisseaux et aux rivières, qui en certains lieux devoient pouvoir monter, ce qui 
n'eùt pu êstre, sans une descente égale à la montée, pour arrouser heureusement 
toutes les terres, aller trouver les villes, et avoir un cours plus asseuré d’aultant 
qu'il aura esté plus impétueux, et plus impétueux d’aultant qu'il sera venu de 
plus hault. Admirez le dessain de Dicu à séparer les royaumes et les bornes 
des peuples à la facon que les maistres séparent les possessions et les fonds de 
leurs propriétez par des pierres. Recognoissez sa sagesse à faire dans l’espace 
de la terre plus grand, en occupant aultant d'espace dans les airs que les 
montagnes s'y avancent plus hault. Confessez que si les Ethiopiens ont appellé 
une de leurs montagnes Theon ochema, le chariot ou le carroce (sic) des dieux 
pour les faveurs qu'ils croyoient leur venir de la part des dieux par cette 
montagne, ce devroit bien estre une gloire commune à toutes les Alpes. 


(1) Par M. D***. Trois tomes in-12, avec figures plutôt naïves (voir celle reproduite page 20), Francfort, 
chez François Varrentrapp. L'ouvrage est dédié au landgrave Guillaume de Hesse. 
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« Des bénédictions naturelles et des prééminences par-dessus les plaines, 
autant que les montagnes se relèvent par-dessus elles, je pense me donner 
chemin aux grâces surnaturelles qui rendent les montagnes plus recommandables 
pour estre la demeure plus agréable de la divinité, quand elle s’avoisine plus 
prez des hommes par ses aymables secours ; ce qui a fait dire à David, plustost 
en sens mystique que naturel, le rocher est un bon refuge aux hérissons, 
et les hautes montagnes, aux cerfs; et ailleurs : J'ay levé mes veux devers 
les montagnes d'où me viendra le secours. Il s'imaginoit que ce que Dieu 
effectuoit au bien des animaux et singulièrement de l’homme par l'entremise 
des montagnes, par ressemblance il le dispensoit au proffit des ames et des 
corps par influence extraordinaire descendue des montagnes, où sa bonté 
divine a logé les multiples thrésors de sa misericorde, ainsi que les roys 
d’Ethiopic avoient consigné les leurs dans les plus hautes montagnes de leur 
pais. » 

._ Voilà comment, pour glorifier la Montagne, l'on revenait aux souvenirs du 
passé, aux scènes historiques de la Bible ; voilà comment de simples voyageurs 
qui, par ailleurs, ne sortaient pas des indications habituelles aux guides d'usage 
pratique, savaient s'élever à des considérations d'ordre plus général. 

Quel chemin parcouru depuis J.-J. Wagner, l'auteur de Index Memora- 
bilium Helvetiæ, soit Mercurius Helveticus, — pour lui donner le titre de 
l'édition de 1688 — qui, malgré ses aspirations vers le grand et le sublime, 
passe en quelque sorte, à côté de la nature, sans la voir, ne daignant s’arréter, 
un instant, que dans la plaine et dans les vallées. Pour lui, les beautés du sol 
ne font pas partie des choses curieuses à signaler. Seules, comptent les villes. 

L'initiative vint Justement de l'élève de Wagner, le professeur et médecin 
J.-J. Scheuchzer, qui, abandonnant le culte des belles et délectables plaines, se 
mit à parcourir ce désert pauvre et tristement abandonné des hautes Alpes, 
si méprisé de la génération précédente. Scheuchzer reprend Gesner, comme 
lui se tourne vers les Montagnes, les fait entrer dans son plan de géographie 
et d'histoire naturelle de la Suisse, et, de 1706 à 1723, publie toute une 
succession de mémoires physiques et géographiques. Dès 1708, sous le titre 
grec quelque peu rébarbatif de Ourésiphoites — le Voyageur dans les Montagnes 
— il indique ce qu'il veut, donnant en mème temps un catalogue alphabétique 
de tous les sommets, passages, glaciers des Alpes, fruit de ses recherches 
personnelles ou des recherches antérieures. 

Pour bien comprendre l'œuvre de Scheuchzer, il faut se pénétrer intime- 
ment de l'esprit de l’époque. Il appartient, en effet, à la fin de ce dix- 
septième siècle, dont nous avons, plus haut, précisé les tendances. Or, ce 
qu'avait fait, en France, la pompe de Louis XIV, une orthodoxie étroite et 
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méticuleuse le fit en Suisse. Les raisons pouvaient ètre différentes, le résultat 
fut le mème : on se désaffectionna peu a peu de la Nature, intellectuellement 
et physiquement. 

Scheuchzer, lui, partit en guerre contre un certain formalisme religieux, 
alors tout puissant, Scheu- i 
chzer s'éleva contre les discus- | FAT | 
sions byzantines auxquelles 
se pretaient les esprits les 
plus graves. N'allait-on pas 
Jusqu'à pérorer pour savoir 
si, aux noces de Cana, Jésus 
avait changé l’eau en vin blanc 
ou en vin rouge, et cette ridi- 
cule question, à Zurich, pays 
de vin rouge, revétait une 
réelle importance. Malgré les 
vexations dont on l’abreuva. 
malgré les persécutions dont 
on le menaca, Scheuchzer, 
courageusement, pour mieux 
protester contre pareils enfan- 
tillages, se tourna vers la 
Nature, source de toute raison, 
seule capable de ramener au 
bon sens des esprits égarés. 
Et c'est ainsi que, de 1702 
à 1711, il entreprit avec ses 
éléves les nombreuses excur- 
sions alpestres d'où devaient 
sortir les [tinera per Helvelia Jean-Jacos SCHEUCHZER (1672-1733) 
Alpinas regiones (1). Excur-  Porst pit pr Melchior Fin ot grandpa Je. Naving 
sions scientifiques qui, bien 
vite, portérent leur fruit: on partait en chercheur d’herbes et de cailloux, le 


(1) Il ne sera pas inutile de donner, ici, les titres des diverses publications ou éditions de Scheuchzer : 
19 Beschreibung der Naturgeschichten des Schweitzerlands, 3 volumes (Zurich 1706-1708) avec cartes et 


gravures (le tome IlI contient les voyages dans les Hautes-Alpes). — 2° Ouresiphoïtès Helveticus sive Hinera 
Alpina Tria, Londres, 1708, avec gravures (contient les voyages de 1702, 1703 et 1704). — 3° Einla- 


dungsbrief ju Erforschung natürlicher Wunderen, so sich im Schwetzerland befinden (Zurich, vers 1710).— 
4° Helvetiæ Stoicheiographia, Orographia et Oreographia, Oder Beschreibung der Elementen, Grengen, und 
Bergen des Schweizerlands. Naturhistorie des Schweizerlands, 3 volumes. Zurich, 1716-1718, avec gravures. 
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marteau et le baromètre en main, et l'on revenait tout imprégné de la grandeur 
du spectacle, admirateur passionné de la beauté des Alpes. 

Scheuchzer, lui-même, én mainte occasion, ne peut s'empêcher de laisser 
percer son enthousiasme et il le fait avec une persuasive éloquence. 

« Je puis dire », écrivait-il, « que j'ai trouvé plus de plaisir et de 
satisfaction dans ces contrées 
sauvages et solitaires qu’aux 
pieds d’Aristote, d’Epicure 
et de Descartes. Etiam hic Det 
sunt, dit un ancien sage, et 
il a raison, car sur les mon- 
tagnes, on saisit comme à la 
main l'infinie puissance, la 
bonté parfaite et la sagesse de 
Dieu; les Alpes sont comme 
un musée des merveilles de 
la nature. » 

Histoire physique, mœurs 
des habitants, animaux fabu- 
leux même, — on en a vu, 
par ailleurs, les plus ou moins 
fidèles images, — les choses 
les plus diverses se trouvent 
traitées dans les neuf voyages 
avec cartes, plans et gravures, 
— celles-ci, pour la plupart, 
d’après Mérian — qui consti- 
tuent l’œuvre en son ensemble. 
La question alpine y est abor- 

dée dans tous ses détails : 

i aji de NN tr Mu Go règles de conduite durant les 

courses alpestres, dangers à 
éviter sur les hauteurs ; heureuse influence de la Montagne sur l'esprit et sur 
les corps; effets salutaires de l'air pur, en certaines maladies définies, le tout 
se terminant par une invite, nettement formulée, à venir goûter les charmes 
d'un séjour sur les hauteurs, sans autre but, sans autre considération que ce 
séjour lui-même. | 

Ne soyez donc point surpris que sa plume chante les bienfaits de la 
Montagne « source de tout bien »; ne soyez pas étonnés que sa plume entonne 
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de véritables hymnes en l'honneur des hauteurs, « régions privilégiées de 
l'humanité ! » | 

« Où seraient », s'écrie-t-il, « les origines des fleuves, rivières et sources 
sans nos montagnes? Où serait le lieu de naissance des nuages? Où seraient 
le Rhone et le Rhin, l’Aar et le Tessin, l'Inn et la Reuss et bien d'autres 
cours d'eau qui vont arroser les plaines de la France, de l'Allemagne et de 
l'Italie ? Célébrez avec moi, dans le silence de vos cœurs et en l’admirant, 
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LE GLARNISCH DANS LE PAYS DE GLARIS. 
Montagne remarquable par sa hauteur et’par sa forme. D'après une composition originale au lavis (xvIII® siecle), 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 
l’adorable sagesse du grand Dieu-Créateur et apprenez de la Nature que tout 
est bien dans les œuvres de ses mains. » 

Mais beaucoup conservent encore des craintes; mais beaucoup redoutent 
les fatigues des excursions alpestres. A ceux-là, tout particulièrement, 
Scheuchzer va parler : « Je veux démontrer, pour la consolation des voyageurs, 
que les courses dans les Alpes, suisses et autres, causent plus de plaisir et 
moins de fatigue que celles qu’on entreprend dans les plaines. Les montées et 
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les descentes alternatives font travailler tous les muscles, de telle sorte que 
quand les uns sont en activité, d’autres qui, un instant auparavant, se sont 
fatigués, peuvent jouir d'un repos mérité jusqu’au moment où la danse 
recommence pour eux et le repos pour les premiers. De plus, le sang et les 
facultés animales sont en continuelle circulation et produisent, ainsi, les effets 
les plus salutaires pour le bien-être général des voyageurs. Il suffit, pour s’en 
convaincre, de regarder les habitants de nos montagnes, Ne sont-ils pas 
renommés par tout l'univers pour la force et la santé de leurs corps robustes ?» 

Où trouver un pareil plaidoyer en faveur du plus sain, du plus naturel de 
tous les exercices du corps ? Où trouver une tendance aussi nettement marquée 
à l'alpinisme avant l’alpinisme lui-même, je veux dire avant que l'alpinisme ne 
se soit élevé à la hauteur d’une institution, ne soit devenu une chose spéciale, 
un club ayant ses règlements et ses adhérents? 

Notez qu'alors les connaissances géographiques étaient encore dans l'enfance; 
notez que les contrées, vallées, Montagnes parcourues par Scheuchzer et ses 
élèves étaient pour ainsi dire inconnues; notez qu'avant d'entreprendre la plus 
petite excursion, il fallait se renseigner, se documenter au point que, souvent, 
l'on verra Scheuchzer écrire à ses amis : « Comment et par quels passages 
peut-on aller de tel point à tel autre’ à quelle distance se trouve tel sommet 
qu'on aperçoit de tel endroit? » 

Véritables voyages de découverte, en lesquels on pourrait voir, si l'on 
voulait procéder par comparaison, les précurseurs des fameux Voyages en 
zig-zag — comparaison relative, car ils furent plus scientifiques que ces 
derniers, plus hardis surtout, étant donné l’état d’ignorance auquel il vient 
d'être fait allusion. Et ne fallait-il pas, du reste, un tel état pour que 
Scheuchzer lui-même, l'homme qui avait voué sa vie à l'étude des Alpes, 
l’homme qui les avait parcourues, s'occupant de botanique et de minéralogie, 
ait pu, le plus sérieusement du monde, consacrer aux fameux dragons tout un 
chapitre de son livre et, en ce chapitre, recueillir, publier toutes les histoires 
que colportaient, déjà, les Messager Boiteux. 

Pareil non sens serait inexplicable s’il n'était la preuve que, sur ce point, 
Scheuchzer eut la faiblesse de partager les erreurs de ses contemporains ou, 
tout au moins, n'eut pas le courage de les rejeter, comme incompatibles avec 
l'esprit scientifique. On peut voir par la combien durables sont certaines 
légendes : combien difficile il est de se débarrasser entièrement des préjugés 
ou des erreurs du passé, puisque Scheuchzer, de la mème main qui déchirait 
le bandeau dont les Alpes.étaient recouvertes, publiait des effigies et pourtrat- 
tures de dragons, « cavalerie serpentine » sortie toute armée de l'imagination 
craintive des humains. 
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Mais par cela méme, aussi, apparaissant sous son véritable jour, la figure 
de Scheuchzer nous est rendue plus précieuse : c'est l'homme qui relie le passé 
au présent, qui ouvre la voie aux idées nouvelles, qui prépare de Haller. 

Albert de Haller, le chantre, l'apôtre des Alpes, qui, plus tard, ensei- 
gnera a Goettingen la médecine et la botanique, qui, dès sa jeunesse, se mit 
à parcourir les Montagnes, faisant, en même temps, ample moisson de plantes 
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t9 hna na acea Joh - Storkln seulps 
Composition de Dunker pour le recueil Alpes Helveticæ, 
publication in-folio reproduisant les plus beaux sites de l’Oberland bernois (1786). 


* En haut, au-dessus du cadre, les cristaux que l'on verra, alors, apparaitre partout. Le peintre, accompagné de « madame 
son épouse » sans doute, est allé en pleine nature, copier, tenter d'interpréter la Nature; à ses côtés, paysan et paysanne 
venant voir travailler les « messieurs de la ville ». Pour donner place au sentimentalisme du jour un des « nobles étrangers » 
aide un paysan à charger sur ses épaules un paquet de regain. 

(Collection de l’auteur.) 


et ample provision d’impressions pittoresques, soit pour son poème des Alpes, 
soit pour son Iter Helveticum, simple voyage d'exploration alpine. 

Comme Scheuchzer avant lui, comme, plus tard, Jean-Jacques et de 
Saussure, de Haller est à la fois botaniste et excursionniste, je veux dire que 
son amour des hauts sommets se trouve doublé d’un amour au moins égal 
pour les plantes, pour cette flore qui sera la grande attraction, qui, par le 
charme et par l'éclat de ses couleurs, attirera sur les versants élevés tant de 
gens qui, autrement, ne s'y seraient jamais aventurés. | 
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C'est la botanique, en somme, qui, depuis le seizième siècle, a été la 
grande initiatrice ; c'est la recherche des plantes qui a conduit à la Montagne 
et qui, peu à peu, a fait naître chez les esprits élevés, l'amour de la Nature, le 
sens du pittoresque grandiose. 

« Le poëme des Alpes », nous dit de Haller lui-même, « est le fruit du grand 
voyage alpestre que je fis en l'an 1728 avec Jean Gessner, actuellement chanoine 
à Zurich. » — L'lter Helveticum est le résultat d’un voyage botanique dans 
l'Emmenthal, et dans les Montagnes du Jura et du comté de Neuchatel. (1) 

Les origines ainsi fixées considérons les œuvres elles-mêmes, car ce sont 
des dates dans l’histoire de la connaissance des Montagnes. 

1732. Les Alpes! cela ne nous dit plus rien; cela n'existe même pas pour 
les pays de langue francaise qui n’ont retenu que Rousseau et la Nouvelle 
Héloïse. Et, cependant, c'est l’œuvre initiale, l’œuvre qui alluma dans tous 
les cœurs la sainte passion, qui donna à tous le désir de voir, d'admirer de 
plus près ces hautes Montagnes dont un jeune enthousiaste, subitement, 
révélait les charmes. 

Telle une trainée de poudre ; tels furent les vers des Alpes. Les salons 
s'arrachaient ces poésies, bientôt traduites en toutes langues: chose à peine 
croyable, de 1732 à 1777, année de la mort de l’auteur, on comptera jusqu'à 
trente éditions (2). Signe avant-coureur de l'enthousiasme que soulèvera plus tard 
la Nouvelle Héloïse. Le poète allemand, Gleim, raconte que si l'œuvre avait 
été subitement anéantie, par suite de quelque accident imprévu, nombre de 
gens, à Berlin, eussent été à même de reproduire de mémoire, sans la moindre 
omission, toutes les poésies du volume. 

Succès littéraire, doublé d’un succès mondain, qui exerça une véritable 
influence sur les conditions mêmes du voyage, qui modifia la forme de la 
curiosité. Autrefois, même en Suisse, — on le sait par les récits d’excursions 
— l'intérêt historique primait tout. La Nature n'existait que si, par des événe- 
ments quelconques, elle était entrée dans le domaine de la vie. L'homme et ses 


(1) La Description d’un voyage fait en 1728 par M. Albert Haller existe en manuscrit français à la 
Bibliothèque de Brera, à Milan. Une traduction allemande en a été publiée en 1782. Le Ier Helcelicum 
1739, parut à Geettingue en 1740. 


(2) Traduites en français pour la première fois par M. de Tscharner (en prose), dans la Nouvelle 
Bibliothèque Germanique (Gættingue 1749), les Alpes parurent dans notre langue à Lyon (1764), à Paris 
(1766), à Amsterdam (1771). En 1772 une édition publiée à Berne d’après la dixieme édition de Gættingen 
(1768) donnait en parallèle le texte allemand et le texte français : Ode sur les Alpes par Monsieur Albert 
de Haller, Seigneur de Goumoëns, le Jux & Eclagnens, Président de l'Académie Royale des Sciences, a 
Goltingue & &, Ci-devant Directeur des Salines a Roche. Ornée d’une vignelte pour chaque stropbe par Mons. 
Herrliberguer, Seigneur de Maur & &. Cette édition, in-4, était destinée, disaient les éditeurs, à servir 
d'éclaircissement à une Topographie de la Suisse et à une Description des Alpes, des Glacteres, des 
Cataractes, des Curiosilés naturelles de ce pays. 
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institutions passaient en première ligne : contemplées de loin, comme décor de 
fond, les hautes Montagnes et leurs cimes neigeuses, bientôt, grâce à de Haller, 
allaient passer au premier plan. Depuis qu'il les avait chantées, on ne se 
contentait plus de les voir : on voulut 
les visiter, les parcourir, on voulut 
éprouver par soi-même les sensa- 
tions dont il parlait. 

Le succès littéraire s'explique 
par ce fait que, rompant avec l'es- 
thétique ancienne, le poème fut con- 
sidéré comme une œuvre initiatrice. 
Le succès mondain tint à la situation 
personnelle de l’auteur appartenant 
à cette aristocratie intellectuelle qui 
sera l'éternel honneur du dix-hui- 
tième siècle. Si bien que les hauts 
sommets se popularisèrent, en quel- 
que sorte, grâce à deux représentants 
des hautes classes: pour l'Allemagne, 
de Haller, pour la France, de Saus- 
sure, tant il est vrai que certaines 
attirances comme certaines simili- 
tudes sont dans l’ordre normal des 
choses. 

Que valait-il ce poème tant 
admiré, ce poème aux 49 strophes 
qui eurent les honneurs d'autant de 
sommaires? — Jugez-en par ces & 
simples titres: — Païsage des Alpes;  Frontispice pour une édition de Albrecht Haller : Versuch von 

Schweizerischen Gedichten (Choix de poésies suisses), dessiné par 
les Bergers des Alpes; La Nature 5. Grim, gravé par Herrliberger (Berne, 1734). 
montrant à un berger un beau paï- PRE 
sage; Le paysan botaniste; Une vue très étendue; L'origine de l’Aare (sic) et la 
glacière du Zinken, comme si elles devaient se prêter à de multiples dévelop- 
pements. Jugez-en mieux encore, par les citations suivantes, en leur libre mais 
fidèle traduction : 

« Là, où le sommet du Gothard s'élève au-dessus des nuages ; là, où 
de plus près, le soleil éclaire ce haut pays de montagnes, la Nature, comme 
en se jouant, a réuni sur un petit espace tout ce que la terre peut produire de 
curieux. La Lybie, il est vrai, offre, plus souvent, des objets rares, et les 
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déserts, tous les jours, voient quelque monstre nouveau. Mais le Ciel, plus 
favorable à notre patrie, y fait naître et fleurir tout ce qui est nécessaire et 
utile. Ces glaciers mêmes qui remplissent des vallées entières, ces rochers 
escarpés créés pour notre utilité, donnent naissance aux fleuves qui arrosent 
les plaines. | 

«Quand les premiers rayons du soleil dorent les pointes des rochers 
et qu'un de ses regards brillants dissipe les brouillards, du sommet d'une 
montagne, avec un plaisir toujours nouveau, on découvre un spectacle que la 
Nature semble avoir paré avec amour de tous les charmes capables de séduire 
tous les regards. Au travers des vapeurs transparentes d'un léger nuage, un 
monde entier se présente à la vue étonnée. Le séjour de plusieurs peuples se 
découvre à la fois dans toute son étendue. Un trouble agréable vous force à 
fermer les yeux trop faibles pour saisir l'ensemble d'un horizon sans bornes. 

« Un mélange de montagnes, de lacs et de rochers s'offre distinctement à la 
vue quoique sous des couleurs qui vont s‘affaiblissant par degrés suivant les 
distances. Dans le lointain, on voit une couronne de cimes resplendissantes ; plus 
près, les hauteurs sont couvertes de sombres forèts. Une alpe peu éloignée offre 
des terrasses en pente douce où paissent des troupeaux dont le mugissement fait 
au loin résonner les vallées. Là, un lac étend son beau miroir sur le fond d'une 
vallée, et fait resplendir la lumière vacillante que le soleil verse sur ses flots. 
Ici des vallées tapissées de verdure s'ouvrent à la vue et forment des replis qui 
se rétrécissent en s'éloignant. Ailleurs, une montagne dénudée présente ses 
flancs abruptes et lisses, tandis qu'elle élève jusqu’au ciel ses glaces éternelles 
qui, semblables au cristal, renvoient les rayons du soleil et bravent les efforts 
de la canicule. Près d'elle, une alpe vaste et fertile se couvre de pâturages 
abondants : sa pente insensible brille de l'éclat des blés qui y mürissent et ses 
coteaux sont couverts de troupeaux. Des climats si opposés ne sont séparés 
que par un vallon étroit aux ombrages toujours frais. 

« D'entre les pointes élevées d'une montagne escarpée, un torrent sort 
rapide et se précipite de chute en chute : ses flots écumeux s’élancent avec une 
force impétueuse au-delà du roc; l'eau dispersée en sa chute forme une vapeur 
grise et mobile suspendue dans les airs. Un arc-en-ciel brille à travers ces 
gouttes legères, et la vallée lointaine s’abreuve d'une continuelle rosée. Le 
passant voit avec surprise des rivières couler dans Île ciel, sortir des nuages et 
se verser à nouveau dans les nuages. » 

Certes, ces citations ne rendent que bien imparfaitement la pensée de 
de Haller; certes, en les lisant, on ne peut avoir qu'une bien faible idée de l'œuvre 
elle-même, et peut-être sera-t-on surpris qu'un poème à descriptions, presque 
banales pour notre époque, ait pu soulever pareil enthousiasme. Mais il faut 
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un instant, par la pensée, se reporter à sa date d'apparition, il faut se dire que, 
jamais encore, semblables essais de description pittoresque, de peinture litté- 
raire n'avaient été tentés, que jusqu'alors les plus grands admirateurs de la 
Montagne, Gesner comme Scheuchzer, étaient restés dans un domaine tout 
différent. On avait pu la chanter, la glorifier, la Montagne, on ne s'était pas 
encore essayé à la peindre dans ses détails, sous ses couleurs variées : on avait 
pu célébrer la Nature, les charmes de ses divers paysages, jamais encore on ne 
l'avait ainsi placée au premier plan, sur un pareil sommet. 

De Genève, en une de ses tournées d’excursion, de Haller écrivait: « Vous 
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Tete de page dessinée et gravée par Dunker pour les Poésies de Haller publiées en 1786 à Berne, en quatre fascicules, au 
prix de 20 francs de Berne, et qui fut tirée au nombre de 400 exemplaires souscrits. En plus des têtes de page et culs de lampe 
de Dunker, terminés à la pointe par Eichler, cette édition contient une grande composition de Freudenberger pour le poëme 
Les Alpes. — Reproduction d'apres le « Prospectus de souscription à l'ouvrage ». 

(Collection de M. Charles Montandon, à Berne.) 


savez que nous voyageons pour voir la nature et non pas pour vbir les hommes 
et leurs ouvrages. » | 

Sur les bords du lac Léman contemplant les Montagnes, du haut d'une 
terrasse, il s’écriera : 

« Ce mélange d’atfreux et d'agréable, de cultivé et de sauvage, a un charme 
qu'ignorent ceux quisont indifférents vis à vis de la nature. » 

Eh bien! à elles seules, ces deux phrases en disent plus que tout le reste, 
plus que tout ce que l'on pourrait tenter d'expliquer. A elles seules, elles 
résument la révolution accomplie par de Haller et personnifient ce qui, bientôt, 
deviendra la pensée directrice du siècle. | 

Voyager pour la Nature, non pour les hommes ; non pour enregistrer les 
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curiosités des villes, les trésors des Eglises ou les cabinets des savants. Nouveauté 
combien grande! Affirmation, déclaration combien hardie ! 

Mélange d'affreux et d’agréable! c'est à dire la recherche de la variété du 
paysage, la guerre à la plaine. Prélude des sublimes horreurs qui vont tenir 
toute la littérature de l'époque. 

Et combien juste, combien philosophique la thèse du grand de Haller! 
N'est-ce pas la Nature elle- 
même qui parle par sa bou- 
che! A la jeunesse, à la 
robustesse de l'âge mur, la 
Montagne; à la vicillesse, 
aux forces disparues, la 
Plaine. | 

Suivez-le dans ses cour- 
ses multiples et répétées, 
promenades annuelles, pour 
ainsi dire; écoutez-le racon- 
ter ses impressions. I] va, il 
ascend, il grimpe : hautes 
vallées et sommets, plus rien 
ne lui reste inconnu; tou- 
jours attiré par la grandeur 
du spectacle, toujours 
curieux des sensations nou- 
velles, il va jusqu’à ce que 
les forces l’abandonnent, jus- 
qu'à ce que même chevaux 
et chaises ne le puissent plus 
porter. Alors, par la force 
des choses, il renonce à ses 
chères į promenades alpes- 
tres, et tristement résigné, 
reste dans les plaines cherchant si, par hasard, celles-ci lui donneront ce qu'il 
ne peut plus avoir. De son cœur s’exhalent, mélancoliques, les plaintes de 
l’amoureux qui voit disparaitre à Jamais l'objet de son amour. « Puisque je ne 
puis plus, vu mon age et ma corpulence », s'écrie-t-il, « m’élever comme un 
oiseau sur les hauteurs, il faut bien me résoudre à camper dans les plaines 
comme un ver de terre. » 


Et c'est ainsi que, plus poétique en l'expression de ses sensations intimes, 


Frontispice de David Herrliberger pour la Neue Topographie Helvetischer 
Gcbi: ge. Alpen, Gletscher (Zurich et Coire, 1774-1775). 
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qu'en ses poésies destinées au pu- 
blic, de Haller décerne à la Mon- 
tagne le plus précieux éloge qui se 
puisse voir. Ne l’avait-il pas aimée 
et défendue de toutes les façons 
cette Montagne dont, comme pas 
un, il savait les fatigues et les dan- 
gers; cette Montagne que, sur un 
frontispice, Herrliberger qualifiera 
« la source du bonheur de l'Helvé- 
tie». Son parallèle entre le botaniste 
de la Montagne et le botaniste de 
la plaine est une page curieuse Composition desinée d'aprés nature par JU. Schellenberg, gravé 
qu'il faut lire, Et quand il a dime- wee Hatier 775) tear be Nue nat nantes 
méré tous les désagréments, toutes 
les difficultés qui incombent au premier, savez-vous ce qu'il dit: « il y a 
compensation : l'aspect de cette nature grandiose, ces glaces éternelles, ces 
pyramides de rochers toujours blanches de neige, ces sombres vallées, où par 
cent cascades, se précipitent des torrents impétucux, ces nappes argentées des 
lacs, ces déserts où la solitude et le silence ne sont pas mème interrompus 
par le chant des oiseaux ; tout cet ensemble a quelque chose de touchant, de 
magnifique et de majestueux : on s'en souvient avec un charme secret, et l'on 
est, sans cesse, tenté d'y revenir. » 

Et il y revenait à ses chères Montagnes, il y revenait pour la vie au 
moment même, en quelque sorte, où J.-G. Schnabel, dans son roman die Insel 
Felsenburg (1731), jetait vers la Nature un long cri de douloureux désir. 


Il 


Scheuchzer et de Haller! Les deux for- 
mes, les deux faces de la question! Les 
recherches scientifiques et l'expansion litté- 
raire! Et toutes deux continueront ainsi à 
s'épandre côte à cote. 

Suivez le mouvement chronologique- 
ment. En 1751, c'est Jean-Georges Altmann 
gravé par David Herrliberger pour la Neue und Qui publie un Essai de description historique 
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Suisse (1). En 1754, c'est David Herrliberger qui commence une Topographie 
en estampes gravées, qui ne sera achevée qu’en 1777 (2) et dans laquelle les 
Montagnes, comme de juste, tiennent la place capitale. En 1754, également, 
c'est E. Bertrand qui donne l'intéressante étude parue sous ce titre assez 
curieux : Essai sur les Usages des Montagnes. En 1756, c'est un alpiniste 
convaincu, le général Pfyffer, qui publie dans le Journal Etranger une Promenade 
au Mont- Pilate: revue, elle paraîtra à nouveau dans le Journal helvélique de 
1559. Et le Mercure de France et le 
Journal de Paris, cux aussi, en parleront. 
En 1760, c'est G. S. Gruner, qui tente 
d'écrire toute une histoire des glaciers de 
la Suisse (3°, venant ainsi compléter les 
descriptions partielles antérieures, dues 
à de Muralt, à Cappeler, à Daniel Lan- 
ghau, à Christen. Une histoire illustrée 
s'ouvrant par un frontispice de J. Aberli : 


Ces Rochers, ces Glaçons qui forment ces Montagnes 
Servent à nos Besoins, abreuvent nos Campagnes, 


etaccompagnée de grandes planches repré- 
sentant tous les amas de glaces, dessinées 
d'après nature, au dire des légendes, par 
S.-H. Grim, Dürringer, F. Mever, Huber 

| | cette planche est datée 1720) Herbord, 
ae ER, nes _ : f; : ee ee 
Wafer Fall der Uphachs und Dar fbacks bey Meiningen J.-H. Koch, G. Walser, et toutes gravées 

` ir dem lanlonsbern ~ DA par A. Zingg. 

CASCADES PRÈS LE VILLAGE DE MEYRINGEN E Seat a Dion tea: ea 
Gravure de David Herrliberger pour Neue und solistandige cette même année apparait l’ceuvre litté- 
| Topographie der Eydgnssschkaft. | a , i f 

raire décisive, l’œuvre qui va faire plus 
que tous les traités, plus que toutes les recherches, plus que toutes les 
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(1) En allemand. Publié à Zurich avec une vue et une petite carte. 2° edition en 1753. 

(2) Neue und vollstandige Topographie der Evdgnosschaft, in welcber die in den drevzebn und zugewandten 
auch cerbündeten Orten und Landen dermal befindliche Stædte, Bistbümer etc., etc., beschrieben und nach 
der Natur in Kupfer gestochen, vorgestellt werden, par David Herrliberger. Trois parties. Bâle, Zurich 1754, 
1758, 1777. In-4. 

(3) Die Ersgebirge des Schweiçerlandes, de Gottlieb Sigmund Grüner, comprenant trois parties avec 
gravures de Zingg et cartes (Berne, 1760) a paru à nouveau en 1778, sous le titre de : Reisen durch die 
merkvoürdigsten Gegenden Helvetiens, I en a été fait en 1770 une traduction française, absolument mauvaise, 
par M. de Keralio : « Histoire Naturelle des glacières de Suisse, traduction libre de l'allemand de M. Grouner 
par M. de Keralio, premier capitaine aide-major à l'Ecole royale militaire et chargé d'enseigner la Tactique, 
Paris Panckoucke. » In-4 avec 18 planches et 2 cartes. 
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Gravure de David Herrliberger pour l'ouvrage Neus: und ome eae Topographie der PEN (sic) 

aus Stedte, Bisthümer, etc. (Bale-Zurich, 1754-1777). 


(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


compilations, la Nouvelle Héloïse forçant le public, par ses laiton enthou- 
siastes, à regarder vers ces rives, vers ces contrées, vers ces Montagnes que le 
style enchanteur de Jean-Jacques doit à jamais immortaliser. 

Parlons, d'abord, des ouvrages à prétentions scientifiques. Je me sers à 
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dessein de cette épithète parce que plusieurs affichent des intentions qui ne 
seront, par eux, qu'imparfaitement réalisées. 

Au dix-huitième siècle, dans le domaine de la Montagne, une question prime 
tout, les glaciers : et des glacières de Suisse, naturellement, on viendra aux 
glacières de Savoie. Et ce que les savants suisses font par la propagande du 
livre, Windham, Bourrit, de Saussure, le feront par la propagande personnelle 
et effective, je veux dire par leurs ascensions répétées. 

Il y a-t-il ou n'y a-t-il pas une mer de glace? 

Presque tous sont pour l'affirmative, mais différentes sont les théories 
émises. | | 

Ainsi Altmann suppose l'existence d’une mer de glace s'étendant depuis le 
canton de Glaris, par le Saint-Gothard et le Grimsel jusqu’à Lauterbrunnen : 
cette mer, parfaitement horizontale, consisterait en une épaisse couche de 
glace nageant sur l’eau, et, sous la pression de l'air, cette glace se crevasserait, 
quelquefois, avec un bruit épouvantable jusqu'à la surface de l’eau. Les glaciers 
ne sont qu'un écoulement de la mer de glace qui se décharge de son trop 
plein en précipitant la glace et l’eau dans les vallées. Le fait que les glaciers 
avancent ou se retirent dépend uniquement de la température de l’année, mais 
ces changements ne sont pas liés à des périodes fixes de sept ans, comme on le 
croyait autrefois. Le mouvement des glaciers est di à la pression énorme que 
la mer de glace exerce sur eux, et ils descendent aussi bas que le permet la 
chaleur qui fait fondre leurs extrémités. 

A cela que va objecter Gruner ? 

Qu'il y a bien une mer de glace, mais, que loin d’étre rejetés par cette 
mer, les glaciers sont, au contraire, formés par l’eau qui s’en échappe et qui 
gèle pendant la saison froide en formant des couches superposées les unes aux 
autres. Malgré le froid qui règne dans ces vallées, les glaciers qui les remplis- 
sent nagent constamment sur l’eau provenant de la fonte de la couche inférieure 
du glacier, par suite d’une « évaporation continuelle des montagnes ». 

Telles sont les deux facons de voir. I] sufht de les exposer, cet ouvrage 
étant destiné à suivre le développement des idées dans ce domaine particulier 
et nullement à des discussions scientifiques. 

Ce que l'on peut dire, de Gruner comme d’Altmann, c'est que si, sur certains 
points, ils fournissent des documents nouveaux, sur d'autres points ils restent 
plutôt inférieurs aux écrivains du seizième siècle, Simler ou Stumpf. 

Compilateurs habiles, mettant en œuvre les documents que leur fournissent 
de nombreux correspondants, le plus souvent sans même les contrôler, ils 
manquent, si ce n'est d'idées personnelles, tout au moins de conception générale. 
Leurs œuvres n'ont pas été vécues comme celles de leurs prédécesseurs. Volontiers 
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l'on verrait en eux des montagnards de cabinet bien plus que des alpinistes 
militants ; volontiers, on les considérerait comme des faiseurs de livres venant 
disserter sur les différentes espèces de glaces, sur l'utilité et les inconvénients 
des monts de glace. 

En réalité, ce sont quelque peu des savants en us visant au gros volume, 
mettant à profit l'actualité pour parler de montibus; ce ne sont pas des 
précurseurs. Tel Scheuchzer sur la question dragons, ils trainent après eux toute 
une logomachie ; ils affichent quelquefois des facons de voir peu en rapport 
avec l'esprit progressiste du jour! Par instants, on serait tenté de les considérer 
comme des réacteurs. Ainsi, alors que 
quelques écrivains du seizième siècle, alors | Rs ARE 
que de Haller cherchent à dissiper les Sn 
vicux préjugés, Gruner dans un style bour- 
souflé, dans une phraséologie digne du 
siècle à perruque, semble prendre plaisir 
à accabler les hauteurs d’épithétes menson- 
gères et malsonnantes. Sans cesse, sous sa 
plume, reviennent les mots terrible, épou- 
vantable, affreux, effrayant, horrible, au 
point qu'en le lisant, on se demande si ce | 
n'est pas quelque écrivain du dix-sep- Ly € a ole y 
tième siècle qu’on a devant soi, tant en A PL ee eee oe 
lui se retrouvent les mêmes mots, les [ae LÉ Lt Ae i 
mèmes clichés, les mêmes lieux communs. RE de s 


f 


Ici » par exemple ` il écrira — peu D'apres une gravure au burin signee : Buchel - Herr- 
è ’ i : liberger, pour la Newe und vol/standige Topographie der 
importe le nom de l'endroit — : « La nature IE a5 een 


semble avoir voulu concentrer dans cette 
petite vallée tout ce qu'elle pouvait trouver d’épouvantable et d’affreux. » 
Ailleurs — il s'agit de la vue prise du haut d’un sommet alpin — il dira : « il 
semble que l'on soit sur le point de voir se dresser devant soi toutes les 
horreurs de l'enfer. » Ah! comme il sait en jouer des terribles montagnes 
couvertes de glaces éternelles; — des endroits déserts, dénudés, n'ayant ni bois 
nt herbes ; — des rochers épouvantables qui donnent le frisson aux plus courageux. 

Ecoutez, faite par lui, cette description du Roththal — le val Rouge — 
près de la Jungfrau, mont de la Vierge, ainsi que l'appelle Kéralio. Ecoutez et 
frissonnez : 

« Le Roththal est la contrée la plus terrible et la plus sauvage de notre 
continent; ni hommes, ni bêtes n'ont jamais osé s’y aventurer et n'y 
pénétreront jamais; de gros et terribles blocs de glace v sont entassés les uns 
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sur les autres; un froid insupportable y règne continuellement, et le fond de 
la vallée est couvert d'horribles et épaisses ténèbres ; les eaux qui y tombent 
des rochers voisins font un vacarme épouvantable qui, augmenté encore par 
les cris rauques d'innombrables et grands oiseaux de proie, n’inspire que la 
terreur et vous glace d'effroi et d'épouvante. » 

Et que dites-vous de cette perle sur le Mont de la Vierge? 

« Il est presque inacessible, si ce n’est aux chasseurs déterminés : le 
dernier qui monta au sommet y trouva un couteau: il le prit, et laissa le sien 
à la même place. » 

Le jeu des petits couteaux, alors! Echange de politesses sur la Jungfrau. 
Qui eût cru cela! 

Terreur et épourante, comme dans les récits enfantins du moyen age, 
comme dans les œuvres anti-naturistes du temps de Louis XIV. C'eüt été à 
désespérer de la raison humaine si, enfin, les véritables pionniers de la science 
n'étaient apparus. 

Tandis que savants et professeurs discutaient glace et glaciers ; tandis que 
les voyages scientifiques allaient se multiplier par tous pays et se porter sur 
tous les monts pouvant servir de champ d'expériences, Jean-Jacques faisait 
entrer la Montagne dans le domaine littéraire : les descriptions de la Nouvelle 
Héloïse précédaient, annoncaient les pages vibrantes des Confessions et les 
poétiques dissertations des Réreries d'un promeneur solitaire. 

La Montagne! Le sens et la personnification de la Montagne, faudrait-il 
dire, car autant certaines œuvres respirent la plaine, le plat pays, autant 
certaines autres — et Rousseau tout entier en est, lui, — donnent la sensation 
du plein air, font passer en vous comme un frisson de Nature et vous imprègent 
de l'atmosphère des hauts sommets. 

Et cependant, il ne faudrait point chercher chez Jean-Jacques ces glaciers 
qui allaient tant faire parler d'eux. ces glaciers que la mode, avant tout, devait 
adopter. Il n'est pas l'homme des sublimes horreurs ; il n'est pas le grimpeur 
féroce, l'amant des cimes vierges : à ce point de vue particulier, loin d’être un 
précurseur, il reste l'homme de son siècle, et combien! et avec quelle 
admirable perception et du sens de la Nature et du rôle capital dévolu à la 
Montagne. Qui donc la comprit. la sentit, la vit comme lui, Albert de Haller 
excepté! Mais là où le premier reste pompeux — je parle de son poème — et 
ne trouve sur sa palette que quelques pales couleurs. il est, lui, admirable de 
simplicité, de variété et de vérité d'expression. 

Albert de Haller excepté! Est-ce bien juste? N'est-ce pas surtout quelque 
peu conventionnel, et ne vaudrait-il pas mieux dire J.-A. De Luc excepté, 
De Luc, lui aussi « Citoyen de Genève »; De Luc, l'auteur des Lettres Politiques 
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et Morales sur les Montagnes (1); De Luc à qui l’on doit des pages vibrantes 
de sentiment et d'amour pour les sommets, pour les merveilles de la nature au 


point de vue de la variété du 
décor et du coup d’ceil panora- 
mique. Phrases peu connues, 
malheureusement, et qu'on 
sera heureux de trouver ici, 
afin de mieux rendre à De Luc 
l'hommage auquel il a droit. 
« Une des beautés des 
Montagnes consiste dans la 
variété, mais dans une variété 
telle qu'on a peine ase la figurer 
quand on ne l'a pas éprouvée. 
« Ce qu'il est difficile de 
bien concevoir ce sont les étran- 
ges changements que produi- 
sent dans un même lieu les 
divers accidents de la lumière 
et des Nues. Une demi-heure 
d'inattention suffit pour que 
sans avoir changé de place, on 
se croie transporté bien loin... 
« Dans le sombre tout pa- 
raissait réuni et dans un même 
plan; mais à mesure que le 
soleil s'y insinue, les Vallées 
se creusent, les Collines ou les 
Rochers s'élèvent ou se déta- 
chent, les Bois se distinguent 
des pâturages; il semble en un 
mot qu'on fouille au sein de 
la Nuit ou que le Monde sorte 
du cahos. Les causes des bruits 


Reuubes of Sertzelund/?.. 


ROUSSEAU CONTEMPLANT LES & BEAUTES SAUVAGES ® DE LA SUISSE. 
D'après une gravure anglaise signée : Kirk delin., Ridley sculp. 
(Cabinet des Estampes de la Bibliotheque Nationale, a Paris.) 
* Il appartenait aux Anglais, grimpeurs de montagnes, de mettre 
Jean-Jacques en présence de la grande nature. C'est, en effet, la seule 
estampe connuc où le descripteur du paysage soit rcellement placé dans 
son element naturel. 


confus ne se développent pas moins que les masses obscures. 
« I] résulte de ces causes de variétés dans les Montagnes, qu'on n’y a pas 


(1) Lettres Physiques et Morales sur les Montagnes et sur l'Histoire de la Terre et de l'Homme adressées 
à la Reine de la Grande-Bretagne. Par J.-A. De Luc, Citoyen de Genève, Lecteur de Sa Majesté. A La 
Haye, chez Dethune, Libraire, 1773. — Né en 1727, Jean-André De Luc mourut en Angleterre en 1817. 
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regret, çomme dans les Plaines, à 
retourner par les mêmes chemins, et 
même on jouit alors d’une autre 
espèce de variété qui n'est pas moins 
agréable. » 

Tout cela, assurément, Jean-Jac- 
ques avait du le sentir, et l'éprouver; 
mais il ne la pas dit, il ne l’a pas 
exprimé de facon nette. 

Et puis combien connues les pein- 
tures de La Nouvelle-Héloïse ! Une 
cependant doit étre rappelée, parce- 
qu’elle est comme une date dans l’his- 
toire de la Montagne et parce que, 
jamais, ne fut mieux décrite l'in- 
fluence de l'air pur des Alpes sur le 
corps et sur l'esprit de l’homme : 

« C’est une impulsion générale 
qu’éprouvent tous les hommes, quoi- 
qu'ils ne l’observent pas tous, que 
sur les hautes montagnes où l'air est 
pur et subtil, on se sent plus de 
facilité dans la respiration, plus de 


La NATURE ETALOIT A NOS YEUX TOUTE SA MAGNIFICENCE 
Esite. — T. 2. Pag. 8. 
J.-M. Moreau le jeune inv. Bergnet, sculp. 177%. légereté dans le corps, plus de séré- 


Composition pour l’Emile de Jean-Jacques Rousseau. ae i ; Ee 
Sur la seconde série des Moreau, dite Moreau-Dupréel, la nité dans | esprit, les plaisirs y sont 


légende porte : « Je crois donc que le Monde est gouverné par 


une volonté puissante ct sage ». moins ardents, les passions plus modé- 
* Le paysage, it, représente la vallée du På ee : 
moniagneede Lombardia, o 0 Presente la vallee du Poct les rées, Les méditations y prennent je ne 


sais quel caractère grand et sublime, 
proportionné aux objets qui nous frappent, je ne sais quelle volupté tranquille 
qui n’a rien d’acre et de sensuel. Il semble qu'en s'élevant au-dessus du 
séjour des hommes on y laisse tous les sentiments bas et terrestres, et qu’à 
mesure qu'on s'approche des régions éthérées l'âme contracte quelque chose 
de leur inaltérable pureté. On y est grave sans mélancolie, paisible sans 
indolence, content d'ètre et de penser : tous les désirs trop vifs s’émoussent ; 
ils perdent cette pointe aiguë qui les rend douloureux ; ils ne laissent au fond 
du cœur qu'une émotion légère et douce, et c’est ainsi qu’un heureux climat 
fait servir à la félicité de l'homme les passions qui font, ailleurs, son 
tourment. Je doute qu'aucune agitation violente, aucune maladie de vapeurs 
put tenir contre un pareil séjour prolongé, et je suis surpris que des bains de 
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l'air salutaire et bienfaisant des montagnes ne soit pas un des grands remèdes 
de la médecine et de la morale. » 

La ou Jean-Jacques écrivait « bains » mettez « cures » et vous aurez une 
des principales médications préconisées par le siécle défunt, je veux dire par 
le dix-neuvième siècle (1). Tant il est vrai que toute idée nouvelle a besoin, 
pour se développer, d'un certain laps de temps. Tel l'émet, tel autre l'applique; 
simple curiosité, pure fantaisie de rêveur ou de philanthrope jusqu'à ce que 
le moment psychologique se présente pour elle. 

Tableaux de /’Emile aux brillantes couleurs, croquis frais et charmants des 
Reveries d'un Promeneur solitaire, c'est vous qu'il faudrait invoquer ici, vous 
et vos interprètes au burin magistral, car ici, avec Jean-Jacques, tout se tient 
étroitement, la littérature et la peinture sont de même plan. 

N'est-ce pas, en quelque sorte, Jean-Jacques qui va tenir le crayon ou le 
burin, comme il le fit avec Gravelot, et s'il ne dirige pas lui-mème l'artiste, 
combien alors ce dernier s'inspire de l'œuvre du magistral évocateur de la 
Nature! Jean-Jacques a voulu que son 
paysage, que son décor fut représenté 
graphiquement, comme il lavait inter- 
prèté littérairement. Songez au plein air, 
à l'atmosphère vibrante de lumière, aux 
lointains panoramiques qui vont entrer 
dans l'illustration du livre avec la scène 
connue du Vicaire Savoyard. Ah! com- 
bien Villemain avait raison. « Il a changé 
tout le décor de la littérature francaise ; 
il l’a imprégnée, saturée de grand air, de 
l'air vif des hauts sommets. » Montagne! 
que ne lui devras-tu pas? 


(1) Reprenant en sous-œuvre l'idée émise par 

J.-J. Rousseau, à propos de l’heureuse influence de l'air 
des montagnes au point de vue hygiénique, le docteur s 
Lombard, de Genève, a publié, il y a quelques années, PRES, + 
divers mémoires intéressants sur ce même sujet. Il avait not Fe + 
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emis, notamment, le regret que les montagne des Voi- 
rons n’offrissent nul abri aux malades et aux touristes, 
étant donné la salubrité de Vair qu’on y respire, tamisé 
par le feuillage des sapins, parfumé par les senteurs 
balsamiques des plantes et des fleurs que renferment les 
prairies alpestres, des sources où la magnésie se combine 
avec l'acide carbonique. ACTION DE GRACE ENVERS L'ETERNEL. 
Sur les conseils du Dr Lombard, M Dumont. maire Scène inspirée de Rousseau. 
de Boëge, fit bâtir l’hôtel de l'Ermitage. Composition de Huot, gravée par Villain. 
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Cependant si Rousseau a fait entrer dans son œuvre toute la Nature, 
personnellement il est resté, en fait, l'homme d’un coin de pays, d'un lac, 
d’un groupe de Montagnes. Il semble que le bonheur, les félicités de l'existence 
n'aient pu exister pour lui que sur ces rives où il avait rencontré son premier 
amour, M": Wulson, et qui lui donnèrent également son « plus doux souvenir », 
M™ de Warens. C’est sur ces mêmes rives qui s'étendent de Chillon à 
Lausanne, c’est à Clarens et à Meillerie, que se déroulera son roman philoso- 
phique, son drame d'amour. Cadre non moins connu et, à vrai dire, le premier 
bon tableau de moyenne nature alpestre qui ait été peint par un artiste. On 
pourra le refaire : le paysage a été fixé à Jamais par le philosophe de Genève, 
avec son lac, miroir du ciel, et les Alpes aux cimes neigeuses pour frontières. 

Paysage historique, en réalité, qui n'appartient pas à Rousseau seulement, 
car tout un acte du dix-huitième siècle, et quel acte! se passe dans ses 
environs, et les personnages qui y figurent comme acteurs sont les plus 
grandes figures de la comédie humaine. Troupe d'élite comptant parmi les 
siens Voltaire, Gibbon, Necker, les de Maistre, Fox, M™ de Charrière, pour 
ne point sortir des limites du siécle. 

Voltaire! Certes le « grand philosophe satirique » n’a pas comme le « grand 
sentimentaliste, » aimé et compris la Montagne; certes, il ne fut pas, comme lui, 
le chantre passionné de la Nature. Mais plus que Rousseau il habitera les 
pays à horizons montagneux — son séjour, en ces contrées, doit durer près d'un 
quart de siècle — et tout autant que Rousseau, quoique dans un esprit 
différent, il s’occupera des choses de la Montagne. Je n'en veux pour preuve 
que son mémoire : Supplique des Serfs de Saint-Claude à Monsieur le Chancelier 
(1771) qui, lui aussi, nous vaudra des coins de nature, des horizons de monts 
jurassiens, lors des éditions illustrées, et son Mémoire sur le pays de Gex (1775) 
dans lequel, à plusieurs reprises, il revient sur le panorama du Jura. Dans sa 
correspondance datée de Lausanne, il semble admirer, comprendre le paysage, 
tout au moins autant qu'un Romain du temps d'Auguste. Ce n’est pas sculement 
sa maison qui le charme, cette maison « qu'en Italie on appellerait un palais »: 
c'est encore et surtout le décor, « le grand miroir du lac ». « Je vois la Savoie 
au delà de cette petite mer », écrit-il, « et par delà de la Savoie, les Alpes 
qui s'élèvent en amphithéätre et sur lesquelles les rayons du soleil forment 
mille accidents de lumière ». Et ce site, et ces Montagnes, l’enchantent et 
l'obsèdent à tel point que, plusieurs fois, il reviendra sur cet horizon qu'il 
estime être « le plus bel aspect dans le monde. » — « Je ne puis me lasser de 
vingt lieues de ce beau lac, des campagnes de la Savoie et des Alpes qui les 
couronnent dans le lointain. » ° 

Telle était, donc, l'attraction de ces contrées, l’intluence par elles exercée 
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sur les gens de l'époque que, mème les plus éloignés de la Montagne par leur 
éducation première, par leur sens visuel, ne pouvaient plus se détacher de ces 
hauteurs enchanteresses du jour où leur regard les avait apercues. 

L'exemple de Voltaire est concluant, car Voltaire quelque peu voyageur 
plus d'une fois se trouva en face des Montagnes. Par sa lettre à M. Palu, 
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Une des deux vues des environs de Gentve dessinées et gravées à l'eau-forte par S. Malgo, peintre Danois, en 1780, et terminées 
au burin par l. Lacroix. Au dessous on lit: « A Genève, chez l'auteur, maison Marcet, au bas de Chevelu. » 


* Ces deux grandes pieces dont l'une — celle ici reproduite — a été gravée avec beaucoup plus de soin que l'autre, 
représentent l'estampe classique, « colorée par le seul burin » à côté des vues en couleurs de Ja Suisse allemande. 
(Collection Charles Bastard, à Genève.) 


datée de Plombières, (aout 1720) on sait comment il appréciait cet « antre 
plerreux » situé 


Entre deux montagnes cornues 
Sous un ciel noir et pluvieux 
Où les tonnerres orageux 

Sont portés sur d'épaisses nues. 


Et par différentes fois, en sa correspondance, il raillera agréablement le 
« préjugé qui fait quitter Paris pour aller chercher la santé, au milieu des 
montagnes, dans un très vilain climat ». En réalité. les Montagnes rocheuses, 
pierreuses, cornues, ne l’intéressaient que médiocrement, tandis que le panorama 
du Léman cet des Montagnes de Savoie, le prend tout entier, au point, dit-il, 
que, sans cesse, il le verra se dresser devant ses yeux, Jusqu'en ses moindres 
détails. Merveilleuse attraction exercée par un coin de terre sur l'humaine 
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nature. Site privilégié répondant on ne peut mieux aux sensations, aux désirs, 
aux aspirations du moment. 

Dans ses aspirations vers la Nature la société du dix-huitiéme siécle 
procédera, en effet, par évolutions successives. D’abord, avec de Haller, elle se 
tournera vers la Montagne par opposition a la plaine, puis avec Rousseau 
elle se fixera sur les bords du Léman en face de ce décor complet, donnant au 
premier plan, les hauteurs riantes et fertiles, au second plan, dans un lointain 
suffisamment éloigné pour qu'aucune impression de crainte n’en résulte, les 
monts arides du Valais, aux cimes sourcilleuses. Puis enfin, peu à peu, avec 
Pezay, avec Boufflers, avec Bourrit, avec de Saussure, avec De Luc, avec 
Dusaulx, elle s'approchera de ces sublimes horreurs, — que dis-je! — elle 
ne verra plus qu'elles. 

Mais ce furent réellement de Haller et Rousseau, c'est à dire les deux 
grands esprits nés et formés sur terre neutre, sur terre libre, suisse de fait ou 
de pensée, qui communiquèrent au siècle l'engouement pour la belle et pour la 
grande nature, engouement bientôt si considérable que, tout le monde ne 
pouvant pas aller vers cette nature, et s’en imprégner à loisir, chacun, du moins, 
voulut en avoir un morceau, sous forme de ces copies en miniature, de ces 
imitations réduites qui, en leur format restreint, finirent par devenir autant de 
caricatures. 

Cet engouement eut, en effet, pour conséquence, l'apparition du senti- 
mentalisme dans le culte alors voué à la Nature — de toutes parts afflueront 
excursions sentimentales, récits de royage sentimentaux, peintures sentimentales 
— et l'introduction des rochers, la recherche des élévations de terrain, dans 
l'ordonnance pittoresque des Jardins et des parcs. 

Voyage sentimental! invention digne de l'époque. Voyageur sentimental ! 
qualification que prendront à plaisir les auteurs de tant de récits où les beautés 
naturelles ne sont qu'un continuel prétexte à étonnements, à surprises, à 
objurgations, à appels passionnés à l’auteur de toutes merveilles, au divin 
créateur. 

« On faisait des lieues, » dit excellemment M. C. Morf, « pour atteindre 
une sommité quelconque offrant une vue étendue. On tombait dans l'extase à 
l'aspect d’un beau paysage ; le cœur ému, les veux baignés de larmes, on 
contemplait le soleil couchant: on s’abandonnait à un attendrissement sans 
bornes quand la lune inondait de ses pales ravons la vallée et les bois; la 
flute était l'instrument favori; couché dans l'herbe. à l'ombre d'un bel arbre, on 
suivait d'un œil rêveur les pérégrinations d'un insecte, le long d’un brin 
d'herbe ; des jeunes gens, des hommes parcouraient forêts et vallées, et plus 
la contrée était sauvage et inculte, plus elle trouvait d'admirateurs. » 
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Les ames sensibles — autre qualificatif qui répond bien aux voluptés 
amoureuses et à l'admiration attendrie du moment — affluaient à Clarens ; 


on ne contemplait Meillerie qu'avec des tressaillements, des palpitations. Les 
jolies femmes y prenaient des vapeurs ; les gazettes, l'Europe littéraire, le 
Journal Etranger, le Mercure helvétique enregistraicnt tous ces pieux pélerinages, 
nommaient les belles marquises et les pimpantes duchesses venues en ces 
lieux pour rendre hommage à l'amour, pour pleurer avec Julie, pour peu qu'un 
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* Une autre vue du Chatcau de Ferney, prise du côté du Levant, est également due à Signy et ä Queverdo. Celle-ci 
est particulièrement intéressante pour le profil, plus ou moins fantaisiste, des montagnes du fond. 
(Cabinet des Estampes de la Bibliotheque Nationale, à Paris). 


Saint-Preux se trouvat à leur dévotion — et il n’en manquait pas! Et le burin 
des graveurs donnait la réplique, vulgarisant par l’image les sites que tout le 
monde connaissait, ne füt-ce que par ouï dire. Et les images arrangeaient, 
truquaient à leur façon le décor au milieu duquel Rousseau avait fait mouvoir 
ses personnages. Lui-même, Jean-Jacques, ne l'avait-1l pas un peu accommodé 
à son idée, n'avait-il pas inventé, brossé des coins de verdure! Son Bosquet 
de Julie n'avait-il pas été ingénieusement fardé et poudré à la mode du jour! 
on peut le croire si l’on tient compte des récits dus à certains voyageurs plus 
dégagés de l'atmosphère ambiante. Bref, avec cette tendance à tout grossir. 
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particulière à humaine nature, les estampes eurent bien vite fait de transformer 
les rochers de Meillerie en Montagnes, et les collines en monts escarpés. 

La Montagne n'était pas seulement dans l'air : elle se déplacait, elle venait 
au-devant de tous, elle se montrait à chaque coin : pour un peu les « Thuil- 
leries » eussent eu leurs monts sourcilleux. 

Que dis-je! les « Thuilleries » ! De toutes parts — second point de vue — 
apparaissaient des jardins à bosquets, à coteaux, à rochers, à Montagnes, à 
cascades, ayant pour monuments des temples, des kiosques, des fontaines, car 
dans son amour pour la vraie, pour la belle et grande nature, le siècle ne s'était 
nullement habitué à ne la plus parer à sa façon — il continuait même, 
servilement, la tradition léguée par son ancêtre. — Et il ne fallait pas uniquement 
des Montagnes, il fallait aussi des points de vue, des belvéders (sic), si bien 
que, par des contours multipliés, par des montées à peine sensibles, les 


labyrinthes — autre invention du jour — conduisaient à des hauteurs faciles, 
créées pour « découvrir des vues ». 
A ces Montagnes désertes, à cette nature sauvage — ce sont les propres 


expressions des déscripteurs — rien ne manquait comme imitation de la nature 
— ni le vieux château en ruines, ni la caverne, ni même le monument érigé à 
Guillaume Tell, un instant considéré comme le dieu souverain des monts, ni 
le mausolée dédié à de Haller — car nous sommes aux approches de 1780, — 
ni le buste de Jean-Jacques, avec les inscriptions à lamant de la Nature, ni 
l'Ermitage « écarté et renfermé dans les bois », nila grotte rappelant celle de 
Pétrarque à Vaucluse. 

Décor montagneux à l'usage des plaines; nature sauvage à l'usage des 
contrées boisées ; en réalité, pages de la Nouvelle-Héloïse, en miniature, véritable 
joujou exécuté pour une société qui voulait pouvoir se donner, même en 
chambre, des impressions de Montagne. 

Tels furent, tout au moins, les agréables et célèbres jardins de la vallée 
de Montmorency, cette vallée en laquelle Jean-Jacques avait transporté sa 
passion et son culte des hauteurs — tels furent, également, les chalets suisses 
construits sur la « Montagne » de Franconville, propriété de la comtesse 
d’Albon. 

Telles furent les célèbres « Montagnes » au-dessus de Spa, simples collines 
boisées, massifs sillonnés d'un réseau d’allées, de sentiers, de voies carrossables, 
avec les Montagnes russes, avec le « tour des montagnes » semé de pornts de vue, 
suivant la mode du jour, avec la Montagne dite du Pavillon à cause du classique 
petit belvédère, avec le Spaloumont ou « Montagne d'Annette et Lubin » ou 
se trouvait la fameuse cabane du mème nom renommée pour la cure du petit 
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(Collection de l'auteur.) 


* Par « Montagnes » il faut naturellement entendre «rochers», les rochers classiques de Jean-Jacques. La 2° Vue dcs 
Montagnes du Meillerie, servant de pendant au n° 1 ici reproduit, porte pour légende ces mots, également tirés de La Nouvelle 
Heloise et de la lettre XVII? : « Allons nous-en, mon ami, me dit Julie d'une voie emue, l'air de ce lieu n'est pas bon pour moi.» 

Tout voyageur sensible (sic) devait aller chercher les vergers de Julie à Clarens, les chalets sur la Montagne, le chiffre de 
Saint-Preux et de son amante sur les rochers de Meillerie « où ils ne furent jamais qu'en imagination. » 
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Annette et Lubin! les héros du conte moral de Marmontel mis à la scène 
par l'abbé Voisenon et M"° Favart; en réalité, deux jeunes patres des environs 
de Spa, cousins et orphelins, qui, abandonnés, vivaient ensemble dans une 
chaumière voisine du Tonnelet. De riches visiteurs s’intéressérent à leur sort; 
on les maria, on les dota, on les établit sur le Spaloumont. 

La littérature pastorale les adopta en changeant leurs noms ; Jeanne devint 
Annette, Joseph, Lubin, et le pays de Spa n’étant pas dans la géographie 
bucolique de l'époque, Marmontel placa leur aventure sur les bords de la Seine, 
dans les prés fleuris des moutons chers à M™ Deshoulières. 

O Nature! O Montagne! >- 

En France, en Allemagne, en Angleterre, partout, dans le plat pays comme 
dans les contrées accidentées, le sol naturel se doublait ainsi d’un sol artificiel. 
« Avez-vous vu mes belles horreurs, avez-vous contemplé mes cascades de 
toute leur hauteur, êtes-vous monté Jusqu'à mes sommets neigeux? », dit 
M. Duppefort à M. Dudevant, dans une satire sur les mœurs du jour : Les 
jardins à la mode. Et le plus extraordinaire c'est que, comme précédemment, 
cette nouvelle maladie gagna jusqu'à la Suisse; c’est que l’on vit la Suisse se 
couvrir de Montagnes artificielles. Décor de carton qui, lui aussi, précédait 
le Village Suisse, venant se greffer sur les beautés du décor naturel. Véritable 
folie qui s'emparait des plus sensés, qui tournait toutes les têtes, qui devait 
faire tomber dans la mièvrerie, dans les plus ridicules pastiches cet amour de 
la belle Nature né au pied même des grands sommets. 

Ecoutons, à ce sujet, un témoin peu suspect, le marquis De Langle qui, 
dans son Tableau pittoresque de la Suisse publié en 1790, s'exprime comme 
suit :: | 

« Proportion gardée la Suisse est peut-être le pays du monde où l'on 
trouve le plus de parcs, de jardins, de fleurs rares, d'arbres et d’arbustes 
étrangers. Le pavs de Vaud, les bords du lac Léman, les environs de Berne, 
de Zurich, la rive occidentale du lac de Neuchatel sont surchargés, pour 
ainsi dire, de maisons de plaisance où Pon trouve des pavillons Chinois, des 
chaumières, des ruines, des débris, des restes de colonnes arrangées, apportées 
a grands frais et dont l'entretien coùte fort cher. Malheureusement, ces ruines 
artificielles qui font semblant de tomber, remplissent mal le but de leurs 
orgueilleux possesseurs ; elles ne font plaisir, elles ne font illusion qu'aux 
enfants et à leurs bonnes. » 

Et c’est ainsi que, dans l'affection du public, les jardins d’Arlesheim près 
Bale, Jardins aux allées en zig-zag, aux compartiments symétriques, aux 
arbrisseaux taillés en pain de sucre, en muraille, en boule, en cintre ou en 
éventail, précédaient les fameux jardins de l'Alcazar. Ils n'étaient, il est vrai, pas 
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mis en musique, mais simplement reproduits par la gravure et, sur les guides, 
prenaient place à côté de quelque sublime horreur de la nature. 
Déviation de toute chose humaine! Atrophie des sentiments les plus purs! 
Engagé dans cette voie de faux rochers, de faux sentimentalisme, l'on ne 
devait plus s’arréter. De 1765 à 1800 l'enthousiasme ira toujours grandissant 
et de gradations en gradations nous conduira au paroxysme de l'aberration. 
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VUE PANORAMIQUE PRISE PRÈS DE LUCERNE AVEC LE RIGHI ET LES MONTAGNES DE ZUG. 
Gravure faisant partie d'une série de vucs de Suisse publiées à Augsbourg : Theatrum der vornehmsten Stadte und 
Œrther in der Schweiz dessinées par Schumacher. gravées par Holzhalb (1783), 
(Cabinet des Estampes de la Confederation Suisse, à Zurich.) 


Avec de Haller, avec Rousseau, sincèrement et simplement l'on avait admiré la 
grande Nature, les hautes Montagnes : avec les écrivains et voyageurs comme 
Pezay et J. Dusaulx, — les deux chefs de file, les deux types les plus parfaits 
du genre, — l'homme se croisera les bras. se placera face à face devant « les 
sublimes horreurs », devant les pics « au front sourcilleux », devant « les 
sombres vallées qui bravent le soleil », et la, en présence de l'immensité et 
du calme éternel, il se battra les flancs pour composer des odes en prose, il 
invoquera toutes les puissances et toutes les divinités; il philosophera, il 
dissertera, il essaiera de la peinture descriptive. 

Imagination féconde de Pezav, pinceaux éclatants de Vernet, c'est à vous 
que je vais faire appel! 

C'est un petit volume bien oublié mais précieux, et combien! que Les 
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Soirées Helvétiennes, Alsaciennes et Fran-Comtoises du marquis de Pezay, (1) 
autrement dit le fils du genevois Masson, car c’est la suite, c’est la conséquence 
de l'influence exercée sur la société francaise par la Nouvelle Héloïse. Non 
seulement un chapitre de Pezay s'imposait ici, mais encore il aura l'avantage de 
nous donner la sensation exacte du moment, je veux dire aux approches de 1770. 

Voici donc notre gentilhomme-voyageur, mieux, l’auteur de Zelis au bain, 
« l'auditeur » des Confessions, devant les Montagnes glacées et devant le Grin- 
delwald. 

Ecoutons-le; il va nous instruire : 


A chaque pause de ma marche, je crois qu'il n'est rien de plus haut, de plus grand, de plus horrible 
que ce que je vois, Je fais un pas, nouvelles horreurs, gradation nouvelle dans le gigantesque des tableaux. 

La Nature ne se lasse point, et mon étonnement se fatigue. Ce que je vois est si grand, que mon 
imagination vaine n'ose rien au-delà. Cependant ce que j’ai vu s’abaisse devant ce que je vais voir, doit 
s'abaisser devant mille autres masses, qu’il ne m'est pas réservé de connaitre. 

C’est ici que la Nature est sévère. C’est ici que son front sourcilleux intimide le regard. C'est ici qu'elle 
se montre dans sa plus formidable majesté. Quand elle sourit ici, elle est comme ailleurs quand elle tonne. 

Qu’ici les ruines abondent! Qu’ici les hommes sont rares! Eh! qu’y feroient-ils, grands Dieux ? Que 
feroient-ils sous cette atmosphère glaçante et à la fois épaissie par les brouillards éternels? Que feroient-ils 
sous ces nuages, s'évaporant avec continuité des sommets, comme la fumée s’exhale sans cesse des 
fourneaux alimentés du Forgeron ? 

Soleil qui vivifies tout, Soleil sans qui la sève est oisive dans les canaux, et le sang dans les veines, 
vainement tu parcours l’orbiteimmense où tu roules ; tu ne t’éleves pas assez haut pour descendre dans ces 
vallées. L’hiver ty brave. Non content de te braver dans ces ténèbres, il éleve, malgré toi, son trône 
jusqu'aux nues, et t'y brave encore aux yeux du monde. 

Vois ces glaçons, jusqu'où ne montent jamais les vapeurs que tu attires : tes rayons viennent se briser 
contre eux; ils s’en colorent pour s’embellir, et ne fondent jamais. Ils s’empourprent de tes feux, ils 
étincellent de ta lumière, comme pour montrer de plus loin ta défaite, comme pour montrer à tout l’univers 
à la fois, que toi-même, Soleil, tu n’en es pas le Dieu véritable. 

Enfin, les voici, ces antiques frimats (sic) condensés par les siècles ; ces amas immenses et bizares 
d'eaux, devenues pierres. Je les vois : mon visage se ride à leur reflet glaçant; ma main touche leur base: 
mon œil fixe leur cime, et mes pieds gravissent péniblement sur leur surface. 

Vus de loin ou de près, comme les objets changent! Sont-ce là ces longs rideaux chamarrés que je 
voyois de cent lieues de distance se dérouler autour du monde, et déployer les trésors du prisme sur un 
fond pur, comme la neige horisontalement étendue dans nos jardins? Ces remparts d’albâtre, que je 
croyois polis comme la surface d’un ruisseau, ces blocs gigantesques, que de loin je croyois presque 
diaphanes, de près, ne m’offrent plus que des masses raboteuses, que des glaçons noircis par les ombres de 
leurs sommités inégales, surmontés par d’autres glaçons et cavés par des antres, dont un verd sombre 
dessine les larges soupiraux. O glacieres éternelles, qui de loin donnez un si beau cadre à la Nature, que 
de près vous êtes horribles ! Diamants monstrueux qui de loin me sembliez une écharpe resplendissante 
du globe, vous ne nm'offrez ici qu’horreur, effroi, désastre, bouleversement. Ciel! que nos yeux nous 
trompent ! et que nous sommes heureux d'être trompés! Si nous voyions les objets ce qu’ils sont ; si la 
Nature, par un don funeste, attachoit la vertu microscopique à l'œil de l'homme qui se plaint de voir mal, 
que deviendroit-il, grand Dieu? Le plaisir de voir serait pour lui le supplice. L'objet qui charme à 
present sa vue l’effrayeroit. Chaque regard lui découvriroit des monstres dans la fleur qu’il respire, et des 
phalanges de serpents ailés dans chaque bouffée d'air qui va rafraichir ses poumons. Malheureux homme 


(1) Publié sous l'anonymat à Amsterdam. Et se trouve à Paris, chez Delalain, libraire. M.DCC.LXXI. 
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quite plains, vois ta maitresse : elle est belle; la peau la plus douce appelle tes baisers et recouvre molle- 
ment pour toi les plus délicieux des traits C’est sur le tissu le plus délicat des pores les plus fins que te 
semble fondu ce doux mélange de pourpre et de neige qui t’enchante. A cette vue, le désir te parle. ton 
sang brûle, tu vas jouir..... Arme ton œil enflammé d'une loupe véridique et vois des cavernes sur cette 
joue de rose, vois de longs poils se hérisser sur ce teint si beau, sois désenchanté, instruit et malheureux. 

Ces pensées m’accompagnoient, errant aux pieds des monts glacés du Grindelwald. Je cessois de 


The Valley and Glaciers of Grindelwald in the Canton of Berne La vallee et Glaciers de Grindelwald dans le canton de Berne 
in SWITZERLAND | en SUISSE 
Drawn by Wa Pars. Engrawd by Woollett.— Publié à Londres, en 1774, par We Pars. 


* William Pars, pcintre-graveur anglais, (1742-1782) avait accompagné, cn 1760, Palmerston dans son vovage d'études et 
de recherches en Suisse et en Italie. 


(Collection de M. Charles Bastard, à Gencve.) 


regarder pour réfléchir, quand tout à coup un bruit semblable à cent foudres fait gémir les rochers et mon 
âme. Du plus haut de la montagne un glaçon, egal en volume à trois palais de Rois, s’affaisse. Il pese avec 
un fracas terrible sur les glaçons qui le soutiennent. Il est à deux lieues de hauteur et à une demi-lieue de 
distance. ll se détache, il bondit, la terre tremble, une rarefaction étouffante s'établit dans l’atmosphere ; 
ma poitrine est douloureusment comprimée et je crois que les lobes de mes poumons n’ont plus d’air à 
respirer. A chaque bond du colosse, il se divise; un nuage monte au ciel, un autre m’inonde ; les glaçons 
choqués font feu, les pins tremblent sur les monts voisins ; je crois la Nature entiere ebranlce ; je regarde... 
et mes yeux ne découvrent pas même une altération sur le theatre de cette revolution formidable. Tout 
cela est la vérité nue, mais vue et sentie. 


« Je cessais de regarder pour réfléchir », nous dit Pezai. Cette phrase qui, 
partout ailleurs, pourrait être considérée comme une simple observation de 
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détail, ici prend une toute particulière importance, car elle nous révèle la 
méthode de l’époque. Certes, l’on regarde, avec soin, et l’on admire avec non 
moins de sincérité, mais au lieu de peindre, au lieu de reproduire ce que l’on 
voit, on se prend, alors, à réfléchir, à rèver, à philosopher, si bien que le côté 
pittoresque du paysage finit par disparaitre devant les choses évoquées, devant 
tout ce que l'imagination ou la réflexion font surgir. 

Tel sera Pezay devant les sites nombreux et variés qui commencent à ètre 
à la mode, devant le Staubbach que si volontiers, alors, on dénomme ruisseau 
de poussière, que, si volontiers, l'on mesure, et devant le lever du soleil sur 
le lac de Genève — « la plus auguste des scenes sur le plus auguste des 
théâtres » : tels seront tous les voyageurs-écrivains de cette période; tels seront 
et Bourrit et J.-J. Dusaulx, l'ami de Rousseau, — oui, Bourrit lui-même, 
l'homme qui « a su le mieux voir », l'homme que d’aucuns, animés par je ne 
sais quel ridicule esprit, ont voulu placer au-dessus de de Saussure, comme 
si ce dernier, par la magie de son style pittoresque, ne devait pas être, lui aussi, 
un des peintres merveilleux de la nature nouvellement découverte. 

A vrai dire Pezay, Bourrit, Dusaulx, malgré leur tendance à la contem- 
plation, sont de véritables apostropheurs. Ils apostrophent la Nature, ils 
apostrophent la Montagne; ils apostropheraient le bon Dieu, s'ils l'avaient là 
devant eux. Ce sont des lyres, ce sont des harpes humaines; ce sont des 
« professeurs d'exclamations »! Et ce qui nous les rend précieux, surtout, c'est 
qu'ils résument, c’est qu'ils personnifient en eux toutes les sensations, toutes les 
impressions de ce dix-huitième siècle que de Haller et Rousseau avaient lancé 
à la conquête de la Montagne, l'un par son poème, par ses dissertations sur les 
charmes des hauteurs, l’autre par la force irrésistible de son simple roman 
d'amour. 

Avec Pezav, avec Bourrit, avec Dusaulx on a donc toute la lyre, tout ce qui 
doit résulter du mouvement dont les deux grands écrivains furent les initiateurs. 
Mais en associant ainsi ces trois noms je ne prétends nullement établir entre 
eux la moindre comparaison, car venus de sources différentes, ils représentent 
des idées également distinctes. Et tandis que le premier est le gentilhomme à 
la mode du jour, léger et facilement hautain, malgré son sensibilisme, les deux 
autres appartiennent, avant tout, à la classe des grimpeurs et des convaincus. 
Ce qui les unit c'est Ja mème facon d'exprimer les sentiments, la même 
phraséologie, le mème moule extérieur, si l'on veut. Ce qui les unit ce sont 
certains principes généraux, certaines manières de voir propres aux gens de 
l'époque. 

Ainsi ils préconiseront également l'utilité des voyages, l'excellence des 
courses à la Montagne. Pezay est pour faire voyager les Jeunes gens, « à pied, 
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PREMIÈRE CHUTE DU STAUBBACH DANS LA VALLÉE DE LAUTERBROUNN (sic). 
C. Wolf ad. nat. pinxit, Demeuse sculp. A Berne, chez A. Wagner, Impr. de L. E. — D'après un original en couleurs. 


Planche faisant partie de la suite : Merkwiirdige Prospecte aus den Schweitzergebirgen, Vues remarquables des montagnes 
de la Suisse (Berne, 1776, gr. in-folio), cahier composé de dix vues toutes prises dans la vallée de Lauterbrünnen. 
(Collection de M. Charles Montandon, à Berne.) 


* A cette publication le grand Haller avait donné une préface, et chaque planche enluminée se trouvait accompagnée d'une 
notice descriptive die au pasteur Wittenbach. L'éditeur, Wagner, avait employé différents paysagistes, Kleeman, Rosenberg, 
Wolf principalement, lesquels s'étaient engagés, « à lui peindre à l'huile, avec tout le soin possible, sur les lieux mêmes, dans 
les vallées les plus écartées et dans les montagnes les plus élevées », les vues et les sites les plus intéressants. I] s'était ainsi 
procuré une nombreuse et importante collection de tableaux qui servit de base à sa publication. Malheureusement, sa mort 
prématurée vint interrompre l'entreprise qui, ainsi, n'alla pas au-delà du premier cahier. Du moins, de la seconde livraison ne 
parurent que deux planches. Elle fut reprise dix ans après sous le titre de: 

Vues remarquables prises des Montagnes de la Suisse, dessinées et coloriees d'après nature, avec leur descriplion. Amsterdam 
1785, in-folio. — L'éditeur, cette fois, fut un nommé Hentzi, ancien officier des gardes suisses au service de Hollande, et 
depuis gouverneur des pages du prince Stathouder. Ces « Vues » parurent en livraisons de six planches, également enluminées, 
chacune avec une courte explication — en tout, 40 cuivres, au prix de deux louis la livraison, — et furent gravées par Descourtis 
et Janinet, les célèbres graveurs. 

Une édition en petit format, également coloriée, parut à Berne. 

Le Staubbach se précipite du haut de la paroi des rochers du mont Pletschberg. Il se détache en masse des le sommet 
de la montagne, se décompose en une sorte de poussiere extrémement subtile, et erre au gré des vents qui changent sans cesse sa 
forme et sa direction, semblable à une écharpe d'une blancheur éblouissante. En approchant de la cascade on a le plaisir de 
voir les jeux singuliers que forment deux iris circulaires sur la colonne d'eau. Ceux qui ne craignent pas d'être mouillés peuvent 
sans danger, se placer entre la colonne et le rocher. Le Staubbach, forme en hiver, des colonnades de glace d'un aspect bizarre. 

La blancheur argentée des eaux écumantes et ces multiples aspects ont été admirablement représentés sur les estampes 
gouachees, et riches en couleurs, de Woif. 
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à cheval, peu importe, pourvu qu'ils aillent, qu'ils voient, que leurs organes 
se développent ». Bourrit, de bonne heure, conduira les siens vers ces « contrées 
bénies de Dieu ». « Les grandes représentations de la nature qu'on a sous les 
yeux », écrit-il à propos du voyage de Chamounix, « m’avoient fait un devoir 
d'y faire voyager de bonne heure mes enfans : mon fils aîné y fut à neuf ans; 
son frère ayant atteint sa huitième année, je voulus l'en faire aussi jouir, et ce 
fut en cabriolet que j’entrepris le voyage. » 

De même ils sont pour la participation des femmes à ces courses de 
Montagnes. Pezay, en la circonstance, trouva de vrais accents lyriques : « O 
la belle chose qu'une belle femme sur le sommet d’une belle montagne, dans 
une belle vallée, sur la rive d’un beau lac! O le divin objet qu’une femme bien 
aimée, n'importe dans quel lieu du monde. » On ne pouvait pas être plus 
régence. Le même Pezay, il est vrai, ne négligera point pour cela le côté 
pratique des choses. Car, dans le Mercure, s'occupant des détails du costume 
pour les commodités de la marche, il préconise une toilette moins guindée, 
moins empesée, avec taille et jupe à l'anglaise. « Pour ce », dit-il, « les paniers 
sont gênants : il est nécessaire d’avoir des vêtements plus libres. » Bourrit ne 
cesse de s'élever contre les chemins étroits et pierreux qui rendent la promenade 
impraticable « à ce sexe aimable et sensible qui fait si bien sentir les beautés, 
admirer les merveilles de la nature ». Il y reviendra souvent, comme s'il avait 
eu en lui la pensée que par la femme se développerait plus facilement le gout 
de la Montagne. Dusaulx, sur ce point, ne sera pas moins féministe. Et du 
reste, les femmes, volontiers, se mettaient de la partie : quelquefois même 
déjà, excursionnistes hardies, seules, elles se lançaient à l'aventure. 

M. de Sinner, l’auteur du Voyage historique et littéraire dans la Suisse 
Occidentale (1781) (1), écrira ce qui suit : « On parle encore du voyage que 
madame la comtesse de Brionne fit, en 1773, dans les lieux déserts de la Dent- 
de-Vauillon (2). Une pareille course a quelque chose de romanesque ; elle nous 
rappelle l’apparition de Vénus à Enée dans les forêts de la Lybie. Qu'on 
suppose un voyageur que le hasard auroit conduit dans ce moment sur le même 
sommet, et qu’elle lui eût adressé quelques questions, n’auroit-il pas été tenté 
de répondre comme Enée? | 


O quam te memorem, virgo, namque haud tibi vultus 
Mortalis, nex vox hominem sonat, ô dea certe ! 


Revenons à Bourrit qui, lui, semble vouloir plus particulièrement chercher 
(1) A Neuchatel, De l'Imprimerie de la Société Typographique. Tome I. 


(2) Dans la vallée de Joux. « On découvre cette montagne de vingt lieues loin », dit M. de Sinner, 
« à cause de sa figure remarquable et de son élévation ». 
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la couleur. Son style ne dément point son origine. Il a des épithètes pour tout, 
et quelles épithètes! Un vrai dictionnaire à l'usage des sommets et des grands 
spectacles de la Nature! : 

Montagnes dans leur belle vieillesse — montagnes à appareil pompeux — 
montagnes à l’ensemble théâtral, — scènes magiques, — rochers sourcilleux, — 
cascades aux beautés piquantes, [tout comme une Jolie femme!] — beau 
désordre, — monts qui n'ont jamais trompé l'attente des voyageurs, — horreurs 
qui ne sont pas faites pour le commun des mortels 
[ça c'est le nec plus ultra du genre!] — sites 
sublimes que j'ai eu le plaisir de découvrir! On 
est modeste ou on ne l’est pas, et Bourrit ne brille 
pas par cette vertu : il affiche même, déjà, toutes 
les petites faiblesses du parfait alpiniste. En tout 
cas, cueillie au tournant des feuillets de sa Des- 
cription des Alpes pennines et rhétiennes, et piquée 
ici en bonne place, la collection est curieuse. C’est 
le document-type. 

Veut-on faire, avec son sentimentalisme, plus 
ample connaissance. Ces deux citations apparai- 
tront concluantes : 

A propos d’un village [Maglan], situé tout près 
d'une Montagne aux ruines menacantes, il écrit: 

« Déjà l’on voit de grands blocs détachés de 
cette montagne, qui ont roulé au milieu des prai- 
ries. Cette idée attriste les âmes sensibles, surtout 


’ : | ne CHALET DANS LES ALPES. 
lorsqu'on pense que ce petit endroit est habité Vignette de Dunker pour un recueil de 


contes et poésies au goût du jour. 


par des hommes industrieux, par des femmes 
honnétes, et dont plusieurs ont des graces naives et piquantes ». 

Certes notre siécle ne se laisserait pas aussi facilement émouvoir, quand 
bien mêmes les femmes auraient mille graces et passeraient pour les plus 
honnètes de la Création! Et ce mélange de sensiblerie et de galanterie préterait 
uniquement a rire. 

Ailleurs, au sujet d’une Montagne « à l'aspect terrible », il dira — et c’est 
là une autre face de l'esprit de l'époque : 

« L'on frémit en parcourant ces horreurs à la lunette; l'on frémit bien 
davantage à l’idée que des hommes osent s’y hasarder. Un inconnu, fût-il un 
contrebandier, intéresse vivement à son sort, quand on le contemple occupé 
à se frayer un passage au milieu de cet antre horrible. » Toujours la pensée qui 
voyage et qui se crée des chimères. Dieu! si ces gens allaient tomber! Dieu! 
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s'il y avait la des êtres humains! Horreur et malédiction! Déjà, en germe, 
tout le romantisme. 

D'autres fois, il est vrai, ce sera la note comique qui demanderait presque 
un croquis à la Tôpffer. Bourrit et ses amis ont essuyé une bourrasque de 
pluie avant d’avoir pu arriver à un village [Serves]. Et alors, dit-il, « les 
bonnes gens de ce village, soit hommes, soit femmes, nous avoient prêté de 
leurs vêtements ; l’on peut imaginer les effets bizarres d'un tel mélange. » 

« L’orage à la Montagne! » Tout un tableau pour Biard! Mieux. Prétexte 
à quelque amusant croquis pour un Saint-Aubin — qui savait si bien rendre 
la physionomie humoristique des choses et des gens — ou pour un Wille — 
qui savait si bien décrire le pittoresque des promenades. Mais, Bourrit qui 
veut bien nous laisser entrevoir le carnaval de ce mélange, a grand soin de ne 
pas en fixer l’image. Il eùt considéré cela comme attentatoire à sa dignité. 

Un dernier point de ressemblance entre nos alpinistes. Ils ne prisent rien 
tant que la Nature, et savez-vous à quoi sans cesse ils la compareront? A des 
décors de carton, à quelque scènerie machinée, à quelque chalet enjolivé, aux 
bergers enrubannés, que Dunker, seul peut-être, sentira bien autrement vivant. 
Tout l'opposé de la conception moderne qui, avec plus de bon sens au moins, 
met le factice en présence de son modèle, la Nature. 

Ainsi Bourrit qui ne voit rien au dessus de la Mer de Glace, car elle 
surpasse en magnificence, écrit-il, lout ce que l'imagination pourroit concevoir, 
ne trouve pas autre chose que ceci pour rendre sa pensée : « Jamais déco- 
ration théàtrale n’approcha de celle-ci. » Piètre comparaison pour la merveille 
des merveilles, et, vraiment, piteuse conclusion! Il est vrai que, de nos jours 
encore, pareilles insanités se pourront facilement rencontrer. 

Après Pezay, après Bourrit, adressons-nous à Jean Dusaulx, « le traducteur 
de Juvénal », comme il aimait à s'appeler, au bon, au vénérable Dusaulx, futur 
conventionnel, futur président du Conseil des Anciens, qui devait avoir 
l'extrême honneur d’être, par Marat, traité de vieux radoteur. « Ami des 
Muses antiques et modernes », Dusaulx fit, en 1788, dans les Hautes-Pyrénées, 
un voyage dont le récit imprimé parut en 1796, (1) et ce livre peut être 
considéré comme un des types les micux réussis du sentimentalisme littéraire 
alors plus que jamais à la mode. Trouver des phrases et des pensées, « dignes 
de la majesté de la Nature », sera, du reste, le souci constant de l’auteur, au 
point que rarement son style arrive à se dégager d’une pompeuse emphase. 


(1) Voyage à Barege et dans les Hautes-Pyrénées fait en 1788 par J. Dusaulx. [Artificis Natura ingens 
opus adspice] A Paris de l'Imprimerie de Didot jeune (17961. — Dans une note l’auteur nous apprend 
qu'il avait primitivement donné à son ouvrage le titre suivant: Théorie des sensations et des sentiments que 
Von éprouve sur les monts Pyrénées. — Né en 1728, Dusaulx devait mourir en 1799, membre de l'Institut . 
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Comme de Haller, comme Rousseau, il est l’homme de la Montagne, je 
veux dire qu'il tient pour la Montagne contre la plaine. Lui aussi, il a donc 
voulu dire son mot dans le débat depuis si longtemps engagé, et voici de 
quelle facon il conclut: 

« Quels que soient les avantages incontestables des plaines, elles ne 
rappellent guère nos esprits qu'à 
des soins vulgaires, à des besoins 
journaliers. 

« Sur les monts silencieux, au 
contraire, où l’on marche entre deux 
éternités toujours présentes à la pen- 
sce, l'âme, s’affranchissant de tout 
ce qu'elle a de terrestre, s'épure et 
s'élève aux plus hautes considéra- 
tions. On dirait que les portes du 
temple de la Vérité y sont ouvertes: 
aussi, de tout temps, les plus grands 
philosophes n'ont-ils pas cessé d'y 
aller pour étudier l’âge du monde, 
ses vicissitudes et la chaîne des êtres. 

« C'est encore ici le domaine 
du génie... » 

Le domaine du génie! Ainsi la 
théorie primitive se retrouvait, s'am- 
plifiait, et chacun la considérait à 
sa facon. De Haller et Rousseau 
avaient vu surtout le côté physique, | | | GET 

. . . Dessin DE DUNKER. GRAVURE DE SCHELLENBERG, — FRONTISPICE 
l'influence bienfaisante des hauts PONR 6 ALPES HE Ver IG Æ S ISO]: 
sommets. I] semble que Dusaulx, > Composition allégorique avec coquillages, cristaux, empreintes, 

e à petrifications. Et sur un rocher, devant une cascade « a la mousse 
considérant le côté moral des choses, écumante», l'artiste occupé à « prendre un tableau » de ces «belles 
ait déjà laissé entrevoir, par un cer- """%%? 
tain côté, ses opinions de futur conventionnel, de futur « Montagnard ». La 
Montagne géniale, la Montagne moralisatrice! 

Faut-il le dire? Plus on approchait de la fin du siècle, plus cette idée de 
supériorité se vulgarisait — préte, avant peu, à devenir un lieu commun — 
et ce ne sera pas une des moindres curiosités de l'influence que peuvent 
exercer certaines idées générales jusque sur les théories sociales, jusque dans 
l'organisme politique, que de voir surgir au sein d'une assemblée législative, 
destinés à classer, à diviser les partis, la Montagne, la Plaine, le Marais. 
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Certes, ni de Haller ni Rousseau n'avaient prévu cette application, mais plus 
d’une fois elle dût rendre rêveur Dusaulx, l'homme de la Montagne physique 
et de la Montagne politique. 

Une chose encore doit être remarquée; la constante identité de sensations 
éprouvée par les vrais grimpeurs, par les grands découvreurs de la Montagne. 
Et pour confirmer mon dire je fais appel à Ramond, l'aigle des Pyrénées, à 
Ramond dont le duel avec ces autres Monts Maudits devait être autrement 
long, autrement effroyable que le duel des de Saussure, des Bourrit, des 
Balmat avec les glacières de Savoie. 

Ramond a, en effet, écrit et signé une page qui confirme le dire des 
premiers alpinistes et qui continue la tradition : 

« Quiconque n’a point pratiqué les montagnes du premier ordre, se 
formera difficilement une juste idée de ce qui dédommage des fatigues qu’on 
y éprouve et des dangers que l’on y court. Il se figurera encore moins que ces 
fatigues mêmes n’y sont pas sans plaisirs, que ces dangers ont des charmes; 
et il ne pourra s'expliquer l'attrait qui y ramène sans cesse celui qui les connaît, 
s’il ne se rappelle que l’homme, par sa nature, aime à vaincre des obstacles ; 
que son caractère le porte à chercher des périls et surtout des aventures; que 
c'est une propriété des montagnes de contenir dans le moindre espace, et de 
présenter dans le moindre temps, les aspects de régions diverses, les phéno- 
mènes de climats différents; de rapprocher des événements que séparaient de 
longs intervalles; d'alimenter avec profusion cette avidité de sentir et de 
reconnaître, passion primitive et inextinguible de l’homme, qui naît de sa 
perfectibilité et la développe ; passion plus grande que lui, qui embrasse plus 
qu'il ne peut saisir, devine plus qu'il ne peut comprendre, pressent plus qu'il 
ne peut prévoir, franchit sans cesse les bornes de sa fragile et courte existence, 
l'égare souvent sur le but de sa vie; mais au moins l’endort sur ses misères 
et l’étourdit sur sa brièveté. » 

La philosophie des sommets, pourrait-on dire! La philosophie de humaine 
nature fixée par le moyen des hauteurs. Et la philosophie de l’attirance, faut-il 
ajouter, car lorsqu'il écrivait ceci Ramond était en route vers la Maladetta. 

Plus que tous ses prédécesseurs, du reste, il sera l'homme des sommets 
extrêmes; ce que ni de Haller ni Rousseau n'avaient pressenti, il le ressentira. 
I] aura l'intuition, veux-je dire, de ce que pourrait être à la hauteur d'environ 
trois mille mètres une demeure solide, chaude, bien approvisionnée où 
l'observateur, paisiblement, assisterait à ces grandes révolutions de la Nature 
qui depuis tant de siècles n'ont jamais eu de témoins, où, non moins 
tranquillement, il pourrait noter tous les événements jusqu’à présent inconnus, 
inobservés, inouïs, des forces de la nature, où il pourrait soumettre au calcul 
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les combats des éléments, la vitesse des vents, la puissance des neiges 
déplacées, les convulsions de lair et de la terre. Et avec une réelle puissance 
d'évocation, avec une merveilleuse éloquence, il fait ainsi défiler devant lui et 
devant nous les tempêtes de l'automne, les brumes, les tourbillons, le silence, 
l'hiver, les longues nuits où la lune verse avec sa lumière le froid perçant 
des régions éthérées, puis le soleil, la chaleur, les avalanches, les torrents. 
Comme de Saussure, plus encore peut-ètre, Ramond apparait ici avec ses 
doubles qualités d'homme de science et de peintre littéraire de premier ordre, 
ayant signé des morceaux d’une incomparable grandeur — telle sa description 
de l'inquiétude ressentie par la nature à l'approche de l'orage. 

Notons ceci — et nous l'allons démontrer — les véritables poètes de la 
Montagne, les véritables artistes peintres des hauts sommets furent les savants, 
les hommes de calcul et des observations physiques. Tandis que Pezay, Dusaulx, 
Bourrit lui-même, se distingueront surtout par leur phraséologie, par leurs 
descriptions ampoulées, de Saussure et Ramond ne cesseront de se faire remar- 
quer par leur sincérité, par leur simplicité, par la justesse et l'ampleur de 
leurs tableaux, sans les perpétuelles et fatigantes objurgations qui rendent les 
récits contemporains d'une lecture si pénible. 

De Saussure et Ramond! les deux chefs de file, les deux maîtres. L'un 
aura derrière lui Bourrit, J.-A. De Luc, Louis-César Bordier, J. Balmat; 
cent autres qui suivront. L'autre aura Dusaulx, H. Reboul, de Saint-Amans, 
Pasumot (1). L’un parcourra les Alpes et visera sans cesse au Mont-Blanc, 
l’autre parcourra les Pyrénées ayant pour objectif constant le Mont-Perdu, — 
car, depuis Rousseau, comme si le philosophe de Genève avait, en quelque 
sorte, donné aux Montagnes un personnalisme particulier, chaque grande chaine 
aura ses partisans, ses amoureux. De la sympathie générale pour les Montagnes 
— caractéristique initiale du siècle — on passera à lamour individuel du 
sommet — caractéristique finale du même siècle. C'est qu'autrefois, il faut bien 
le dire, l'amour était purement platonique, alors que, par la suite, il était 
devenu pratique. De l'admiration, l'on avait passé au désir de la possession; 
ce n'étaient plus les promenades, les excursions à la Montagne, un peu au 
hasard, pour jouir d’un plaisir nouveau, mais bien l'ascension d’un mont, d'un 
pic, dans un but défini. 

(1) Reboul (1750-1839), de Saint-Amans (1748-1831), Pasumot (1733-1804), trois savants, trois 
membres de sociétés savantes, plus tard de l’Institut, naturalistes, minéralogistes et archéologues, devaient 
également écrire leurs récits de voyage, laisser leurs impressions de montagnes. De Saint-Amans publiera 
en 1789, à Metz, Fragments d’un Voyage sentimental et pittoresque dans les Pyrenees ou Lettres Ecriles de 
ces montagnes, tandis que Pasumot ne fera paraitre qu'en 1797 ses Vorages physiques dans les Pyrénées en 
1788 el 1789, bisloire naturelle d'une partie de ces montagnes. Les Etudes sur la gco'ogie frréncenne, de 
Reboul, resterent inedites. 
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De Saussure et Ramond ! Ces deux originales figures ont été admirable- 
ment définies, elles et leur œuvre, la première par Topffer, la seconde, par 
Sainte-Beuve — qui a fait entrer notre savant dans ses portraits littéraires, 
— et par Henri Béraldi, le collectionneur subitement épris de Montagne, l’auteur 
de Cent ans aux Pyrénées, la plus admirable monographie alpine qui soit. 


L.-F. EuisABeTH, BARON Ramono (1755-1827) [RAMOND DE CARBONNIERES]. 
Gevlogiste, (sic) Membre de l'Académie des Sciences. — Dessiné d'apres nature à Paris en 1821. 


Portrait faisant partie de la série Collection de tous les personnages celèbres, gravée par Ambroise Tardieu, de 1820 a 1828. 


D'abord de Saussure. Écoutons Topffer : 

« Chose bien curieuse, destinée étrange que l’homme qui a le mieux senti 
et fait comprendre les Alpes, le seul presque qui en ait fait passer le caractère 
et la grandeur dans son style, se soit trouvé un savant, un homme de 
baromètre et d’hygrométre et que, parmi tant d'artistes, tant de poètes venus 
aux mêmes lieux pour chanter et peindre, pas un n'ait su l'égaler, l'approcher, 
même de loin. Et ce ne sont pas les essais qui manquent; mais partout, et 
toujours, un enthousiasme de circonstance, des couleurs forcées, des traits 
faux; sans compter l’attirail du style dit poétique, j'entends les oripeaux 
d'usage, l'inévitable apostrophe, l'épithète obligée, la métaphore si à craindre, 
et puis... et puis je ne sais quoi de touriste au fond. 

« De Saussure, qui parcourt les Alpes pour étudier la physique, l'histoire 
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naturelle, c'est à dire avec un but sérieux, l'esprit occupé, le corps actif, prend 
comme bénéfice le charme du paysage, les beautés de la route, les sensations 
vives et nouvelles qui accompagnent les travaux, et le soir, sur sa cime, dans 
son chalet, content, pénétré, il trace son journal; alors, dans les interstices de 
la science, se glissent les descriptions, les souvenirs, les observations de la 
journée; alors mille traits vrais, parce qu'ils ne sont pas cherchés, pittoresques, 
poétiques, par ce qu'ils sont vrais, se trouvent sous sa plume; et sans qu'il y 
songe, il trace un tableau fidèle, naïf, plein de bonhomie où se reflètent à la fois 
et les grandes scènes qui l'entourent et les impressions qui le dominent lui- 
meme. 

« Ce savant, riche, accoutumé aux aisances de la vie, dès qu'il aborde ses 
chères montagnes, prend le baton noueux, compte sur ses forts jarrets, devient 
un homme de Chamounix, et dans un pays sans hôtels et sans ressources, 
adopte sans dédain, avec plaisir, les rustiques mets, les abris grossiers des 
compagnons qu'il s'est donnés. C'est qu'assez de jouissances pures, vives, 
élevées, le dédommagent de quelques privations; il sait, d’ailleurs, le grand 
secret que tous savent, que peu mettent en pratique; l'appétit est là-haut; il 
ne s’agit que de l'y aller chercher. 

« Ce qui me plait, dans ces pages....., c’est d'apprendre d'un guide aussi 
distingué comment on voyage, comment on trouve à la nature tant de charmes, 
tant de grace, de fraicheur, de mystère ; comment la découverte d'une plante 
alpine, qui brille isolée aux confins des neiges, émeut, réjouit autant et plus 
que tel spectacle obtenu à grands frais. » 

A ces si justes observations de Topffer, ajoutons ce que de Saussure disait 
lui-mème de son amour pour la Montagne et nous aurons, alors, du gentil- 
homme-montagnard — c'est Sainte-Beuve qui l'appela ainsi, — un portrait 
aussi complet que ressemblant : 

« J'ai eu pour les montagnes, dès l'enfance, la passion la plus décidée; Je 
me rappelle encore le saisissement que j'éprouvai la première fois que mes 
mains touchèrent le rocher de Salève et que mes yeux jouirent de ses points 
de vue..... Mais ces montagnes peu élevées ne satisfaisaient qu'imparfaitement 
ma curiosité; je brülais du désir de voir de près les hautes Alpes, qui, du 
sommet de ces montagnes, paraissent si majestueuses. » 

Ce qui devait en résulter, nous le verrons tout à l'heure. 

Et pour l'instant, contentons-nous de demander au grand maitre de 
l'école littéraire alpine — donc à de Saussure encore — une de ces belles pages 
comme il s’entendait tout particulièrement à en écrire. 

Ce sont ses impressions dans la cabane au dessus de Bionassay : 

« La beauté de la soirée et la magnilicence du spectacle que présenta le 
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coucher du soleil depuis mon observatoire vint me consoler de ce contre- 
temps [non réussite de son expérience sur la chaleur nécessaire pour faire 
bouillir l'eau à différentes hauteurs]. La vapeur du soir qui, comme une gaze 
légère, tempérait l’éclat du soleil et cachait à demi l'immense étendue que 
nous avions sous nos pieds, formoit une enceinte du plus beau pourpre qui 
embrassoit toute la partie occidentale de l'horison; tandis qu'au levant les 
neiges des bases du Mont-Blanc colorées par cette lumière, présentoicnt le 
plus grand et le plus singulier spectacle. A mesure que la vapeur descendoit 
en se condensant, cette ceinture devenoit plus étroite et plus colorée; elle 
parut enfin d’un rouge de sang, et dans le mème instant, de petits nuages qui 
s’élevoient au-dessus de ce cordon lancoient une lumière d'une si grande 
vivacité qu'ils sembloient des astres ou des météores embrasés. Je retournai 
là lorsque la nuit fut entièrement close; le ciel étoit, alors, parfaitement pur 
et sans nuages, la vapeur ne se voyoit plus que dans le fond des vallées, les 
étoiles brillantes mais dépouillées de toute espèce de scintillation, répandotent 
sur les sommités des montagnes une lueur extrèmement faible et pale, mais 
qui suflisoit pourtant à faire distinguer les masses et les distances. Le repos 
et le profond silence qui régnoient dans cette vaste étendue, aggrandie encore 
par l'imagination, m'inspiroient une sorte de terreur, il me sembloit que 
J'avois survécu seul à l'univers et que je voyois son cadavre étendu sous mes 
pieds. » (1) 

A Béraldi, maintenant, historiographe, je l'ai dit, des Pyrénées et de ses 
ascensionnistes, demandons un croquis de Ramond, de ce savant, homme de 
fougue et d’impulsion, qui se lancera dans la Révolution comme sur la Mala- 
detta : 


« Deux faits, exclusivement, marquent le passage de Ramond dans les 
Pyrénées : une excursion à Ja Maladetta, dix jours; une ascension au Mont- 
Perdu, dix ans. Car, remarquons bien son trait distinctif, Ramond n'est pas 
touriste, coureur de montagnes pour le pur plaisir, explorateur des Pyrénées 
en général, curieux de paysages rares, ascensionniste par passion. Ramond, 
qu'un écrivain de la Restauration cité par Cuvier, appelle le sarant chamois, 
est essentiellement un savant, acharné sur une question et capable de tout 
escalader pour confirmer une théorie scientifique. Surtout, aucun dilettantisme 
d'ascensionniste. Pas collectionneur de « pics », pas « alpiniste », pas pressé, 


(1) Voyages aux Alpes précédés d'un Essai sur l'histoire naturelle des environs de Geneve, 4 volumes in-4, 
1779-1700. — Tome I (Neuchatel, 1779). — Tome Il (Genève, 1756). — Tome III et IV (Neuchatel, 1796). 

D’autres éditions parurent avec la mention : Geneve-Paris Voir page 452 le detail pour les illus- 
trations. En 1834 il a ete fait un extrait de ces célebres Voyages sous le titre de: Partie pittoresque. 
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nul souci de la primeur des sommets de trois mille mètres. Le croirait-on ? 
« l'aigle des Pyrénées » ne s’est posé sur aucun sommet vierge. Ramond, en 
tout, a monté (et, en fait, pas le premier) un seul « pic de trois mille ». — I] 
est vrai que ce fut le bon! » 

« La science toujours, non l’ascensionisme. » Et c’est, justement, parce 
que l’ascensionniste, chez lui, passait loin après l’homme de science, que 
Ramond, si souvent, se montrera découragé de ne pouvoir atteindre à son 
Mont-Perdu. « Si jamais on parvient à ces cimes », écrivait-il en un moment 
de désespoir, « heureux celui qui pourra y embrasser d'un regard tout le 
système de ces montagnes! Un jour, peut-être, j’atteindrai les étages de 
ce grand observatoire, et je jouirai de ces aspects qui lèvent tant de doutes. » 

« Pourquoi donc Ramond », conclut excellemment Béraldi, « ne donnait-il 
pas un coup de collier à la francaise, dans une campagne de huit jours, 
attaquant le pic par ses quatre faces, Jusqu'à ce qu'il l’eût fait capituler? 
Parce que ceci eût été une manière très « xix° ». Or, il ne faut pas vouloir 
que les hommes d'un temps aient les idées et les allures d'un temps postérieur. 
Ramond, encore une fois, n'est pas un moderne « grimpeur », bien qu'il le 
soit dix fois plus que les naturalistes du dix-huitième auxquels il le faut 
comparer. » 

Voilà donc, excellemment esquissées, les physionomies si particulières et si 
différentes des deux grands conquérants de la Montagne à la fin de ce siècle, 
bercé, dès son origine, avec les hauts sommets : de Saussure, personnification 
de l'aristocratie intellectuelle ; Ramond, type précurseur de la nouvelle école 
qui sera, à volonté, le savant officiel de tous les régimes à venir ; — de Saussure, 
type individuel; Ramond, type coulé dans le moule de l'époque, savant et 
personnage public, membre de l'Institut, député ou préfet ; — de Saussure tout 
imbu du pittoresque du dix-huitième, qui voisine avec la science en grand 
seigneur ; Ramond qui, peu à peu, relèguera au second plan ce pittoresque 
dans l'évocation duquel il était pourtant, lui aussi, passé maitre, qui se 
débarrassera de cette empreinte première pour ne plus s'occuper, sous une 
forme rapide et technique, que de constatations scientifiques; — de Saussure, 
passionné sentimental — il lui faut ce Mont-Blanc auquel il a rèvé dès l'enfance; 
— Ramond, passionné positif, qui attendra patiemment son pic, restant toujours 
et quand même, expérimentateur-spécialiste. 

Rien ne saurait mieux définir les deux époques que l'étude approfondie 
du caractère de ces deux personnages. C’est ainsi que trente-cinq fois, de 1800 
à 1810, Ramond fera l'ascension du pic du Midi. « Par amour? », se demande 
Béraldi. « Non, par botanique et par hypsométrie.» C'est ainsi que de Saussure, 
vingt-sept ans durant, sera hanté par cette idée fixe : escalader le sommet du 
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Mont-Blanc. Lui-mème nel'a-t-il pas dit dans ce style dont la simplicité a tant 
de charme : « Cela était devenu pour mot une sorte de maladie; mes yeux ne 
rencontraient pas cette montagne que l'on voit de tant d’endroits de nos 
environs, sans que }'éprouvasse un saisissement douloureux ». 

Mais tous deux ont un point de ressemblance, propre aux esprits élevés : 
le désintéressement. Par bien des endroits, Dusaulx et Bourrit laissent percer, 
on l'a vu, une certaine vanité; de Saussure et Ramond ne cherchent nullement 
à se glorifier de leur exploit pourtant suffisamment éclatant. Plus haute, leur 
ambition était ailleurs : ils marchaient à la réalisation d'une conquête 
scientifique, ils tendaient au couronnement d'études patiemment poursuivies 
et cest en ce succès qu'ils trouveront leur juste récompense. Quant à leur 
enthousiasme il fut, uniquement, celui que communique à l'homme la vue 
des hauts sommets, ainsi que l'a si excellemment défini Ramond lui-même : 

« Je suis persuadé que nous lui devons fil s'agit de la fièvre de l'ascension] 
cette agilité des membres, cette finesse des sens, cet élan de la pensée qui 
dissipent tout à coup l'accablement de la fatigue et l'appréhension du danger, 
et il ne faut, peut-être pas, chercher ailleurs le secret de l'enthousiasme 
qui perce dans les récits de tous ceux qu'on a vu s'élever au-dessus des hauteurs 
ordinaires. » 

Enthousiasme bien naturel qui se doublera, ici, de la satisfaction cherchée, 
puisqu'après avoir scruté à fond l'organisation des Montagnes, ils pourront, 
parvenus aux sommets les plus élevés, analyser d'un seul coup d'œil leur 
relief. 

Et maintenant, avant de nous adresser aux poètes et aux peintres, notons 
encore quelques détails, quelques particularités dont l'intérêt sera de nous 
faire entrer plus avant dans la conception intellectuelle du siècle. 

Comment, en ces temps de sublimes horreurs et d'impressions chatouil- 
lantes, — le mot a été dit par Pezay — voyait-on les grands spectacles de la 
Nature abandonnée, ravagée; — quelles pensées, quels rapprochements, quelles 
comparaisons faisaient naître dans le cerveau humain la vue des formes si 
caractéristiques de l'architecture des Montagnes? — Questions intéressantes, 
curieuses à élucider, car dans ce domaine on aime toujours à savoir où et 
quand furent, pour la première fois, émises ces idées; si les sensations que 
nous éprouvons et les facons de voir que nous affichons nous appartiennent en 
propre ou se trouvent être la suite d'impressions déjà antérieurement ressenties. 

Donc écoutons Dusaulx, le meilleur des guides, en la circonstance, 

D'abord devant les Montagnes qui se meurent de vieillesse, — et l'on disait 
cela avec je ne sais quelle compassion attendrie. Il est au haut du Tourmalet, 
et voici sous quelle forme il traduit, il peint ses impressions : 
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« Aussi loin que nos regards peuvent s'étendre, ce ne sont que de longs et 
tristes corridors, de larges ravins, des fondrières en forme d’entonnoir et, de 
tous côtés, de la neige, des débris. Plus de verdure, sinon des mousses et 
quelques plantes dégénérées. Plus de torrents ni d'ètre animés; on n'en voit 
pas la moindre trace, et rien n’y renouvelle le sentiment de la vie. Que dis-je? 
on n'ya sous les veux que l'image de la mort dont on ressent le froid. Cette 
image est répétée par de lugubres simulacres : effrayants miroirs où le Destin ne 
cesse de montrer et l’activité du temps dévorateur, et le sort prochain de tant 
d'êtres éphémères. On voudrait ne rien voir; je ne sais par quel attrait on ne 
cesse de regarder. Plus on regarde, plus on s’attriste : le cœur souffre et l'on 
voudrait pleurer. C'est là qu'on est forcé, pour ainsi dire, de recommencer (sic) en 
gémissant les funérailles de ses proches, d'une mère, d'un frère ou d'une épouse 
chérie, dont on voit errer les ombres inquiètes. » 

Et Dusaulx, pour mieux accentuer encore la comparaison, affirme y avoir 
vu l'ombre de son noble ami, M. Rochefort, de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, mort cette mème année 1788. | 

La descente du Tourmalet le rendra plus élégiaque, plus funèbre encore, 
attristé qu'il a été, dit-il, « par la vue de tant de montagnes qui se meurent 
de vieillesse ». 

« L'œil humain ne saurait longtemps fixer cette pompe de la création, ces 
grandes masses qui rapetissent tout, qui nous repoussent dans le néant, et 
dont la composition mystérieuse, ainsi que la sublime ordonnance, étonne 
autant nos esprits qu’elle les confond. Cependant, par un attrait irrésistible, 
on se retourne à diverses reprises, pour les contempler encore. » 

Maintenant, laissons cette pompe de la création, ne nous retournons plus, 
quelle que soit notre envie, cessons de contempler la triste et pénible vierllesse 
de ces Montagnes, et sur ce même Tourmalet, tout en montant, tout en 
stationnant, écoutons le mème Dusaulx nous communiquer ses observations 
sur les rapprochements qui lui paraissent exister entre l'architecture de la 
Nature et l'architecture des hommes, entre ces deux formes architecturales qui, 
dans les publications du siècle, prèteront à tant de combinaisons monumen- 
tales. 

Ce point de vue, loin d'être essentiellement moderne comme on l’a cru, 
loin d'être sorti tout armé du cerveau de Victor Hugo, avait déjà hanté quelques 
esprits, mais le dix-huitième siècle devait s'en emparer plus particulièrement, 
au moment surtout où s’accentuait la réaction contre le gothisme et le 
féodalisme. On n'ignore pas que le romantisme s'y complut pour des raisons 
diamétralement opposées. 

Aujourd'hui, comme autrefois, ceux qui se plaisent à ces comparaisons 
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prouvent par là même combien ils sont restés esclaves des préjugés anciens, 
puisque, contrairement au bon sens, ils rendent la Nature dépendante de 
l'homme et de ses créations alors que la réalité serait juste à l'opposé. Sachons 
donc gré à Dusaulx d’avoir judicieusement plaidé la cause de la Nature et son 
individualité : 

« Ce fut alors que nous nous trouvames de niveau avec une longue suite de 
rochers et de sommets si pittoresques, 
qu'on y voit toutes les formes bizarres 
de ces chateaux gothiques dont le seul 
aspect, sous le régime féodal, retenait 
dans l'esclavage les peuples opprimés. 
Ces rochers, ces sommets sont dispo- 
sés de manière que tantôt ils repré- 
sentent la Chaussés des Géants, si 
fameuse en Angleterre, tantôt des 
ouvrages avancés qui semblent proté- 
ger et défendre ce que nous appelions 
le Temple de la Mort. On dirait ici 
que l'on en touche le seuil. 

« Les montagnards eux-mêmes ne 
sauraient parler sans figures du Tour- 
malet et de ses entours. Ils nous firent 
remarquer la cloche de la vallée, Cam- 
pana de Vasse, celle qui doit, à ce qu'ils 
croient, sonner un Jour pour réveiller _ Composition de J. Rod. Holzhalb pour le Ne -jahrsblatt der 

. | Zurcher Musikgesellschaft (Feuille de nouvel an de la Sucicté 
leurs patriarches endormis dans ces musicale de Zurich, annee 1763), avec la devise Lentus in Lento. 
grands monuments qui leur serventde lue ne suite Jellsguies « sé publiée ain dans de 
tombes, et les citer un jour au dernier 
jugement. Ils nous montrèrent encore et le Pic de l'Epée, et plusieurs autres 
auxquels ils donnent des noms le plus souvent empruntés de leurs ustensiles. 
de leurs armes, ou de la configuration des lieux les plus frappants. 

« Comme eux nous ne pouvions pas, ainsi que tant d'autres voyageurs et 
des plus expérimentés, nous empêcher d'attribuer à toutes ces roches tantôt 
symétriques, tantôt inégales et incohérentes, les noms de bastions ou de 
remparts. C’est que nous ne saurions rien voir de fort, de grand ou d’extraor- 
dinaire dans la nature, travestie par nos arts plus souvent qu'imitée, sans le 
rapporter machinalement à nos petites inventions : comme si cette nature 
n'en était que la copie, et qu'elles fussent capables d’ennoblir ce qui doit 
nous servir de modèle. » 
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Allons ! voici, au moins, une juste et saine appréciation des choses qui va 
nous remettre d'accord avec Dusaulx, qui va nous faire oublier sa phraséologie 
habituelle pour ne plus voir en lui qu'un penseur de la grande école philoso- 
phique du dix-huitième siècle. 

Les chateaux-forts, les murailles, les remparts de la Nature existaient 
avant ceux qui durent leur création aux mains humaines, et si ce n’était pas 
encore revenir sur un sujet déjà traité l’on pourrait dire, ici, que la Montagne, 
avec ses pics et ses rochers, fut la grande inspiratrice des constructions féodales. 

Mais trop penser nuit, trop philosopher écarte de la réalité du sujet. 

La preuve va nous en être fournie par la dernière œuvre à laquelle je fais, 
ici, appel et qui, sous le titre de : Voyage d'un Observateur de la Nature et de 
l'Homme — voyage fait en 1793 mais publié en 1804 seulement (1) — doit nous 
donner la dernière impression, la dernière note du siècle dans cet esprit parti- 
culier. Sous ce titre auquel l’on pourrait joindre le Voyage d'un sentimentaliste, 
les Observations d'un cœur sensible et autres œuvres à la mièvrerie non moins 
caractéristique, l'auteur, un « Monsieur » P. de Laverne, a entendu « payer 
à la Nature, le tribut d'admiration que nous lui devons tous, et sonder l’homme 
dans les profondeurs de son cœur ». Les bois qui appellent la rêverie, les 
Montagnes qui commandent l'enthousiasme, les pics audacieux qui les sur- 
montent et « semblent être un échelon pour parvenir au séjour céleste », tout 
cela et beaucoup d'autres choses du même genre se trouvent à foison dans ce 
voyage. Il y a mieux; on y peut voir, nettement formulée, la tendance à plus 
que Jamais rechercher le calme et l'isolement de la Nature, seule consolatrice 
après les grands bouleversements sociaux, « après le tourbillon de malheur et 
de désordre qui venait de s’abattre sur le monde ». 

Or, plus que toute autre, la Montagne devait profiter de cet état d'âme : 
en masses compactes, les éprouvés, les victimes vinrent à elle, certains de 
trouver en son sein, sur ses hauteurs, le repos, le calme dont ils avaient besoin. 
La sentimentalité rèveuse d'après 1702 est née surtout de cette situation 
très spéciale. 

« Si la nature est particulièrement puissante », dit M. P. de Laverne, 
« pour ranimer et consoler le cœur du malheureux, quelle influence n'aura pas 
surtout l'aspect de cette « nature terrible ct d’une majesté sauvage », qui n'a 
pas permis que l'homme portat la main sur ses attraits; et qui, dans la crainte 
de la profanation, s'environnant d’un appareil formidable, s'est réservée à elle 
seule, le soin de sa beauté? » 


(1) Voyage d'un Observateur de la Nalure et de l'Homme dans les montagnes du canton de Fribourg et 
dans diverses parties du pays de Vaud, en 1793. Paris, An XII (1804). 
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Plus expressif encore, un autre voyageur, l’auteur du Voyage sentimental 
en Suisse (1799) nous dira : « Il est temps de quitter les plaines, les marais et 
les marécages pour aller sur les hauteurs chercher les jouissances délicieuses 
qui y attendent les humains. » De Laverne, il est vrai, lui aussi, saura 
caractériser l'esprit du moment par cette simple réflexion: « Autrefois, comme 
tant d’autres, je cherchois dans mes voyages les villes et les arts qu'elles 
renferment; aujourd'hui, je ne m'occupe que de la nature et de ses productions. 
L'expérience qui fait qu’on se fatigue des hommes, étend ce sentiment sur les 
ouvrages de leurs mains. La nature, au contraire, toujours féconde et neuve, 


Nee 5 ` x = r t 
ta mn a LR 


> 


PAYSAGE SUISSE 
dessiné et gravé à l'eau-forte par J.-R. Schellenberg, faisant partie d'une série de petites vues gravées. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


devient le charme et la consolation de ceux que la corruption de la Société 
rebute ». 

Pezay, déjà, n'avait-il pas dit, en ses voyages: « Quittons les villes; les 
hommes les ont faites, toutes se ressemblent. Ne nous lassons point de 
parcourir les monts toujours variés, toujours pittoresques, toujours marqués 
du grand sceau de leur auteur ». 

Et voilà comment, par la force des choses, sous la pression des événements 
extérieurs, l’homme allait revenir à la grande Nature. Par attirance, par curio- 
sité, puis par genre, le siècle s'était porté vers la Montagne; maintenant, 
c'était par besoin, par nécessité physique et morale qu'il accourait vers elle. 

Avec M. P. de Laverne le monde se complaisait à venir étudier de près les 
mœurs des bergers, la beauté constante des grands monts, le charme des 
belles vues et sur ces sommets rayonnants l'on philosophait ferme. On se 
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perdait dans la contemplation et dans les comparaisons. Ainsi, pour notre 
auteur, les sinuosités des Montagnes, les inégalités, les détours, les obstacles 
qui retardent la marche du voyageur, sont autant de choses qui se peuvent 
comparer aux voies tortueuses et repliées du cœur humain, aux spectacles 
multiples des scènes de la vie humaine. Ne va-t-il pas jusqu’à établir une vue 
morale développée par les connaissances humaines comme il y a la vue physique 
développée par les Montagnes. ' 

Et cette tirade doit être retenue comme portant bien l'empreinte du 
sentimentalisme du jour. « O mon ami! le monde que tu habites suit de plus 
en plus le torrent de l'erreur. L'existence de la céleste montagne n'y est 
soupçonnée que d'un bien petit nombre d'hommes (car, il faut le dire, 
heureusement, il y en a encore qui la connoissent, et il y en aura toujours). 
Adore la suprême bonté qui t'en as permis la vue! Que ce grand spectacle ne 
sorte pas de ta mémoire ! Qu'il échauffe ton âme! » 

La Montagne céleste ! la Montagne divine! la Montagne que les artistes 
suisses devaient empreindre d’un si profond caractère de religiosité! Cette 
fois, elle était bien vengée, la grande méconnue, de toutes les injustices dont 
l'avaient abreuvée les sociétés ignorantes. Elle n'était plus ni horrible, ni 
infernale, et pour un peu l'on eût repris la thèse ancienne du Righi, séjour 
bienheureux des anges. 

Et c’est ainsi que la société d’après la Révolution continuait l'œuvre 
commencée par la société du dix-huitième siècle ; et c'est ainsi, que comme les 
beaux esprits de 1770, les philosophes de 1794 venaient rendre hommage aux 
initiateurs du culte de la Nature, à Haller, à Rousseau. 

Rochers de Meillerie ! combien de fois, à nouveau, ne fûtes-vous pas 
invoqués ! 

Il est vrai qu'ici le site lui-même ne passait plus qu'en second, et qu'on 
discutait ferme sur Jean-Jacques. Ce qu'en dit M. de Laverne est trop dans le 
goût du jour, pour que, pas un instant, J'hésite à le reproduire. 

« Les ames froides n’appercevront dans ce rocher de Meillerie qu’une 
masse de pierre informe et noire; quant à moi qui pense souvent à Rousseau, 
il me rappeloit les plus douces émotions de l'amour. J’y voyois ce Saint-Preux, 
cet amant sensible et cruellement séparé de sa tendre Julie ; je le voyois, dis-je, 
contemplant de ce lieu le cabinet où sa maîtresse l’avoit enivré de la volupté 
suprême, et gravant sur le roc, en traits durables, ses désirs, ses regrets et ses 
souvenirs brülans. » 

Cabinet, séjour de la volupté suprème, regrets et souvenirs brülants; — 
voilà donc ce que, quarante ans après, l'on pensait de la Nouvelle-Heélotse et de 
son décor enchanteur qui tient à la féerie d'opéra!!! suivant le mot d'un voyageur 
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de 1797. De la note émue l'on avait passé à la sensiblerie niaise : bientôt le 
romantisme du premier Empire et de la Restauration allait venir se greffer sur 
ce sentimentalisme d'occasion. 

Poète prends ton luth, et SY A 
chante la Montagne. y i 

A vrai dire, si l’on fait ex- Y 
ception pour de Haller et cer- 
tains poètes allemands, rarement 
encore elle s'était vue célébrée 
en hémistiches; de ci de là quel- 
ques petits vers, parcimonieu- 
sement clairsemés dans la col- 
lection de Almanach des Muses, 
quelques récits en alexandrins, 
— tels les voyages à la Grande- 
Chartreuse— et quelques épitres 
à la patrie — lisez au sol natal 
— telle l’épitre connue du cardi- 
nal de Bernis qui a, sous cette 
forme, immortalisé la vue de 
Saint-Marcel l'Ardèche : 


Je vous salue, 6 terre, où le Ciel m'a fait 
[naître ! 
Lieux où le jour, pour moi,commença de pa- 
[raitre, . 
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Que j'aime à contempler ces montagnes ie à || ; WN 
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Où l’hiver règneencor, quand la blonde Cérés 
De l’or de ses cheveux a couvert nos guérets ! 


Non que, depuis 1760 sur- 
tout, la Montagne n'ait été sou- 
ventes fois chantée, sur toutes 
les lyres, sur toutes les cordes, 
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Composition de D. Herrliberger pour un ouvrage sur les merveilles de 
la création (première moitié du dix-huitieme siecle.) 
« Toutes les puissances du Ciel, tous les mondes sont l'œuvre de 
Dieu. Ils sont le miroir de sa toute-puissance, et affirment sa magnifi- 
cence, etc... » 


(Collection de l'auteur.) 


mais, je le répète, ce sont des 

à-propos, des cantates, des poèmes de circonstance visant des fêtes ou des 
cérémonies officielles — telles les naissances, les baptémes, les mariages. Et ce 
sont des impromptus qu'il faut aller rechercher dans les gazettes et les almanachs 
galants. Une pièce est à citer : le poème de J.-F. Ducis au Roi de Sardaigne, 
sur le mariage du prince de Piémont avec Madame Clothilde de France, 


aed Google 
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poème publié en 1775, et qui s'ouvre par l'invocation suivante aux Montagnes 
du sol natal, Piémont et Savoie. (1) 


Formidables remparts d’inégale structure, 

Qu’aux premiers jours du monde éleva la nature, 
Enorme entassement de rocs audacieux 

Que l'œil surpris voit croître et monter jusqu’aux cieux ; 
Dépôt des longs frimas qui blanchissent vos têtes, 

D'où tombent les torrents, où sifflent les tempêtes ; 
Inaccessibles monts où l'aigle des Romains 

S’etonne qu’Annibal eût créé des chemins, 

Rochers majestueux, perdus dans les nuages, 

Je m'éleve avec vous par delà les orages. 


Et Ducis, auteur de cantates, poète de cour, malgré sa bonhomie, lui-même 
né en contrée montagneuse, en cette Savoie par lui tant aimée, « climat doux 
à mon cœur » comme il l'appelle, souventes fois s'élèvera sur les hauts sommets 
pour chanter avec les aigles de la nature les aigles des empires terrestres. Il 
laissera même à la Grande-Chartreuse, le 4 juin 1785, sur le livre où les 
étrangers avaient coutume d'écrire leurs noms quelques vers de circonstance, 


Commences-tu pour moi, terrible éternité. 


Puis ce sera Delille, le célèbre abbé Delille, et le « doux » Fontanes, et le 
sentimental Francois de Neufchateau, et le soldat-naturiste, De Houdan-Des- 
landes. ‘Une des physionomies particulières à l’époque. 

Delille, en quelque sorte, a mis de la Montagne partout, je veux dire que la 
nature arrangée, parée, pomponnée au gré de sa fantaisie est entrée dans son 
œuvre avec quelques-uns de ses sommets célèbres, de même façon qu'elle 
figurera sur les vignettes des contes et récits. 

Parcourez certains chants de l Imagination, là où il est question de l'impres- 
sion des objets extérieurs et de l'impression des lieux, vous trouverez de la 
Montagne; ouvrez le Chant IV de l'Homme des Champs, vous rencontrerez la 
célèbre invocation aux champs de la Limagne : 


A peine le Mont d'Or, levant son front immense 
Dans un lointain obscur apparut à mes yeux, 
Tout mon cœur tressaillit. 


Et Vhabile arrangeur d’hémistiches, le descripteur patenté de la nature 


bien peignée a mieux que cela à vous offrir. Ne seraient-ce que les vers 
suivants, aux rimes riches, aux épithètes qui veulent être pittoresques et qui, 


(1) Voir CEucres de J.-F. Ducis. Paris, 1813. Firmin-Didot, 3 vol. in-8. 
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le plus souvent, n'arrivent qu’à amener 
sur les lèvres le sourire. Vers connus, oh! 
combien! 

Salut pompeux Jura! terrible Mont-Envers ! 

De neiges, de glaçons, entassements énormes, 

Du temple des frimas colonnades informes, 

Prismes eblouissants, dont les pans azurés, 

Défiant le soleil, dont ils sont colorés, 

Peignent de pourpre et d’or leur éclatante masse ; 

Tandis que, triomphant sur son trône de glace, 


L Hiver s'enorgueillit de voir lastre du jour 
Embellir son palais et décorer sa cour. 


Lisez encore son Passage du Saint- 
Gothard — traduction d'un poème de Geor- 
giana Cavendish, duchesse de Devonshire 
(1) — qui nous vaut à nouveau un pompeux 
Saint-Gothard, tout comme il nous a donné 
— on ne sait pourquoi — le pompeux Jura, 
car ce même qualificatif ne se saurait décem- 
ment appliquer à deux Montagnes aussi te | 
disparates et, à vrai dire, aussi peu pom- Li RER 


Gravure de Pierre-François Tardieu pour un roman 


’ 3 
peuses une et l’autre. du Directoire (les Voyageurs 4 la Montagne). 


Il vaut nueux le secourir gue le) 


plandre 


Là, pas un arbrisseau, pas une trace humaine ; 
Quelques sauvages fleurs s'y hasardent à peine ; 
Et des reclus pieux, aux voyageurs si chers, 
L’hospice consolant peuple, seul, ces déserts. 

TET Le voyageur transi va, poursuivant sa route 
Où des croix ont marqué le malheur qu’il redoute 
RY Adieu, mâle Helvetie où des Alpes altieres 
Les éternels frimas nourrissent tes rivières ; 

Où l'étranger surpris voit des fleurs, des glaçons, 
Sur tes monts la nature, et l’art dans tes vallons ! 


Oh! oui, adieu måle Delille, inventeur des monts et des vallons de l’Hel- 
vétie, que les générations suivantes mettront en musique. 

Du poète à la mode, chantant la nature, par ses soins arrangée, passons, 
si vous le voulez bien, au naïf et doux de Fontanes qui, dans ses vers du 
Verger (1788), également, chante les Alpes et le Jura (2) : 


(1) La duchesse G. de Devonshire (1757-1806). Son poème se trouve ajouté à l'édition de 1816 (Berne) 
du voyage de la duchesse Elisabeth, Journey trougb Switzerland préalablement publié à Londres en 1796. 

(2) Œuvres de M. de Fontanes recueillies pour la première fois et complétées d’après les manuscrits 
originaux etc. Paris, L. Hachette, 1838, 2 vol. 
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Dans cet antre azuré que la glace environne, 
Qu’entends-je ? l’Arveron bondit, tombe et bouillonne, 
Rejaillit et retombe, et menace à jamais 

Ceux qui tentent l’abord de ces âpres sommets. 

Plus haut l'aigle a son nid, l'éclair luit, les vents grondent, 
Les tonnerres lointains sourdement se répondent. 


Oh! oui! Qu’entends-je? O Fontanes! 

Mais, non content de « parcourir les rochers helvétiques », non content 
d’atteindre « les orageux portiques du froid palais des hivers, sur le haut du 
Mont-Anvers », non content de suivre dans les airs 


Ces routes que Saussure avec peine a franchies 
Et le Mont-Blanc 


qui « lui offrit » — c'était vraiment aimable — « ses trois têtes blanchies » 
Fontanes, souvent, devait aller rêver, dès l’aurore, sur la cime 


De ces monts où naquit le meilleur des héros ! 
e 


« J'ai micux aimé », nous dit-il, « même leur bizarre chaos ». 
Le voilà donc aux Pyrénées, plus rarement célèbrées que les Alpes ou le 
Jura. Et il en est tout fier, tout particulièrement heureux. Ecoutez-le : 


Sommets qui séparez la France et l’Ibérie 
Vos tableaux aussi fiers sont pour moi plus touchants. 
ie J'étais fier de toucher ces cimes orgueilleuses, 
Où l’intrépide montagnard 
Tente des courses périlleuses 
Sur les pas du rapide izard. 
Au-dessus de la terre, en ces hautes retraites, 
Venez, suivez mes pas, ô peintres et poètes ! 


Suivez-moi; suivez-nous... suivons Fontanes. 

Et fier comme un roi, il est heureux de pouvoir nous dire qu'il a partagé 
l'empire des aigles, qu'il a vu les « majestueux sapins s'humilier sous ses 
pas », alors que les pics « sous qui s'abaissent les nues » lui offraient « leurs 
têtes nues », Les grands d'Espagne se couvrent : les grandes Montagnes se 
découvrent. Et Fontanes monte de sommets en sommets. 

Sauvage Marboré, terrible Gavarnie, beaux vallons de Campan, d’Argelez 
et de Luz! Tout cela pour la première fois défile devant le public étonné, sans 
oublier la nymphe de Bagnère, qui « encourage les doux mystères de l'amour », 
ni le mont de Beitaram qui 


Vit sa croix d'offrandes chargées 
Tomber sous la main des pervers. 


=- 
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Enfin, Fontanes — ce qui est à mentionner tout au moins — appelle, 
invoque même le découvreur des Pyrénées. 


Quel nouveau rival de Saussure, 
Escaladant ces monts par la neige couverts. 
M’en apprendra l’histoire obscure ? 

L'histoire, aujourd’hui, lui ré- 
pondrait : Ramond !žcar les choses 
sont ainsi faites, que souvent plu- 
sieurs générations sont nécessaires 
pour que même les plus grandes 
actions d’éclat arrivent à se faire 
jour, à pénétrer jusqu’au plus pro- 
fond des masses, surtout si elles 
n'appartiennent pas au domaine de 
la politique ou des actualités cou- 
rantes. 

Alpes, Jura, Pyrénées, toutes: 
les grandes chaînes trouvaient, ainsi, 
leur chantre ; toutes passaient du 

pompeux » au « sourcilleux ». 
François de Neufchàteau, en bon 
lorrain, estima que les Vosges, elles 
aussi, étaient dignes d’avoir leur 
poème. N’étaient-elles pas une sorte 
de « miniature des Alpes », peuplées 


jusques en leurs plus hautes som- in Rhône Wafer Gl sine albe fluridob Wa/sen aufde mn StGotthatd 
: 9 è . Sch als Schalbenber 9 od Y iv del ei fadp 
mités, n étalent-elles pas faites pour BELLE CASCADE SITUEE A UNE DEMI-HEURE DE WASSEN 
attirer la curiosité avec leurs som- SUR LE SAINT-GOTHARD. 
r : Gravure de Johann Ulrich Schellenberg pour une série de vues 
mets arrondis, avec ces ballons d Al- de Suisse, gravées au burin et à l'eau forte. 


* Interprétation presque enfantine et vue par le petit cote, 


sace et de Servance qui, tant de quoique due cependant a un des meilleurs observateurs de la 
fois, avaient retenu les regards, avec """®"" e-huitiéme siecle. 
leurs chûtes d’eau — telle cette cascade de Tendon appelée le Niagara des 
Vosges. — Enfin n'avaient-elles pas des lacs, d'un pittoresque particulier, lac 
de Geradmer, lac de Longemer à forme de botte, lac de Tournemer ou de 
Retournemer à forme ovale — lacs-mer. 

« Tiochichi! Vivat pour les Vosges! » 

Et François de Neufchâteau nous expose les raisons pour lesquelles il a 
cru devoir publier son poème : 

« En parcourant l'Encyclopédie, dit-il, l’auteur tomba par hasard sur 
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l'article des Vosges. Il s'attendait à trouver des détails physiques et historiques 
sur ces curieuses montagnes. I] fut étonné de ne lire d’autres particularités 
que la retraite de S. Colomban dans les Vosges. Le poème des Alpes lui revint 
alors dans l'idée. Il se proposa d’en faire un dans le même genre. (1) 

« Un naturaliste a dit que les Vosges sont la continuation des Alpes. 
L’auteur ne se flatte pas que son ouvrage soit une digne continuation de celui 
de Haller, mais il a désiré de faire connaitre sa patrie. » 

Et, en effet, histoire et pitteresque, mœurs, productions naturelles, villes 
d'eaux, schlitteurs et charbonniers, la vie des Montagnes « productrices » jusqu'en 
leurs plus profondes entrailles, — toutes les Vosges — défilent ici en un style 
emphatique, amphigourique, sans cesse alourdi de pensées philosophiques qui 
font de ce poème le digne pendant des productions de Delille et de Fontanes. 
Empruntons-lui cette description en laquelle l'auteur invoquant de Haller, 
tente un essai de comparaison des Alpes et des Vosges. 


Eh! quoi! de la nature éloquent interprète 

Haller, homme d’état, philosophe et poète, 

Aura chanté ces monts de neige tout couverts, 

Ces antiques frimat (sic), ce trône des hivers, 

Cet éternel rempart des peuples Helvétiques ! 

Et, de sa lyre d’or, les sons patriotiques 

Et la palme qui suit ses immortels travaux 

De ses admirateurs n'ont pas fait des rivaux ? 

Nous, que de leurs sommets les Vosges environnent, 
Sous l'abri toujours vert des pins qui les couronnent 
Garderons-nous, sans cesse, à des objets si grands 
Des sens inanimés, des yeux indifférens ?... 


D’un spectacle si grand que ma vue est saisie 
Tous ces monts chevelus règnent sur l’Austrasie 
Et, de leurs noirs sapins, la sombre majesté 
Protège un peuple heureux dans sa simplicité, 

Le Rhin coule à leurs pieds. Leur éternelle masse 
Touche aux bords applanis de la fertile Alsace 

Je les vois, couronnant le Suisse belliqueux, 
S'étendre au Mont-Jura qui s'allie avec eux. 

Le Donon qui s'élève au milieu de la chaine 

La domine du tiers de sa tête hautaine, 

Et par un double rang de rochers entassés 

Presse ces boulevards l’un sur l’autre exhaussés. 
Que mes sens sont émus, que d augustes merveilles 
Enchantent mes regards ou frappent mes oreilles! 


(1) A l'imitation des anciens poètes de la Grèce, François de Neufchâteau récita son ouvrage devant le 
peuple assemblé, le 1 Vendémiaire, An V, jour anniversaire de la fondation de la République. Le poème fit, 
paraît-il, grande sensation. — Imprimées d’abord à Saint-Dié, en caractères microscopiques, (An V. In-16 
de 32 pages) Les Vosges parurent la même année à Paris, chez Desenne (In-8). 
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L’horizon devant moi soudain s'est prolongé, 
J'ai fait un pas de plus, et le monde est changé. . 


Dans les Alpes, en grand ; en petit, dans ces lieux, 
Les Vosges, dont la scène est moins âpre et moins vaste, 
Offrent également un bizarre contraste. 

Le premier des attraits est la variété. 

Sur la même montagne, en bas, on a l'été; 

A la cime Vhiver, dans le milieu l’automne; 

Là, d’un côté, l’on sème, et de l’autre, on moissonne. 


Que ces monts, 6 nature, annoncent de puissance ! 
Même en leur nudité, quelle magnificence ! 

Et, comme avec de l'eau, des cailloux et du tems, 
Tu pares ces déserts de charmes éclatans ! 


Puissance de la nature — infinie variété d'aspect de la Montagne réunissant 
en elle tous les trésors — tête hautaine — augustes merveilles — rien ne manque 


À » 


QE ’ 


ABATTAGE ET DESCENTE DE BOIS DANS LES HAUTES MONTAGNES, EN SUISSE, 
Gravure de Schellenberg pour un Neujahrsblatt d'une société savante de Zurich. 
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de ce qui constituait alors la recherche du pittoresque. Et si le poème de 
François de Neufchâteau se distingue des précédents par un côté quelconque, 
c'est parce qu’en plusieurs endroits il donne une large place aux allusions 
patriotiques du moment, chantant les récents exploits des Français conquérants : 


Ils ont su traverser les Alpes consternées, 
Franchir les Apennins, gravir les Pyrénées. 
Partout des trois couleurs ils plantent l’étendard. 


alors que les Vosges, elles, mont cédé qu’à César. 

Faut-il le croire? — Le poème de Francois de Neufchâteau fut fort goûté, 
et donna naissance à d’autres panégyriques locaux. 

En Allemagne, en Italie, en Suisse on vit paraître jusqu’à des monographies 
versifiées de monts célèbres. 

En réalité, la Montagne n’entra dans la poésie et la poésie ne s'inspira de 
la Montagne qu'à partir des dernières années du siècle, conséquence de la 
popularité dont elle commençait à jouir. 

Par la poésie, aussi, par la vulgarisation des légendes, s’introduisirent dans 
la littérature les scènes de la vie alpestre, les paysages et les idylles à la Gessner. 

L’enthousiasme pour les Montagnes s'était peu à peu doublé du désir de 
voir, et même de goûter aux charmes de la vie pastorale. De Haller déjà, en 
son poème des Alpes, avait représenté les pâtres exempts de soucis et de 
maladies, ne coulant que des jours heureux au milieu de fètes continuelles. 
Lorsque Gessner vint, Gessner dont les poésies, traduites en toutes langues, — 
en francais surtout — devaient obtenir un succès sans précédent, les illusions 
d'autrefois se transformèrent, pour ainsi dire, en vérités, en choses vues, et 
prirent corps; on en vint à considérer ses bergers galants, ses bergères enru- 
bannées comme des personnages de la réalité, comme des êtres vivants et on 
les fit passer dans la littérature, dans la fiction poétique et dramatique. 

Influence constante des choses: le dix-septième siècle avait voulu « civi- 
liser » les Montagnes, les dépouiller de leur « rusticité », et voilà que le dix- 
huitième siècle faisait pénétrer jusqu’à Versailles, et le plein air des hauts 
sommets, et les bergers, et les bergères, Colin et Colinette que Jean-Jacques 
envoyait danser sous les ormeaux, Estelle et Nemorin que Gessner revêtait de 
beaux habits pour ne point faire rougir messieurs de la Ville. 

Et du jour où Marmontel, en un de ses contes, créa la Bergère des Alpes 
(1765), « conte insipide », a-t-on fort bien dit, « composé par un homme qui 
n'avait jamais vu les Alpes et qui, en fait de bergers, ne connaissait que les 
Limousins », ce fut dans la littérature alors à la mode, contes, récits champétres, 
apologues, toute une succession d’autres bergères : Bergère des Vosges, Bergère 
du Jura, Bergère des Pyrénées mème. 
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Dans la littérature. Que dis-je! Le théâtre et la musique, eux aussi, se 
mirent de la partie. Le 19 février 1766 la Comédie Italienne donnait la Bergère 
des Alpes, pastorale en trois actes et en vers, mêlée d'ariettes, musique de 
Kohault. Et les chroniques de 
l'époque, enregistrant le succès, di- 
sent que l'on ne parlait plus que 
de chapeau, de robe, de bijou à la 
Bergère des Alpes. 

La Bergère des Alpes! la ver- 
tueuse fille que M. et M™ de Fon- 
rose, voyageurs égarés, rencontre- 
ront à la suite d’un accident de 
chaise de poste. La Bergère des 
Alpes! aux idylliques descriptions, 
aux classiques « berquinades » : 

« Dans les montagnes de Sa- 
voye, non loin de la route de 
Briançon à Modane, est une vallée 
solitaire dont l'aspect inspire aux 
voyageurs une douce mélancolie. 
Trois collines en amphithéatre ou 
sont répandues, de loin en loin, 
quelques cabanes de pasteurs, des 
torrens, qui tombent des monta- 
gnes, des bouquets d'arbres plantés 
ca et là. » 

Telle l'explication de quelque 
décor de théâtre. 

Mais un fait est certain : ces 
légendes, avaient, plus ou moins, de LR ied NES 
un fond de vérité et, par ainsi,  Frontispice de Gravelot, gravé par Le Veau, pour une nouvelle 
tournaient les regards du public des Contes Moraux de Marmontel (1763). 
vers les contrées alpines. 

Le Rêve et la Fantaisie. L’idylle créée par des gens épris de factice! 

Mais, un jour viendra où, dans cette même poésie, l’autre face apparaitra ; 
où, à la Nature enguirlandée, ensoleillée, des premières années du siècle, 
succèdera la Nature sombre et sauvage des dernières années; les deux côtés 
du décor pittoresque répondant on ne peut mieux aux événements eux-mêmes. 
Haller, Rousseau, Gessner, Ducis, Delille, c'est le calme de la vie champêtre, 
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ce sont les paisibles travaux des champs, c'est l'arc-en-ciel rayonnant de la 
paix et de la fécondité. De Houdan-Deslandes, ce sera le soldat philosophe 
comme il en fut tant dans ces armées de la Révolution et du premier Empire, 
imbu des idées de Voltaire et de Rousseau, portant à travers l’Europe un 


LA BERGÈRE DES ALPES. — THE SHEPHERDESS OF THE ALPS. 


Composition de P. I. De Loutherbourg, gravée, les figures par F. Bartolozzi, le paysage par Byrne et Middimain 
(Londres, Mars 1776) — et inspiré de la Bergère des Alpes, de Marmontel. 


précieux esprit d’observation, prenant contact avec la Nature, avec les grands 
monts domptés et traversés, et arrivant, par ainsi, à établir de multiples et 
curieuses comparaisons entre les événements, entre les formidables mélées 
humaines et le décor au milieu duquel ces chocs avaient eu lieu. 

Après l’Idylle, le drame; après les Montagnes bleuatres se profilant en 
amphithéatres, la Montagne fiére, formidable, la Montagne empoignante, sus- 
citant en vous des émotions et, méme, allant jusqu’a vous inspirer la terreur. 

La Nature Sauvage et Pittoresque, suivant le titre méme du poéme de 
M. De Houdan-Deslandes ainsi appelé, du reste, « parce qu'il fut conçu (en 
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1782) au milieu des scènes sauvages de la nature et des scènes sanglantes de la 
guerre. »(1) Faut-il ajouter que, pour lui, conception tout au moins bizarre, le plus 
délicieux paysage n’avait quelque attrait que s’il se trouvait animé par l’homme, 
par les traces de son passage, par son habitation, ou, même, par son tombeau. 


MONUMENT ÉLEVÉ EN PLEINE MONTAGNE A LA MÉMOIRE DE lonann RUDOLF SCHINZ (1700 . 
Joh. Heinrich Meyer inv. et f. 1790. 
« Et toi aussi, fils, va où ton père fut. En maint endroit de calme profond, souviens-toi de mes voyages : sur les hauteurs 
du Gothard, aux cascades bouillonnantes, sur les sommets silencieux des Alpes; au val d'Engelberg, dans les chalets des 
bergers, partout t'apparaîtra l'image de ton père. » 


* Né à Zurich en 1745, d'une famille du patriciat, voyageur intrépide, Schinz a publié six cahiers de Fragments pour 
servir à la connaissance de la Suisse. 


Des chalets sur les plateaux des Alpes, des guerriers dans leurs escarpements; 
le tombeau de Lesdiguières dans les Alpes « Delphinales », la sépulture de Desaix 


(1) La Nature Sauvage et piltoresque. Poème en trois chants par M. De Houdan-Deslandes, chef de 
brigade, ancien lieutenant-colonel d'infanterie, membre de plusieurs sociétés littéraires. Paris de l'imprimerie 
de Giguet et Michaud, M.occc.vin. — Composé par l’auteur, dans une petite ville des Alpes en 1800, le 
poème fut publié par les soins de sa veuve en 1807. Né en 1754, à Vernou près de Tours, H. D. qui avait 
servi jusqu'au décret de la Convention excluant les nobles, mourut en juin 1807. 
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au Mont Saint-Bernard, voilà ce qu'il lui faut pour animer le paysage sévère de 
la grande, de l'imposante et terrifiante nature. Il est réellement monté, lui! Il 
a fait du 3000 et même mieux! Ecoutons-le et suivons-le : 


Qui n'a pas désiré de voir les Monts célèbres, 
D'errer aux antres creux, d'en percer les ténèbres, 
De braver des glaciers la glissante épaisseur 

Et même sur leurs fronts de sentir la terreur ? 

Et qui ne voudrait pas aux pics de Charmontane 
Jouir d'un long effroi sur leur mer diaphane ? 
Qui n'a pas en pensée associé son sort 

Aux chasseurs du Valais, alors que sur le bord 
D'un torrent imprévu, d'une large crevasse, 
Chancelle leur courage et frémit leur audace ? 
Au récit des dangers qu'il courut sur les monts, 
Sur la neige mobile et le flanc des pitons, 
Pourquoi le voyageur vous trouve-t il sensible? 
Pourquoi partagez-vous sa carrière pénible? 


Ah! c'est que la montagne et ses grands phénomènes 
Ses ondes, ses glaciers, ses formidables scènes, 

Ont dans leur perilleuse et fière immensité 

Le prestige attachant de la sublimité. 

C'est que l’homme a besoin d'émotions puissantes 

De sites imposants, de scènes émouvantes 

Que du grand, du sauvage, il recherche l'attrait, 

Et même à la terreur trouve un charme secret. 


De Houdan-Deslandes comme de Haller, comme Rousseau, tient pour la 
Montagne, asile de la paix, du bonheur, de la liberté, et même, du courage. 


Oui les monts, les sommets, leurs hospices sauvages 
Sont l'asile des mœurs et des males courages, 

Et c'est la que, toujours, l'homme peut, indompte, 
Comme le roi des airs, garder sa liberté. 


La Montagne! pour un peu, à ses yeux, ce serait la perfection. Pourquoi pas! 


Si le sage en reçoit des pensers vertueux, 

Et le poete ému des chants mystérieux; 

Si le peintre amoureux de l’agreste retraite 

Aux torrents montagnards va tremper sa palette, 
Et si, comme Vernet, par les mers inspiré, 

Son talent sur les monts s'agrandit épuré. 


Du reste, il la connut, la pratiqua et delle recut l'inspiration qui devait 
permettre à sa lyre de s'exercer sur ce trépied céleste. La Grande-Chartreuse, 
les vallées du Drac et du Guil — mieux même, le Mont-Viso, — tout cela sera 
chanté dans son poeme. 
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VIEW OF THE SOURCE OF THE ARVE — VUE DE LA SOURCE DE L’ARVE. 
Drawn of the spot and Painted by L. Belanger. Engraved by S. Merigot. 


D'après une épreuve coloriée. 
(Collection Charles Bastard, à Genève.) 


* Cette estampe appartient aux plus belles pièces en couleurs du dix-huitième siècle. Au-dessous, en anglais et en français, 
légende explicative de sept lignes dont voici la reproduction exacte : 

a Pour arriver au point où cette vue a été prise, il faut remonter la vallée de CHAMONIX et l'ARVE qui l'arrose et diriger sa 
marche vers les frontières du VALAIS, quand on en est arrivé à la montagne du CoL DE BALME, on monte encore quelque tems 
et on trouve l’etonnant tableau dont ceci est la description... Les montagnes de neige qui sont celles D'ARGENTIÈRES et du 
Coc Ferret, d'où sort l'ARVE, ne sont pas les plus hautes du pays, mais elles se présentent de la manière la plus imposante et 
forment avec les rochers du devant du tableau et les différentes chutes, l'amphithéâtre le plus magnifique... Il y a dans 
l'ensemble de cette scène, comme dans ses détails, une richesse et une grandeur qui surpassent tout ce qu'a produit l'imagination 
des Salvator Rosa et des Ruysdale (sic), et l'on y trouve cette proportion heureuse entre les parties du paysage, qui les fait ressortir 
mutuellement... Les glaciers donnent le caractère du pays, mais ne sont pas assez près de l'œil pour nuire à l'harmonie du 
tableau, et après s'être livré à l'enthousiasme qu'une pareille scène ne peut manquer d’exciter, sur tout homme sensible aux 
beautés de la nature, le spectateur, s'il est peintre, peut considérer cette vue d'apres les règles de son art, et trouver un nouveau 
sujet d'admiration. » 


Ajoutons que c'est une société de Genevois, parmi lesquels Pierre Martel, qui reconnut la source de l'Arveiron le 20 août 
1742, — une année après Windham. — Cette source sortait, alors, de deux voûtes d'une hauteur de plus de 80 pieds, a toutes 
de glace et d'un gout semblable à celui des grottes de cristal que Ja fable a imaginées pour loger les fées. » 


Dans son Voyage en Suisse et en Italie (1788), Cambry apprécie comme suit cet imposant spectacle: 

« J'ai vu un homme insensible à toutes les beautés de la nature, saisi d'enthousiasme et d'admiration à l'aspect des sources 
de l'Arveron. Imaginez une voùte de cent pieds de hauteur sur une largeur de cent toises; l'œil ne peut en percer la profondeur; 
elle se dessine en arcades qui diminuent, qui se perdent dans l'obscurité; un mont de glace couvre et surmonte cet antre 
immense ; ces glaces, par une pente insensible, conduisent l'œil à des aiguilles brillantes qui forment l'entrée des glaciers du 
Montanvert. L’Arveron sort avec le bruit du tonnerre, roulant d'énormes glaçons et des rochers de granit. Imaginez le jeu du 
soleil et de ses couleurs dans les fentes ou dans les aiguilles transparentes, qu'il frappe ou qu'il pénetre à son couchant, le bleu 
délicat ou fonce que ses rayons dorent ou verdissent tour à tour, ses arrétes de diamants sur un fond d'azur, qu'un blanc mat 
fait ressortir : les montagnes vous aident à concevoir les hautes montagnes ; d autres torrens peuvent donner l'idée des fureurs 
de l'Arve ou ‘du Tesin, rien ne ressemble aux sources de l'Arveron; c'est un spectacle neuf, unique; c’est un theatre de 
merveilles dont la baguette des fées et le rêve des poëtes ne peuvent même offrir l'image. » 
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Le Mont-Viso! il dit en une des notes qui accompagnent l’œuvre poétique, 
y être monté le 30 août 1786. Jusqu'à quelle hauteur, voilà ce qu'il eut été 
intéressant de savoir. Mais ne pouvant disserter sur ce point, contentons-nous 
d'enregistrer sa déclaration... en vers: 
J'ai franchi du Viso les colonnes altieres, 
De deux puissants Etats belliqueuses barrières, 


Libre, jai respiré sur ce mont sourcilleux 
D'un fleuve et d’un torrent réservoir orgueilleux.... 


« Mont sourcilleux » cela devait inévitablement venir; tout comme l'antique 
orgueil des Alpes. Toutes les Montagnes ne sont-elles pas orgueilleuses. 


Du Viso dont le pic s'élève inaccessible, 

J'ai foulé sans pâlir la glace incompatible ; 

J'ai régné sur l’abime, et sous mes pieds j'ai vu 
Des vapeurs du matin l'Océan suspendu. 


Concluons. S'il ne fut pas jusqu'au « picinaccessible », de Houdan-Deslandes, 
du moins, fut un professionnel de l’alpinisme et voilà bien la nouveauté. 
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TitRE DU RECUFIL: « DIVERSES JOLIES VUES DU PAYS DE SUISSE ». 
Dessinées d'après nature par Johann Melchior Fücsslin à Zurich. gravées par J. Wolff. 


VUE PANORAMIQUE PRISE DU HOHBUHL PRÈS INTERLAKEN, PAR STAHLI, GRAVEE PAR SCHEURMANN. 


* Cette gravure, longue de 5o centimètres, représente le Bæœdeli, une partie des montagnes situées sur la rive gauche du lac 
de Brienz, la Jungfrau, le groupe de la Sulegg et de la Schwalmern et la rive gauche du lac de Thoune, jusqu'au Niesen. 


CHAPITRE IX 


LA MONTAGNE DEVANT L'ART ET LES ARTISTES 
DU DIX-HUITIÈME SIECLE 


LES MONTAGNES DANS LA GRANDE ESTAMPE COLORIÉE ET GOUACHÉE. — L'ÉCOLE 
SUISSE DE DESSINATEURS-GRAVEURS. — ABERLI ET LE PITTORESQUE. — WOLF 
ET LA PEINTURE DE L’ALPE SUPÉRIEURE. — Les Linck, HAckERT, DE La Rive, 
*Bac er D'ALBE ET LE MonNT-BLANC. — ALBANIS BEAUMONT. — LES PEINTURES 


DE Bourrir. — La NATURE DE JoSErH VERNET. — LES IDÉES D'ALORS SUR LA 
PEINTURE ALPESTRE. — LA MONTAGNE ET LES VIGNETTISTES. 
I 


PRÈS les chantres de la Montagne, après les littérateurs et les poètes, 
voici venir les peintres, dessinateurs et graveurs, tous ceux qui sous 
une forme quelconque cherchèrent à prendre, et à fixer l'image de 
ces Montagnes, alors, on peut le dire, la grande nouveauté. Diderot, 

à propos des Vernet, Grimm et Wille à propos de ces petits cahiers qui, par 
dizaines ou par douzaines, donnaient des paysages alpestres gravés et enluminés, 
enregistreront le succès de ces vues où « chacun se plaisait à revoir les endroits 
par lesquels il avait passé et où il avait séjourné ». 

Première forme de la représentation, de la « pourtraiture » des lieux, avec 
une certaine recherche d'art, avec la préoccupation de faire du tableau. 

En cffet, si le seizième et le dix-septième siècle ont développé les « vues de 


34 
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villes », s'ils ont, quelquefois, donné de la Montagne de fort belles planches, 
gravées avec un soin extrême, avec un réel souci de l'exactitude, cette production 
ne se saurait aucunement comparer aux grandes compositions en couleurs qui 
vont voir le jour, aux estampes coloriées et gouachées. 
C'est là, entièrement, l’œuvre personnelle du dix-huitième siècle, l'œuvre 
d'une époque qui devait marquer toutes choses de l'empreinte de son génie. 
Comment se développa cette imagerie d’art, cela est facile à concevoir 


Tivoui 
Paysage portant pour légende : « Peint par Robert, peintre du Roi, gravé par Helmonn ». 
* Pensionnaire du Roi, à Rome, Robert avait gravé les Soirées de Rome (suite de 10 planches). 


puisque ce fut la conséquence de l'apparition d'un sens nouveau resté inconnu 
des générations précédentes en leur majorité, le sens de la Nature. 

Du jour où l'on regarda les grands monts, non plus avec effroi ou même 
d'un œil indifférent, mais bien avec intérêt, avec curiosité, avec une certaine 
compréhension, il était de toute évidence qu’on essaierait d'en garder le 
souvenir, de les dessiner, de les graver, de les peindre... non plus unique- 
ment pour soi, pour sa satisfaction personnelle, à la facon des primitifs ou 
des artistes de Ja Renaissance, mais bien pour l'usage du public, pour répondre 
à des désirs nouveaux, à certaines nécessités, presque à des besoins. 
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En des chapitres précédents, j'ai relaté les origines de la peinture alpestre, 
j'en ai indiqué les sources : il s’agit, ici, de jeter la pleine lumière sur une 
école complètement ignorée, méconnue là même où elle se produisit, et dont 
la production, cependant, fut à la fois considérable et digne d'intérêt. 

Cahier, Collection, Recueil de vues dessinées d'après Nature, — voila, 
certes, une formule nouvelle; voilà, assurément, une façon de présenter la 
Montagne qui ne s'était pas encore vue. 

Cette fois ce ne sont plus des pourtraits de villes à profils montagneux ; 


LE TROUPEAU A LA MONTAGNE. (LE RAPPEL ) 


D'après un original à l'aquatinte, non signé, devant être attribué à Aberli ou à Rieter. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


cette fois ce ne sont plus des Montagnes destinées à orner les fonds des villes 
« là où elles doivent figurer pour rester dans l’ordre de nature » — suivant 
l'explication d’un géographe de 1648 — mais bien des coins de plein air pris 
pour eux-mêmes, des lacs, des cascades écumantes, des sommets connus, des 
chaînes se profilant à l'horizon et encadrant de leurs formes variées, de leurs 
découpages précis tout un tableau. 

Ce qu'il fallait, en un mot, pour satisfaire aux désirs d’un public chaque 
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jour plus nombreux, chaque jour plus exigeant et qui, de toutes parts, faisait 
entendre ce cri : « Donnez-nous, rendez-nous les merveilles, les sublimes 
horreurs de cette grande nature, afin que devant la reproduction de ces chefs- 
d'œuvre, nous puissions, tranquillement, nous extasier, nous pâmer d’aise ». 

En une page, finement observée, L’Espion anglais donne sous forme de 
conversation ce piquant aperçu : 

« — Vous avez recu les nouveaux Cahiers. Ils viennent en droite ligne 
de Londres, et nous donnent des vues de ces glacières dont on parle tant et où 
l’on va, maintenant, en « société ». 

« — Qui certes, mais combien à ces cahiers qui sont chez tous les gens 
du bel air, je préfère une belle cascade à la Hubert Robert ou les tableaux de ce 
fameux Vernet qui a su faire passer sur la toile toutes les horreurs frémissantes 
des précipices et des cascades. 

« — N’empéche que les cahiers ont bien leur charme et vous font passer 
d'agréables moments. On en reçoit maintenant de partout. Les librairies et 
cent autres magasins se chargent de vous les procurer. 

« — A qui le dites-vous? J'en ai là, plusieurs, que M. le chevalier, toujours 
aimable, m'a fait parvenir par le marquis qui était à Rome, le mois dernier, et 
qui a vu toutes les plus belles cascades de Suisse. Les méchantes langues 
disent même qu'il se reposait tous Ics soirs auprès des belles filles, qui sont 
accortes, des fatigues de ses ascensions — car il est, parait-il, monté jusqu’au- 
dessus des cascades... » 

Joli tableau, et complet, d’une des frivolités du jour. 

Ainsi la Nature, la Montagne, les cascades faisaient les frais de conversations 
mondaines : ainsi les estampes qui les reproduisaicnt, se laissaient voir dans 
les salons, se feuilletaient, passaient de main en main. 

Donc le mouvement était donné; donc la mode se tournait vers l'imagerie 
pittoresque. 

Nous avons laissé, au siècle dernier, le paysage de Montagne entre les 
mains d'un artiste d’une très réelle habileté, Félix Meyer, mais son œuvre ne 
devait pas encore former cette école d’interprètes suivis de la Nature qui se 
développera, surtout, aux approches de 1760. Partie de Zurich, la production 
était en quelque sorte restée limitée à ce coin de terre, alors que le mouve- 
ment de 1750 se répandra partout. 

Et puis, jusqu'alors, le livre avait tenu la place capitale; l'estampe, toujours 
plus ou moins explicative, réduite, pour ainsi dire, au rôle secondaire de 
« planche », ne volait encore qu'imparfaitement de ses propres ailes. Les 
« prospects » des Meyer et des quelques rares artistes qui le suivirent n’inté- 
ressaient, par ainsi, que les gens de la contrée mème. 
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CHROMOTYPOGRAPHIE F. DUCLOZ 


VUE D YVERDON PRISE DEPUIS CLINDI AU MOMENT DU! 


* C'est le type de la vue première manière avec la montagne demi-hauteur, se profilant à l'horizon, dans le lointain. 


s 
UCHER DU SOLEIL — DESSINÉ ET GRAVÉ PAR J.-L. ABERLI, 1782. 


* La planche originale mesurant 16 pouces de large sur 12-14 de 
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Pour arriver à l'expansion actuelle il fallait que le goùt des voyages, des 
déplacements se développat et vint à créer ce mouvement d'étrangers qui, 
partout, se trouvera etre la source de toute curiosité. Par là, je ne veux pas 
dire que les desiderata de l'étranger et les certitudes de la vente furent la 
raison d'être de l'école pittoresque suisse : je constate, uniquement, qu'ils 
devaient apporter à cette production un précieux concours. 

N'était-ce pas, du reste, chose absolument nouvelle, que cette vulgarisation 


THe VALLLY OF LUTERBRUN IN THE CANTON OF BERN (LA VALLÉE DE LUTERBRUN) $i. 
brawn by W% Pars — Engraved by W% Woollett. 
Publié à Londres, le 5 février 1783, par John Boydell, graveur à Cheapside. 


* D'apres l'original au burin, grande composition mesurant plus de 60 centimetres de largeur. | 
(Collection Charles Bastard, à Geneve.) 


des sites sous la forme de la feuille volante achetée sur place, prise et emportée 
par l'étranger, alors que, autrefois, les Cosmographie et autres grands recueils 
géographiques, puis les guides et les Topographie, seule littérature et icono- 
graphie existante, achetés et lus au domicile du voyageur, n'en sortaient pas, 
ne le suivaient pas dans ses excursions. 

Le mouvement qui porta les artistes vers la nature, qui amena les premiers 
essais de reproduction, les premiers tableaux alpestres fut aussi puissant, aussi 
primesautier, aussi libre en son expansion que le mouvement littéraire. S'il 
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donna lieu à une production plus abondante c'est parce 
qu'il fallait satisfaire à des exigences beaucoup plus 
nombreuses. Et c'est Ja raison pour laquelle aux côtés 
des artistes de très réelle valeur qui vont défiler ici et 
dont je suis heureux de me faire l'historien, surgirent 
des dessinateurs-graveurs de second ordre, puis des 
enlumineurs-gouacheurs de métier dont la production 
inférieure devait faire quelque jour le désespoir de 
Topffer. 

A vrai dire, le mouvement ne se produisit pas en 
Suisse seulement : il vint aussi d'Angleterre où l’estampe, 
suivant une voie personnelle, montrait un charme particu- 

lier de dessin et de coloris. De même qu'ils grimpèrent, et des 
de vec 0 premiers; de même qu'ils devaient, de bonne heure, se faire 
Peintre-dessinateur et graveur. remarquer par leur alpinisme; les Anglais eurent à honneur 
de reproduire les Montagnes de Savoie et de Suisse, dessinant d'immenses 
planches qui, gravées d’un burin habile, disputèrent aux artistes suisses les 
faveurs du public acheteur. 

Suivant la mode du jour ces artistes, souvent, accompagnaient les grands 
seigneurs qui en leurs excursions se faisaient suivre de tout un personnel de 
secrétaires et de dessinateurs, soit que ces dessins, ces tableaux fussent destinés 
à leurs collections particulières, soit qu’ils aient eu en vue, conformément à 
lusage qui se répandra de plus en plus, la publication de quelque grand 
ouvrage. 

De riches amateurs — on sait quelle renommée obtinrent ainsi, en France, 
les fermiers généraux — feront prendre à leurs frais des vues, des lavis, des 
gouaches et ces documents serviront aux grandes publications pittoresques de 
l'époque, à ces in-folio qui par leur typographie élégante constituent des 
chefs-d’ceuvre d'impression. 

Ceci dit en manière de parenthèse, abordons les artistes suisses, lesquels, 
tous, indistinctement, vinrent des parties allemandes, lesquels — quelques-uns 
s'entend — précédèrent le mouvement littéraire, si bien que, en réalité, s’il a 
fait entrer dans la littérature francaise la sensation de la Montagne, Jean- 
Jacques ne se trouve pas être l'unique initiateur du mouvement. 

Essentiellement suisse, né aux bords des lacs, au pied des Montagnes, le 
mouveinent artistique eut pour principaux représentants les dessinateurs- 
graveurs dont les noms suivent: . 

David Herrliberger, E. Büchel, Jean-Melchior Füsslin, C.-P. Ulinger, 
Huber, Dirringer, S.-H. Grim, qui appartiennent à la première période du 
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siècle et dont les œuvres furent plus particulièrement destinées à l'illustration 
du livre — puis, entre 1750 et 1780, — la grande époque de la production — 
Jean-Louis Aberli, le maître du genre et tous ceux qui, plus ou moins, travail- 
lèrent avec lui ou en même temps que lui, Heinrich Rieter, Caspar Wolff, 
Th. Wocher, B.-A. Dunker dont la réputation devait se faire en France, surtout, 
Jean-Henri Wuest, Charles Hackert, Sigmund Wagner, Heinrich Freudweiler, 
Emmanuel Handmann, J.-J. et J.-H. Meyer, Hans-Heinrich Pfau, H. Pfennin- 
ger, I. Schalch, J.-U. Schellenberg qui, volontiers, se fera appeler « l'Obser- 
vateur de la nature », F. de Schumacher, N. Sprüngli, architecte de LL. EE. 
de Berne — on sait combien les magistrats patriciens aimaient à jouer de 
Excellence — qui, lui aussi, cultivera la vue à horizon lointain, Johann Jacob 
Koller, Holzhalb, J.-J. Aschmann, Léonard Trippel, Troll, C.-L. Zehender, 
Adrien Zingg — je ne puis les tous nommer, déjà la liste est longue, et nous 
ne sommes pas au bout. De 1780 à 1800, en effet, d'autres artistes doivent 
apparaitre qui continueront la voie ouverte par Aberli, qui perpétueront a 
travers le dix-neuvième siècle l'œuvre commencée et d’aucuns, également, 
doivent se faire un nom qui dépassera les frontières de la Suisse. 

I] y aura même des artistes d'occasion. Tel ce paysan de Zurich, nommé 
Kolla, dont l'existence nous est révélée par le doyen Bridel, qui cexécutait 
avec plus ou moins de talent — moins, très probablement — des bambochades, 
suivant l’expression du jour, et auquel les étrangers, les Anglais surtout — 
déjà! — achetaient, paraît-il, des tableaux à tout prix. 

Donc, citons, parmi les derniers apparus, pour que l’on puisse embrasser 
la production dans son ensemble : Julius Arter, Sablet, Baudouin, 
professeur de dessin à Vevey, Ludwig Bentely, A. Bentz, Peter 
Birmann, J.-H. Bleuler, J. Biedermann, Haller de Hallerstein, 
George Hartmann, Louis Hess, J. Hurlimann, Niklaus Kœnig. 
le plus célèbre après Aberli, Lafond, les deux Linck qui excep- 
tionnellement vécurent à Genève, Gabriel Lory père qui, ainsi 
que son fils, remplira de son intéressante et continue produc- 
tion toute la première moitié du dix-neuviéme siècle, Henri 
Maurer, F.-C. Reinermann, Schütz, J.-J. Sperli, H. Thoman, Gf. 
Xavier Trinner, Martin Usteri, Marquardt Wocher, J. Weibel! à \ 

J'en passe, car toute nomenclature — si précicuse ee 
que puisse étre celle-ci pour la restitution des éléments de 
l'école suisse de paysage — devient à la longue fatigante 
et Jette de la monotonie là où, au contraire, l’on voudrait 
mettre du pittoresque.J’en passe, car d’autres individualités | Scnetrenserc, de Winterthur (1709-1770) 
doivent ètre signalées, mème parmi les Suisses, même  “"Ducrisuncerevareanburian 


D'aprés une gravure au burin, 
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parmi les Genevois, — tel Salomon Gessner qui fera école dans un certain 
genre de paysage gravé à l’eau forte; tel de La Rive dont les vues du Mont- 
Blanc, longtemps, furent considérées comme les premieres tentatives de peinture 
alpestre. Et il faut bien, ici, réserver une place à ces magnifiques estampes 
signées L. Joyeux et Wexelberg — le Wexelberg de la belle période et non le 
Wexelberg fabricant d’images de pacotille dont il sera question ailleurs — et 


Pris Tussis, DANS LES GRISONS. 
D'après une aquarelle originale de C. Grass [entre 1790 et 1707.] 

* Tussis ou Tusis. au picd du Heinzenberg, le mont si fameux par sa beauté et sa fertilité — des fenêtres de la maison de 
Salis, a Sils, on peignit pour Louis XIV un tableau représentant le dit mont — un des endroits les mieux bâtis de tous les 
Grisons, situé entre le Rhin postérieur et la Nolla, fleuve redoutable qui jusqu'en 1770 ravayea, sans cesse, le pays. 

(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


aux compositions à grand effet, admirables surtout par leur coloris, portant 
ces noms célèbres : Janinet et Decourtis — et à deux ou trois artistes fixés en 
Suisse qui jouèrent également un rôle dans l'histoire de la peinture de Montagnes, 
les Francais Louis Médart et Charles Grass, le danois S. Malgo, ce dernier 
bien connu des amateurs par deux belles vues panoramiques, datées 1781, 
intitulées Environs du lac Léman — côté du Midi et côté du Nord — et 
terminées au burin par Lacroix. 

Quant à Charles Grass, qui le connaît? Il me sera bien permis de dire que 
je l'ai, en quelque sorte, découvert, sorti des cartons de la riche collection du 
Cabinet des Estampes de la Confédération suisse, à Zurich, où il dormait 
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profondément oublié. Charles Grass qui, exemple assez rare, avait germanisé 
son prénom, se faisant appeler et même signant Carl — mieux encore, publiant 
en allemand un recueil, aujourd’hui de toute rareté: Fragmente von Wanderun- 
gen in der Schweiz (Zurich, 1797) : promenades aux chutes du Rhin, dans le 
Klônthal, et journal d’une excursion de Coire au Saint-Gothard, à la Furca, 
au Grimsel, à la Gemmi, jusqu’au Mont-Blanc — agrémentées de trois cuivres. 

Et pourquoi cet enthousiasme pour Carl Grass? C’est qu'en réalité, à 
juger de lui par les originaux ici reproduits, non seulement, il eut un faire 
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VUE DE MONTAGNES PRISE D UNE DES HAUTEURS ENVIRONNANTES DE RAGATZ. 


[très probablement le Gonzen entre les vallées du Seez et du Rhin.) 
D'après une aquarelle originale de C. Grass {entre 1790 et 1797}. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


personnel, mais il peut être considéré comme un ancêtre de la grande peinture 
alpestre. Par la largeur de sa composition, par sa très réelle sensation du 
plein air, il se distingue entièrement des peintres-dessinateurs-gouacheurs de 
l'école suisse auxquels on reprochera d'avoir manqué de grandeur, de n’avoir 
que bien imparfaitement rendu ce qu'ils copiaient pourtant fidèlement. 

L'école suisse? Il est temps d'en parler par le menu. 

D'abord, première distinction au point de vue de la forme et du procédé. 

Elle a eu deux sortes de productions : 

1° La grande estampe, coloriée ou gouachée, gravée d’un trait mince, léger, 
très précis — se développant presque toujours en largeur panoramique. 
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2° La petite estampe, de très minimes proportions, — en hauteur ou en 
largeur — gravée à l’eau-forte, souvent mélangée de burin, d’un travail quel- 
quefois pénible et dont le véritable créateur fut, en quelque sorte, Gessner. 

Ce sont, en effet, les compositions de Gessner qui ont répandu, popularisé, 
un genre qui, toujours se rapetissant, ira jusqu’à l’in-24, jusqu’à l’in-32, jusqu'à 
l'in-64 minuscule de l’almanach, ce que Tischbein appelait le paysage de 
poupée — car la vue pittoresque, car la Montagne, conséquence de l'importance 


COMPOSITION EN COULEURS D'APRÈS UNE ÉPREUVE SANS NOMS ET SANS LÉGENDE (VERS 1780). 


qu'allait prendre l'étude et la reproduction de la nature, se placeront, désor- 
mais, en tête de toutes les publications suisses. 

La grande estampe dont le Journal helvétique dira : « Ce sont de véritables 
peintures en papier qui se peuvent commodément rouller pour ceux qui veulent 
les emporter », avait, cependant, cet inconvénient même, d'être trop grande 
et de ne pas pouvoir aisément se transporter. Il est vrai qu'à cet inconvénient 
les principaux libraires-commissionnaires et marchands d’estampes — tel le 
graveur de Mechel, à Bale, — obviaient par le moyen suivant : 

« On fait observer aux étrangers qui désirent achetter des vues à la Gouache 
que le Magasin en a toujours à leur disposition sous verre ou simplement 
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sur carton, avec cadres tracés à la 
plume et au pinceau et qu'il se 
charge de les leur faire parvenir. » 

Mais, roulée ou encadrée, la 
grande estampe, un jour, devait 
subir les conséquences de son trop 
volumineux format. 

Et, alors, la petite eau forte, 
en feuilles volantes ou en cahiers, 
se trouvant là, sous la main, tout 
naturellement vint se placer dans 
les poches, pochettes ou porte- 
feuilles, et s'emporta et se conserva. 
« Ce sont de petites venés très 
fidèles », dit un Avis aux voyageurs 
en Suisse, « quoique n’ayant pas le 
charme de la couleur »; — petites 
vues, ajouterons-nous, qui com- 
menceront à apparaître vers 1770, fire dun sree de manages mutes deuiné me Joh Job 
et qui constituent les premiers 
germes de l’imagerie-souvenir. L'estampe suisse se pouvant voir ici sous ses 
formes multiples, contentons-nous de quelques observations générales. 

Entre la pièce gravée pour le livre et la feuille volante, aucune confusion 
ne saurait se produire. Genre, procédé, groupement, tout diffère. 
= Entre les productions de la première période et les compositions de la fin 
du siècle, il y a comme un monde; tout ce qui sépare la planche, la figure 
explicative, en quelque sorte, de la peinture. C'est ainsi que les tableaux de 
Büchel — de vrais tableaux cependant! — sont moins peinture que toutes 
les vues d’Aberli. C’est ainsi que certaines compositions de Schellenberg semblent 
être peu dignes d’un « observateur de la Nature ». Il est vrai qu'on observe 
comme on peut. 
= Les genres sont bien différents. Il y a la vue panoramique dont le charme 
réside dans l'étendue, dans le lointain. Plus il y a d’air aux premiers plans, 
plus les Montagnes apparaissent avec leurs réelles impressions de grandeur. Il 
y a les détails de paysage, les endroits précis; il y a, par opposition, les 
longues chaînes à perte de vue. Il y a les coins d’alpages; il y a les Montagnes- 
forteresse. Enfin, il y a les cascades ou chutes d'eau, genre très à la mode, très 
goûté, et qui, souvent, lui, contrairement à l’usage admis pour la vue, se 
publie en hauteur. Ce ne sont, du reste, que rochers sur rochers. 
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Comme ornementation extérieure nombre de ces estampes ont des filets. 
Quelques-unes se remarquent par le cadre orné si particulier aux productions 
du dix-huitième siècle. 

Presque toutes ont des personnages; rares, bien rares celles où la Nature 
apparaît, seule, en sa majesté. Les personnages sont ou des bergers et des 
campagnards au goût du jour, ou les deux éternels étrangers, en admiration 
devant les sublimes horreurs, qui faisaient dire à Pezay : « Ce serait à croire que 
la Suisse n’a jamais trouvé plus de deux personnes pour l’admirer », ou le non 
moins éternel peintre en train — son papier sur un carton — de tirer quelque 
vue de cascade — il semble que les cascades de Tivoli tant de fois dessinées 
aient alors influé sur la mode et contribué au succès des grandes cascades de 
Suisse. Et presque toujours, à ses côtés, le peintre a l’ami ou le noble étranger 
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D'après une peinture à la gouache de Hackert (1764) gravée à l'eau forte par B.-A. Dunker 
et terminée au burin par G. Eichler. 
* Le mont Lucrèce, aujourd'hui Gennaro ou Zappi, était dans le pays des Sabins. C’est 1a, dans une des vallées, que se 
trouvait la terre du pocte Horace. 


** II s'agit ici du paysagiste Jakob Philipp Hackert (1737-1807). Cette même année 1764, Hackert devait retourner à 
Stockholm ou il resta jusqu'en 1765. 
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VUE DE SCHWYTZ ET DES MONTAGNES QUI L’ENTOURENT. 
Dessinée d'apres nature et gravée par J.-J. Aschmann, peintre à Thalweil (vers 1784). 
* Le bourg de Schwytz est situé sur un coteau fertile et singulièrement gracieux qui s'étend depuis le pied du Mythen 
Jusqu'au bord des Tacede t-owertz et des Quatre=Cantons: (Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, a Zurich.) 


qui, du bras levé et du doigt, lui indique les merveilles à reproduire. Quelque- 
fois, le paysage est animé par ses hôtes habituels, je veux dire par des troupeaux, 
vaches ou moutons. D'autres fois, enfin, — et ceci alors se trouve être parti- 
culièrement intéressant — l’on aperçoit tout un groupe de personnages, hommes 
et femmes, qui sont les voyageurs eux-mêmes. Telle la Vue de Fonte Bello, ici 
reproduite, où le peintre Hackert, ses compagnons et leurs chiens, peuplent le 
paysage de fort amusante façon. 

Il en est encore — celles-là fort rares, malheureusement — qui en pleine 
nature, sur un mamelon, devant un panorama de Montagnes, font mouvoir, 
danser ou manger des personnages. 

Documents pittoresques rehaussés d'une pointe d'humour! 

Faut-il, maintenant, parler du procédé qui n'est pas la partie la moins 
intéressante de cette longue succession d'images ? 

Par les pièces ici reproduites, on pourra facilement suivre les états, voir 
ce que devait être, ce qu'était la pièce préparée pour le coloris, et se faire une 
idée de l'impression générale produite par la couleur, suivant qu'elle restait 
dans les teintes claires ou qu'elle recherchait les notes sombres. 
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De toute facon il y avait là une technique fort habile qui n'a jamais été 
surpassée, un dessin au trait, très poussé, avec toutes ses valeurs, quelquefois 
avec de légers rehauts à l’aquatinte, avec des bistres ou des verts destinés 
à servir de dessous, mais ce dernier procédé — est-il besoin de le dire? — 
n'apparaîtra que vers la fin du siècle. 

La belle estampe — qu’elle soit signée Aberli, Aschmann, Rieter, Konig 
ou Lory — se compose uniformément d'un trait, les valeurs étant indiquées 


VUE PRISE DU CHATEAU DE THOUN. 
= Lie a pume pr cY charme rei 
Composition de J.-L. Aberli, d'apres une épreuve en noir terminée (eau-forte et burin) et destinée à étre*coloriée. 
Estampe de moyen format qui se vendait, coloriée, 4 livres. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


par un travail de burin, et l'on ne saurait trop admirer la finesse et la précision 
du dessin, l'habileté du métier, l’incomparable maitrise du faire. Sans qu'il soit 
besoin d'aucun trompe-l'œil, d'aucune ficelle, d'aucune entorse aux lois de la 
perspective, elle donne ou des coins précis ou de vastes étendues. Peu à peu, 
il est vrai, un procédé identique se formera et les vues viendront se présenter 
uniformément, dans un lointain rendu plus ou moins factice par la présence 
sur le devant, à chaque coin, de deux arbres au travail maigre et méticuleux 
jouant là, en quelque sorte, le rôle du fameux rideau dans la photographie. Les 
accessoires de premier plan. 
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Dernière observation, et celle-là vise le coloris. A l’origine, la couleur est 
plate, légère, avec quelques légers rehauts : à la période de décadence, l’image 
entière sera recouverte — telles les estampes populaires — d’une telle couche de 
gouache et de gomme-gutte que, souvent, les dessous auront peine à apparaître. 

Et maintenant, ces différents points élucidés, la forme extérieure ainsi 
précisée, recherchons comment et de quelle façon les artistes procédaient pour 
prendre leurs vues et les dessiner. 


La SAND-ALP (ALPE DE SABLE) CANTON DE GLARIS. 
Dessiné d'après nature et gravé par H. Thoman vers 1788. — D'après une épreuve d'état, en bistre, (eau-forte, 
avec dessous à l'aquatinte). 
(Cabinet des Estampes de la Confédération suisse, à Zurich.) 

* La Sand-Alp où se trouvent les derniers chalets sur les derniers degrés accessibles de la montagne est comme une plage de 
verdure au milieu d'un chaos de rochers. Et c'est dans cette solitude dont le silence n'est guère interrompu que par le bruit des 
avalanches, que des bergers passent quatre mois de l'année, dans la seule compagnie de leurs troupeaux, occupés à faire le 
fromage qui les nourrit. 

Il y a sur la Sand-Alpe des pyrites cuivreuses dont la forme est souvent sphérique et dont l'intérieur est étoilé, ce qui fait 
que les bergers les désignent sous le nom de Struhlstein (pierre à rayons, pierre rayonnante). 

De nombreux accidents arrivèrent sur le glacier à partir de 1780. 


Un excellent guide va nous renseigner, Aberli, sous la forme d’une lettre 
par lui adressée en 1774 au graveur Zingg, alors à Dresde, et donnant, en 
quelque sorte, la relation de son voyage au lac de Joux. 

« Imaginez-vous un beau tems presque continuel, la compagnie de 
Monsieur Freudenberguer (sic) dont vous connoissez les talens, le bon goût et 
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l'agrément de la conversation, et vous comprendrez que je passai à cette 
promenade des jours tres agréables. Vous savez ce qu’un pareil voyage doit 
avoir de charmes pour un artiste aimant son art; je doute qu'à moins que de 
l'être soi-même, on s'en puisse faire une idée. En effet, c'est un transport 
lorsque, tout à coup, quelque bel objet frappe les yeux : avec quelle avidité 
l'on cherche à se placer! Comme, malgré les incommodités, le travail avance 
rapidement! I] faut bien que la présence de la nature nous anime et nous 
échauffe; car ces sortes d’esquisses, dessinées, ou ce qui vaut encore mieux, 
peintes sur la place, prennent un caractère de vérité, dont la meilleure imitation, 
faite aprés coup, n’approche jamais. 
« Vous ne savez pas encore combien et quels trésors la Suisse renferme 
pour nos pinceaux et nos 
crayons. Je n'ignore pas que la 


COLLECTION nature offre partout des choses 


DE QUELQUES VUES dont, avec du gout et du choix, 


| : Un 
DESSINÉES EN SUISSE on peut tirer un bon parti : 
D'APRÈS NATURE cependant je suis persuadé que 


la Suisse, à cet égard, mérite la 
préférence, surtout par rapport 
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à la grande variété d'objets qu'on 


y trouve, et souvent rassemblés 


A BERNE, dans un petit espace. D'un côté 
cuss RIETER 1783 ` 
—_—— des scénes sauvages, plus ter- 
Ava Prridp. . . 
ribles que partout ailleurs, à 
| ————— — cause de la plus grande élévation 


Titre du texte accompagnant un cahier de dix vues coloriées, gravées 


par Aberli et Rieter, et prises au lac de Joux en 1774. Format oblong. de nos montagnes; de l’autre, 

(Collection de Tauteur.) des belles plaines, assez éten- 
dues pour rappeler les vues des Pays-Bas, et même des marines sur les grands 
lacs, de sorte qu'un paysagiste peut trouver facilement des modèles pour des 
compositions dans tous les genres. Aussi, dans notre course nous est-il arrivé 
de nous écrier tous les deux à la fois : Salvator Rosa! Poussin! Savari! 
Ruisdal! ou Claude ! selon que les objets offerts à nos yeux nous rappellaient 
la manière et le choix de l’un ou de l’autre des maîtres nommés. » 

Et c'est ainsi qu'imbus des souvenirs et des exemples classiques Aberli, 
Freudenberg que je n'ai pas nommé, ici, parce qu'il se confina toujours, dans 
les sujets de genre, dans les coins de paysage avec fabriques, Rieter et tant 
d'autres allaient, de par le pays, papier et crayon en main, observant et notant, 
tantôt parcourant une contrée à l'aventure, tantôt se fixant en un coin, et, de là, 
prenant tranquillement leurs croquis. Aberli dira même que cette dernière 
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façon de procéder était la meilleure, s'accommodant, pour 
sa part, « de tout ce qui peut contribuer à l'ornement 
d'un paysage » se plaçant, pour dessiner ses vues, « à 
mi-côte, horizon pas trop élevé, de sorte que len- 
semble se présente bien ». Avec le lac, des belles 
plaines, et des Montagnes assez hautes, il se charge, 
ce sont ses propres expressions, de nous « donner un 
mélange fort pittoresque ». Et c’est ainsi qu'il prenait 
ses dessins destinés à être vus, quelque jour, « dans 
une estampe colorée », exécutant pour les riches cha- 
telains qui voyaient ses vues, des « tableaux en huile » 
sur le même sujet. « La foule des voyageurs est incroyable 
qui nous visitent dans la belle saison, M. Aberli et moi, » 
écrira, en 1786, Freudenberg à son maitre Wille. Et, vers 


Heinrich RIETER, DE WINTERTHUR, 


la même époque, De La Borde envoyant Pérignon en (1751-1818) 
. ; Neujahrsstück de la Künstler Gesellschaft 
Suisse ne manquera pas de lui recommander : « surtout de Zurich (année 18191. 


n'oubliez point de voir à Thoun où il doit être en ce mo- 
ment, M. Aberli, le meilleur enlumineur à la gouache que je sache et rappelez- 
lui les épreuves que j'attends de son bon vouloir. » 

De toutes ces courses les artistes rapportaient, en nombre, croquis de 
rochers, dessins de cascades, de facon à pouvoir ainsi satisfaire au goût du 
public « qui n’était pas toujours le leur », s’il faut en croire Aberli, car, à ce 
propos, notre artiste discute longuement sur le sens du mot pittoresque. 

De cette lettre deux choses sont encore à retenir. D'abord, cet aveu qui, 

dans la bouche d’Aberli, ne manque pas d’un certain piquant : « Des hautes 
montagnes couvertes de neiges et entourées de glaciers, je n'ai vu jusqu'ici 
aucune imitation qui donne une juste idée, et je crois en savoir la raison » — 
malheureusement, s’il la sait, il ne nous la fait point connaitre. 
. Ensuite l'impression, fort juste, de ce qui devait arriver avant peu, la prise 
de possession du pays, des sites pittoresques, par toute la bande 
des barbouilleurs. « Cette mine étant une fois épuisée, j'y 
vois courir les peintres par douzaines, et bientôt tout cela 
sera aussi trivial que le Campovaccino à Rome. » 

En réalité, Aberli, en ces lignes, se montrait pour lui- 
même particulièrement sévère, car s'il ne fut pas le peintre 
des glaciers, 11 nous a cependant donné des hautes Alpes 
une intéressante collection de vues sur lesquelles les Mon- 
tagnes apparaissent d'une grande exactitude de contours 

avec des couleurs fidèlement rendues. 
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Lupwic Hess, DE ZURICH. 
(1700-1800) 
Neujahrsstiick de la Künstler Gesellschaft, 
de Zurich (annce 1813). 
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Est-il besoin de dire, qu'entre toutes, les estampes de notre maitre étaient 
particulièrement goûtées à l'étranger, en France et en Allemagne surtout. 
Ainsi le Mercure de France, de 1773, s'exprimera comme suit sur son œuvre : 
« On ne pouvoit imaginer un projet plus heureux que celui de donner au 
public une suile de vues et de sites intéressants dessinés d’après nature dans 
un gout aussi neuf. Ces vues ont été gravées sous les yeux de l’auteur et 


VUE DU CHATEAU DE WIMMS ET DES ENVIRONS. 


Dessiné et gravé par J.-L. Aberli. Avec Privilege. — D'après une épreuve enluminée, qui se vendait 10 livres. 
(Collection de M. de Palézieux du Pan, à Vevey.) 


* Wimmis, à l'entrée du Simmenthal, dans le canton de Berne, était cousidéré, alors, comme un coin particulièrement 
romantique d'où l'on découvrait des vues superbes. Cette estampe, pour mieux faire contraste, représente le Niesen et la Wilde 
Kander. 


enluminées par lui-même avec un soin qui réunit l'agrément du coloris avec 
la précision du burin. » Et en 1774, revenant sur ce sujet, le même recueil 
ajoutera qu'on les trouve chez les grands marchands d’estampes aux prix de 
15 et 20 livres, enluminées pour les curieux. 

Comme la littérature, la peinture, avant d'aborder les pics dangereux, 
avant de se complaire aux sublimes horreurs des « grands monts sourcilleux » 
devait établir son état-major dans les vastes et vertes plaines, au bord des lacs, 
au pied des Montagnes. Telles seront, pour la plupart, les belles estampes 
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signées Aberli, aujourd'hui si recherchées de tous les amateurs : — Vue de 


Cerlier et du lac de Bienne; — Vue d’Yverdun, dessinée a Clindi; — Vue 
dessinée a Mouri pres de Berne (avec les Alpes neigeuses au coucher du soleil); 
— Vue du chateau et des environs de Wimmis (avec le Niesen); — Vue du 


village et du lac de Brienz; 
— Vue de la vallée d'Oberhasli; 
— et de même les glaciers et 
les cascades, telles les deux 
pièces suivantes : Vue du gla- 
cier de Grindelwald ; — Vue 
de la Chute du Staubach à 
Lauterbroun que tous les ar- 
tistes reproduiront à l'envi, 
sous les aspects les plus di- 
vers. 

Et si, laissant Aberli, 
nous nous adressons aux au- 
tres maîtres de l’estampe pit- 
toresque, le résultat sera le 
même, quoique avec une ten- 
dance marquée à se rappro- 
cher des glaciers. 

Voici, — de Rieter: Cime 
de la Jungfrau, prise au pied 
du Hardenberg près d Unter- 


seen; — Vue du Chateau de | 
Spiesz, sur le lacde Thoun; — |2:. sum Clog amie Be an A 
Dernière cascade de Reichen- l . EEE A i E T 
, , 
bach, dans la vallée d'Ober- CHUTE D'EAU A Douane (CANTON DE BERNE, SUISSE). 
hasli: — Cascade du Giess- C. Wolf ad naturam pinxit et gravé par B.-A. Dunker. A Berne, 
aes à chez A. Wagner, Imprimeur de L. E. 
bach s Å= Vue d'Iseltwald D'après un original en couleurs reproduit avec sa légende gravée. 


ifi * Une autre estampe de Wolf et Dunker consacrée au même site porte le 
« morceau magnı que Dy pour titre : Seconde partie de la chúte d'eau à Douane. 

sla. Planche faisant partie de la suite: Aferhwürdige Prospecte aus den 
employer les termes, facile Schweitzergebirgen (Berne, 1776, gr. in-folio). 
ment élogieux, de lannonce. 

Voici, — de Lafond et de Lory père : La vallée de Lauterbrounn avec la 
chûte du Staubach; — Le glacier supérieur de Grindelwald et le Mont Wetterhorn; 
— Le glacier inférieur du Grindelwald et le Mont Eiger; — Vue d'Interlaken; 
— Sortie de l’Aar du lac de Brienz; — Unterseen, les environs et le lac de 


Thoun; — Vue de Rinkenberg sur le lac de Brienz. 


EES Eee Oe Oe 


QP ee oe O iat Var © © 


444 LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


Voici, de Wolf, de Moury, « éléve du fameux Loutherbourgh » — c’est 
ainsi qu'on l'appelait — toute la collection des sites pris à partir de 1772 dans 
la vallée de Lauterbrunen, alors la plus fréquentée des touristes, alors la plus 
connue dans l'Europe; premiers essais de peinture des glaciers pour les glaciers 
eux-mêmes, premières tentatives de reproduction de l’Alpe supérieure. 
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VUE DE THOUN DU COTE DE LOCCIDENT ` Agila My 


e Type de vue dix-huitieme siècle composée et gravee en manière de tableau avec cadre orné. — Aberli en fit toute une série. 


Notez bien ceci : cette période initiale de la vue coloriée a pour champ 
d'opération le pays de Berne et ne semble pas vouloir en sortir. C'est à peine 
si l'on trouvera une pièce sur le coin de terre illustré par Jean-Jacques que Îles 
dessinateurs étrangers, — anglais et français, notamment, — ne cessaient, eux, 
de dessiner. Quelle fut la raison de cette méconnaissance on ne saurait le dire? 
mais l’estampe de ‘Lory : Vue de Montreux et du lac de Genève, est la seule 
qui soit due à des artistes suisses. 

Plus tard, le champ d'opération s'étendra. On verra apparaître des lac de 
Lucerne, des lac de Lowerz, — le Pont du Diable au Saint-Gothard; — Reiche- 
nau, au pays des Grisons; — Vue du Glacier de Furca, dans le pays de Valais; 
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. l'y; e de passage montagneux au AVIS siccle. Les hauts sommets, les sommets arides sont relégués au second plan et 
l'artiste a cherche un premier plan plus riant, moins grandivse, 
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A Berne, chez Laron et Lory peintres. (1780.) 
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Vue du Glacier de Fischmatt au can- 
ton de Glarus; Vues du lac Majeur — 
en nombre; — Vue de la perte du 
Rhône: — Le chateau de Saint-Mau- 
rice et l'entrée du Valais; — La cas- 
cade de Pisse-vache, en Valais, une 
des cascades les plus courues qui, 
peut-être, devra une partie de sa célé- 
brité à l'étrangeté de son nom. 

Et puis la découverte du Mont- 
Blanc, — en réalité la grande attrac- 
tion, la grande nouveauté, — fera que, 
pour venir à l'actualité, les artistes 
suisses seront forcés de se rapprocher 
du lac Léman, de Genève, de la Savoie 
et nous aurons, alors, dans le domaine 
de l'estampe, la période des glacières. 

Les glacières, le Mont-Blanc, 
tout un acte, encore, de ce dix-hui- 
tième siècle qui dans sa passion pour 
la Nature, dans son enthousiasme 


, 


T 


ne l 
2 GE Tr 
NS e 
f. ; = 
KRIO 
> ANA A ee 
. í toe i } 
= LITE re 
42 TE 
: ' PAU 
` a 
oy 
A 
Ve td 
‘4 y 
h > ZH we 
E Mo f= , 
` o> Me 4 y 
+ LI LA 
ts ied ’ i : 
* A 
2 à E 
- 


Cate 
LE 
e_ 


PEINTRE DE ZURICH (1741-1821). 


D'apres le portrait pour Geschichte der besten Künstler (1774). 
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PEINTRE DE ZURICH (1697-1777). 
D'après le portrait pour Geschichte der Besten Künstler 
in der Schweiq, de Caspar Füessli (1774). 
pour les grandes découvertes, pour 
la connaissance plus intime de notre 
sol, semble s'être porté, surtout, vers 
les contrées riches en merveilles natu- 
relles. Artistes, peintres, dessina- 
teurs-graveurs suivirent le mouve- 
ment. Une lettre inédite du graveur- 
marchand de Mechel, à Bale, que 
me communiqua, jadis, le regretté 
Étienne Charavay est, à ce sujet, 
particulièrement précieuse. Adressée 
‘a C.-L. Zehender et datée 1790 elle 
prie cet artiste de terminer au plus 
vite ses vues du Mont-Blanc pour 
qu'il puisse les mettre immédiatement 
en gravure et les faire tirer, parce qu'il 
ne peut «satisfaire aux demandes qui 
lui parviennent de tous côtés ». Les 
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« commandes », ajoute-t-il, « ont beaucoup diminué pour le Giessbach et le 
Reichenbach ». Il va mettre en vente une série de planches sur le voyage de 
M. de Saussure [la série dont une estampe se trouve reproduite ici] et compte 
en faire exécuter des réductions sous toutes les formes et de tous formats. 
Le Mont-Blanc! A la fin du dix-huitième et dans les premières années du 
dix-neuvième, c'était déjà une iconographie copieuse. A eux seuls Antoine et 
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Grande planche en bistre dessinée par J. Wuerst, gravée par Hegi et publiée à Zurich, chez Mathias Pfenninger 
(fin du dix-buitieme siècle). 
(Collection de M. Charles Montandon, a Berne.) 
* Cette planche qui se vendait 24 livres, a été également enluminée et passe pour une des plus belles estampes de Waist. 
Erlenbach est un riche village sur la rive droite du lac de Zurich, entre Küsnacht et Herrliberg. 


Conrad Link et Charles Hackert avaient donné des centaines de reproductions. 
Faisons en défiler quelques-unes. 

D’abord, parmi les piéces de grand format dont le prix n’était pas inférieur 
à 18 livres: Vue du lac de Chède et du Mont Blanc; — Vue prise de la route 
nommée Chapeau du Glacier et des Aiguilles de Charmoz; — Vue du Mont- 
Blanc prise du sommet du col de Balme;-— Vue de Servoz, de l'aiguille de 
Goûté, et du Glacier de Bionossay ; — ce sont les plus beaux morceaux, — puis, 
en format plus restreint : La Vue du Mont-Blanc et d’une partie de Geneve ; — 
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Vue de la vallée de Chamouny ; — Vue de la Mer de Glace; — Vue de la 
source de l’Arvetron; — sans compter les Vue prise à Chamouny — titre 
banal, vue banale, toutes plus ou moins calquées sur le même modèle — et 
les Vue de la mer de Glace, et les Première, Deuxième, Troisième Vue du 
Mont-Blanc — ct toutes les vues d'aiguilles — le détail après l'ensemble — 
aiguilles du Midi, des Blattières, du Bionossay, de Charmos, du Géant, du 


LA VILLE DE VILLENEUVE, DANS LE BAILLIAGE DE VEVEY. 


D'après une gravure coloriée signée: L. Joyeux et Wexelberg (vers 1780). 
(Collection de M. de Palézieux Du Pan, à Vevey.) 
* De Villeneuve l'on voit s'étendre magnifiquement le beau bassin du lac Léman et ses rives enchantées. 


Brévent, du Dru, d’Argentierre, du Bochard [je respecte l’orthographe de 
l'époque]. 

Vues traitées avec plus ou moins d’exactitude, plus ou moins de précision, 
visant à l'effet, cherchant par un certain faire, à donner une impression 
d'ensemble, et, pour ce ne reculant pas devant les violences de la couleur. 
Jamais encore estampes n'avaient été pareillement gouachées, pareillement 
chargées de tons heurtés. Aucune indécision; aucune teinte neutre : mais, 
toujours, un coloris nettement accentué. « Que vos glaciers soient blancs, bien 
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blancs, d'un blanc laiteux », écrivait encore de Mechel à Zehender. Telles les 
eaux bouillonnantes ; telles les sources écumantes. 

Autant, jusqu’à ce jour, dans la représentation des Montagnes, l'on avait 
été sec et gauche, tout à la fois, cherchant la précision dans des détails 
enfantins ; autant, subitement, l’on devenait coloré. C'est qu'aussi, il faut bien 


VUE DE LA MER DE GLACE ET DE L'HOPITAL DE BLAIR. 
Vue prise du sommet du Montanvert en aout 1781. 
D'après une gravure coloriée à la main de Ph. Hackert, datée 1784, et dont le prix de vente était de 12 livres. 
(Collection Charles Bastard, à Genève.) 

* Depuis Miculet, le savant officier d'état major qui a dressé la carte du massif du Mont-Blanc (1865) l'on écrit ordinairement 
Montenvers, mais MM. J. et H. Vallot préfèrent et ont repris l'ancienne orthographe : Montanvert. 

L'hôpital ou « château de Blair » qui est un toit posé sur quatre murailles, faites de pierres placées les unes sur les autres sans 
ciment, fut construit en 1779. En 1808 il servait d'écurie aux vaches et fut détruit en 1833. En réalité c'était une chétive 
masure, intéressante parce qu'elle fut l'ancêtre de nos modernes refuges alpins, portant à son entrée l'inscription Utile dulci et 
devant son nom à son constructeur, M. Blair, un Anglais qui habitait Genève. Elle coûta quatre guinées, ou plus exactement 
fut construite avec les quatre guinées données par M. Blair, personne ne s'étant associé à lui dans cette œuvre utile et généreuse. 
Malgré son insuffisance, cette cabane n'en fut pas moins fort utile aux voyageurs. Gœthe, dans sa lettre du 5 novembre 1779, 
dit s'y être reposé. M. de Sémonville, ambassadeur de la République française pres la Porte Ottomane, surpris par le mauvais 
temps, y trouva en 1703, avec la marquise sa femme, Maret, le futur duc de Bassano et Bourrit,un asile si insuffisant qu'il avait, 
la même année, projeté la construction d'une autre habitation, Les événements politiques ne lui permirent pas de mettre son 
projet à exécution, mais grace à l'activité de Bourrit et au concours généreux de Félix Desportes, le résident de France à Geneve, 
une nouvelle bâtisse put être élevée en 1795. 

« L'édifice, formant une pièce unique, » dit M. Charles Durier dans son précieux volume Le Mont-Blanc, « s'élevait sur un 
plan octogone. Au-dessus de la porte, on lisait dans un fronton les mots A la Nature qui lui valurent le nom de Temple de la 
Nature, L'intérieur fut garnide chaises, d'une table, de quatrelits de sangle renfermés dans des armoires. Une glaceétait disposée 
sur la cheminée de façon à réfléchir la gracieuse cascade du Mont-Blanc. Huit médaillons placés en haut de chacune des faces 
de la chambre, reçurent les noms des savants de l'époque qui s'etaient le plus distingués par leurs travaux dans les Alpes. » 
Dégradé, profané, mis au pillage - on a dit que ce fut par les Genevois, en haine de Desportes, - le Temple de la Nature fut 
réparé par le sénateur Le Doulcet de Pontecoulant et dura en cet état jusqu'en 1840 époque à laquelle fut construite la première 
hôtellerie. L'hôtel actueldu Montenvers a été ouvert en 1879. Le Temple de la Nature sert, aujourd'hui, d'auberge pour les guides. 
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le dire, la nature que les artistes trouvaient devant eux revêtait un aspect 
tout différent : ce n'étaient plus les immenses vallées, vertes et riantes, des 
premiers plans, avec les chaines montagneuses dans le fond; « d'emblée », comme 
l'a si bien exprimé Hackert, écrivant à C. Link, « l’on est face à face avec le 
géant et il faut traduire sur la toile ce que l'on a devant soi, c'est à dire les 
glaciers, les aiguilles qui s’enchevétrent à l'infini. Comment voulez-vous, dans 
un pareil milieu, observer les règles habituelles de la peinture. » 

En réalité, le Mont-Blanc inaugurait la peinture des hauts sommets 
alpestres, ou, pour être plus exact, continuait et vulgarisait ce que Wolf avait 
commencé en 1776, avec ses Vues remarquables des Montagnes de la Suisse. 
Et se colleter avec la Mer de Glace, je veux dire prendre ses stylets et ses pin- 
ceaux, se placer devant le « chef-d'œuvre de la Nature » et l’interpréter, et le 
traduire, et le faire passer sur la toile, n'était point chose facile. 

Pour une Mer de Glace l'on trouve vingt Vue du bourg de Chamonix, 


VUE DE LA VOUTE DU CHAPEAU 


du glacier des Bois’, de Montanvert, des aiguilles des Charmos**, du Géant‘ et du Brevent: vue prise depuis la base du Bochard. 
(Collection Charles Bastard, a Genève.) 


* Il est bon d'observer que sur cette image, comme sur celles qui doivent suivre, les aiguilles ne sont pas toujours très exac- 


tement mises à leurs places respectives. 
* Nom ancien donné à la Mer de Glace. — ** Grands et Petit Charmos, S'orthagraphient aujourd'hui avec un z final, — °°° Le glacier du Géant, a la 


Bediere, autrefois appele glacier du Tacul. 


57 
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vingt Vue de la vallée de Chamonix, parce que, dans ces représentations, 
conformément à l'habituel usage, il y a tout un premier plan de plaines vastes 
et fertiles, les chaînes de Montagnes étant réléguées dans le lointain. 

Si, pour le Mont-Blanc, la production fut multiple et de valeur bien diffé- 
rente, il faut reconnaître que là, comme en Italie, comme en Suisse, les artistes 
avaient apporté à la reproduction de la nature la mème conscience : ils allèrent 
réellement sur les lieux, et c'est d'après leurs études — de préférence peintes 
ou coloriées — Aberli nous a dit pourquoi, que parurent les estampes dont 
nous nous occupons ici. 

Et si celles-ci, quelquefois, forcèrent la note des originaux, ce ne fut, 
après tout, que dans un but louable. Ne fallait-il pas que le Mont-Blanc se 
détachat vigoureusement d’entre toutes les vues de Suisse. 

Seconde phase de la peinture alpestre, le géant des Alpes devait, je l'ai dit, 
faire entrer dans l’image les contrées intermédiaires entre Berne et Genève, les 
deux rives du Léman, et même certains sommets dont on s'était jadis fort 
occupé à propos des traversées et qui, maintenant, dans la fièvre de reproduction 
artistique suscitée par le Mont-Blanc, semblaient ne plus exister. 

N'est-ce pas à Hackert que l'on devra ces belles planches « gravées en 
manière de gouache ect ayant beaucoup d'éclat » : Vue du pont de Pellissier, 
près de Servoz, en Savoye; — Vue de la plaine de Saint-Nicolas, sur le Mont- 
Cenis, et de la chute de la petite Doria; — Vue du Lac et de l'hôpital sur le 
Mont-Cenis; — Vue prise près de Saint-Gingoulph (sic: — premières feuilles 
détachées qui constitueront, par la suite, une véritable collection; — Vue de 
Meillerie; — Vue à Evian; — Vue de la dent de Midi et du chateau de Panex 
prise près d’Aigle; — Vue de Bex; — Vue de l'entrée des souterrains des Salines 
de Bex. Combien d'autres encore! 

Production considérable que rien n’arrctait, qui se continuera, qui se 
multipliera à l'infini, que les événements politiques eux-mêmes n’entraveront 
point, — bien au contraire — la Révolution ayant donné à la Suisse, à Genève, 
a la Savoie, un nombreux public d'acheteurs et de curieux. 

Entré dans l'histoire, fixé par l'image, « portraituré », le Mont-Blanc 
rayonnait en pleine gloire. Tel il était en réalité, tel l’estampe se plaisait à le 
célébrer. Ce n’étaient plus, simplement, comme autrefois, des Vues, mais bien, 
— les titres explicatifs, et les épithètes pompeuses étant à mode — Vue exacte 
et précise du plus haut sommet; — Vue du grand mont de glace dit Mont-Blanc; 
— Vue de la plus singulière montagne de glace qui soit de par le monde; — Vue 
du célèbre Mont-Blanc. Bacler d’Albe, lui-même, qui, fixé à Sallenche, dessine 
et envoye, de là, quantité de vues diverses, fera paraître en 1790, chez Chrétien 
de Méchel, à Bale : Vue du fameux Montblanc dans le Haut-Faucigny, en 
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Savoye. Déja même, il y avait eu des recueils, des cahiers. Ainsi, en 1788, 
apparurent les : Fues de Chamouny et des environs du Lac de Genève, 12 feuilles 
dessinées et gravées par Francis Albanis Beaumont, illuminées [lisez : enluminées] 
par Lory — dessin assez fidèle, coloris assez exact, pour tout dire une publi- 
cation intéressante à feuilleter. 

Né à Chambéry, ingénieur-cartographe, Albanis Beaumont connaissait 
particulièrement bien toutes les contrées de la Savoic. A différentes reprises, 
il avait traversé et exploré les passages de la grande chaîne des Alpes et 
« prenant, en tous lieux, des croquis, des profils de montagnes », il s'était imposé 
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VUE DU VALLAIS ET DU RHÔNE. 
Tableau de Bourrit pour la Description des Alpes Pennines et Rhetiennes (Genève, 1781) tome I. 
« Entre Sion et Soder les Monticules », dit Bourrit, « sont tout ce que l'œil peut contempler de plus joli. » 


comme tàche de travailler à la description de cette zone granitique qui, séparant 
l'Italie, la France et l'Allemagne, s'étend des bouches du Var jusqu'en Carinthie. 

C'est de Londres où il s'était établi, ayant associé à son œuvre les graveurs 
Thomas Gowland et Kornélius Apostool, qu’Albanis Beaumont lança ses 
publications, autant oubliées aujourd’hui que populaires alors, faisant connaître 
par l’image la Suisse, la France, dans leurs parties montagneuses. (1) 

« Je ne saurais trop recommander pour la connaissance de la Montagne à 
ceux qui l’ignorent encore, les belles publications de M. Albanis Beaumont », 


(1) Seul — jusqu’en 1800 du moins — le Voyage bislorique et pittoresque de la Ville et du Comte de 
Nice, publié en 1787, parut à Geneve, chez Isaac Bardin. 
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écrira, sous le premier Empire, le préfet du Léman. Il ne pouvait moins faire, 
du reste, pour l'écrivain qui, en 1802, avait dédié au premier Consul sa Descrip- 
lion des Alpes grecques et cotliennes. 

Mais à l'époque où nous sommes, c’est à dire entre 1780 et 1800, celui 
qui vend le plus c'est Bacler d’Albe, sans cesse en excursion dans les environs 
pour prendre de nouvelles vues; sans cesse visité par les voyageurs illustres. 

Nous voici parvenus bien avant, déjà, dans l’histoire de la représentation 
pittoresque du Mont-Blanc et je n’ai pas encore évoqué celui qui s'était donné 
pour tache de le découvrir, de le peindre, de le populariser de par le monde. 
Etrange figure, vraiment, que celle de ce Bourrit, déjà entrevue, et que nous 
retrouverons, tout à l'heure. Pour l'instant ne voyons que le peintre, que le 
dessinateur, car Bourrit qui, sur ses livres, s'intitule « Chantre de l'Église 
cathédrale de Genève », de même façon, semble-t-il, que Rousseau mettait : 
« Citoyen de Genève », toucha un peu à toutes choses; ascensionniste, écrivain, 
peintre et même « montreur, vulgarisateur de montagnes. » Physionomie inté- 
ressante et curieuse, en réalité, homme convaincu mais personnage encombrant. 

J'ai dit que Bourrit était dessinateur et peintre, personne ne l'ignore, ct 
ce n’est pas aux lecteurs de cet ouvrage que j’apprendrai tout ce qu'il y a de 
conscience, de précision, dans les compositions gravées par Angèle Moitte 
pour ses ouvrages : Description des Alpes pennines et rhétiennes; Nouvelle Des- 
cription des Glacières des Alpes (1). Assurément la finesse du trait, la recherche 
du petit détail poussé jusqu’à la méticulosité, une certaine sécheresse, tout en 
lui indique le peintre sur émail, un observateur poussant la fidélité jusqu'à la 


(1) Lorsqu'il s’agit d’un homme comme Bourrit. ayant joué dans l’histoire du pittoresque le rôle que 
celui-ci joua, les détails de l'œuvre sont intéressants. Voici donc la bibliographie de ses éditions illustrées 

— Description des Glacières, Glaciers et Amas de glace du Duché de Savoye, Geneve, Bonnant M.bcc.Lxxti 

Trois planches dessinées par Bourrit et gravées par lui à l'eau-forte d’une pointe tres légère, « parce 
que ce genre » dit-il, « est plus dans le stile d’un Peintre et dans la nature des choses, et parce qu'il faut 
avoir vu des objets pour les bien rendre ». Cette relation devait être suivie de vingt planches dont il 
donne lui-même l’énumeration, mais qui ne parurent point. 

— Description des Alpes Pennines et Rbétiennes Dédiée à S. M. Tres-Chrétienne Louis XVI, Roi de 
France et de Navarre par M. T. Bourrit, Chantre de l'Église cathédrale de Geneve. A Geneve, chez J.-P. Bon- 
nant, Imprimeur, M.DCC.LXXXI. 

Tome | : Vue du Glacier de Chermotane — Vue de la vallée de glace de Chermotane — Vue du Dallais 
et du Rhone — Vue du lac du Kandel Steig (sic). 

Ces quatre planches dessinées par Bourrit ont été gravées par Angele Moitte avec une tres réelle com- 
prehension du paysage et avec une certaine recherche de la couleur [la premiere est reproduite ici]. 

Tome Il: Vue du glacier du Rhone et de la Source de ce Fleuve — Vue du Pont du Diable — Vue du 
Glacier du Grindelwald — Vue du Lac de Chède et du Mont Blanc. 

Chacune de ces quatre planches porte également : M, T. Bourit (sic) del, Angel. Moitte sculp. 


Ce second ouvrage paraîtra à nouveau, en 1783, sous le titre de : Nouvelle Description. D'autre part la 
Description des Glacieres de Savos'e (1773) sous le titre, également, de Nouvelle Description viendra en 1785 
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VUE DU GLACIER DE CHERMOTANE (sic). 
Tableau de Bourrit pour la Description des Alpes Pennines et Rhétiennes (1781, tome I). 
Cette vallée de glace fut parcourue pour la première fois par Bourrit accompagné de M. le Prieur Murith, du Saint-Bernard. 
« L'amas de glace qui touche au pâturage même », dit l'explication des planches, se termine à pic sur un petit lac où l'on voit 
des iles flottantes. La première sommité, en commençant par la gauche, est celle du Mont-Gelé, la deuxieme le Mont-Avril, 
et la troisieme la tour de Bouchine. La gorge des fenêtres est entre les deux premières sommités. 


Il n'est pas sans intérêt de reproduire ce que dit l'auteur au sujet des recherches faites par lui pour aboutir à cette immense 
vallée de glace : 

« En parcourant le haut Valais, du côté des vallées des Anniviers et de Viege, on voit de grands glaciers qui, par leur 
situation, semblent ne descendre que d'un seul et même foyer de glace : leur hauteur prodigieuse et l'étendue considérable 
qu'ils occupent, font encore présumer que le foyer qui les nourrit doit être aussi l'un des plus grands des Alpes : je regardois 
donc comme très intéressant d'en avoir une plus ample connaissance; pour cela il falloit y atteindre et, avant tout, consulter les 
bergers et les chasseurs du pays ; mais la difficulté de me faire entendre, et plus encore, les soupçons que mes courses écartées 
avoient fait naître chez ces hommes simples qui, pour me servir de leurs expressions, me prenoient pour un dénicheur de 
minéraux augmenterent les difficultés. Je renvoyois donc mon projet pour un autre tems, mais comme il m'occupoit continuelle- 
ment l'esprit, je m'entretins sur cet objet, dans diverses occasions, avec MM. les chanoines du Saint-Bernard, particulierement 
avec M. le Prieur Murith qui se chargea de prendre les informations nécessaires. ll réussit dans ses recherches et m'en 
communiqua le résultat; il me parut si solide que je ne pensai qu'à réaliser ce qu'il me faisoit espérer; il s'offrit à me 
consacrer pour cette découverte quatre à cing jours, j'allois donc le rejoindre à Saint-Branchier... Qu'on juge du plaisir que je 
ressentis en apprenant que pour découvrir l'immense foyer de glace qui étoit l'objet de notre voyage, il falloit tenir cette route 
qu'on nomme le Charmotane ou la Charmotana. » 


former le troisième volume de la Description des Alpes Pennines et Rhétiennes. Enfin une nouvelle édition 
des Œuvres complètes de Bourrit se publiera, la même année, sous ce titre général, et en trois volumes : 

— Nouvelle Description Générale et particulière des Glacières, Vallées de Glace et Glaciers qui forment 
la grande chaîne des Alpes de Suisse, d'Italie et de Savoye. Par M. Bourrit, Chantre de l'Église Cathédrale 
de Genève & Pensionnaire du Roi de France. Nouvelle Édition, Corrigée et augmentée d’un troisième Volume 
|Dédié à Buffon]. Ouvrage enrichi de Tableaux, dessinés sur les lieux par l’Auteur & graves par les meilleurs 
Artistes. A Genève, chez Paul Barde, Imprimeur-Libraire. M.DCC.Lxxxv. 

Les planches des tomes I et II sont les mêmes que celles précédemment décrites. Voici d’autre part, 
les légendes des cinq planches du tome III, les unes en hauteur, les autres en largeur, comme on le verra 
par les reproductions ici données : Vüe du Glacier des Bossons & du Mont-Blanc prise de Chamouny — Viie 
de la vallée de Chamouni, de l’Arvéron et des Aiguilles des Charmos, du plan, etc. — Vüe de la mer de 
Glace du Montanvert — Viie de l'amas de glaces et de la source de VArveron — Vue du glacier de la Valsoret. 

D'un burin moins fin, moins soigné que celui d'Angele Moitte, — une seule est signée à l'envers : 
Sharp, — ces planches n’en donnent pas moins la très réelle sensation du paysage de montagne. Seuls un 
ou deux noms de graveurs tracés à l’intérieur, à la pointe, sont lisibles. 
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myopie; mais il est juste, également, de tenir compte et de l’exiguité du 
format, et des efforts constants de l'artiste dans le but d’arriver à communi- 
quer aux autres l'impression de ce très particulier paysage. 

Il semble que de Saussure ait eu la même façon de voir car voici comment, 
dans son Discours préliminaire, il apprécie l’œuvre de son collaborateur : 

« Les vues des montagnes que j'ai jointes à leurs descriptions ont été 
dessinées sur les lieux par M. Bourrit avec une exactitude que l’on pourrait 
appeler mathématique, puisque souvent, j'en ai vérifié les proportions avec le 
graphomètre, sans Done y découvrir d'erreur. Il a mème sacrifié à l'exac- 
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VUE DE L’AMAS DE GLACES ET DE LA SOURCE DE L’ARVERON. 
Tablesu de Bourrit, gravé par Shary pour la Nouvelle description des Glaciéres et Glaciers de Savoye (1785, tome III). 
a Les débris de granit et ceux des glaces qui occupent le devant », dit l'explication de la figure, « changent toutes les 
années de formes et la voûte est plus ou moins belle, selon le temps et les saisons. » 


titude une partie de ces dessins, en exprimant les détails des couches et en 
prononçant fortement les contours des rochers. J’aurois volontiers fait graver 
quelqu'un de ses grands tableaux des glaciers, si le burin pouvoit rendre la 
force et la vérité avec laquelle il exprime les glaces, les neiges et les jeux 
infiniment variés de la lumière au travers de ces corps transparents. » 
Dessinateur, il a illustré ses œuvres, il a donné plusieurs compositions 
pour le Voyage dans les Alpes de de Saussure: peintre, il a exécuté des tableaux 
qui allèrent chez les tètes couronnées, et lui valurent des pensions. En 1775, 
il offrira au roi de Sardaigne, Victor-Amédée, son album de l’Arveyron; en 
1780, il offrira à Louis XVI les peintures qui se peuvent voir à Versailles. 
Mais peintre-dessinateur, il appréciera en même temps les œuvres de ses 
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contemporains, et il est permis de croire que la façon dont il les jugeait n'était 
pas entièrement exempte d’un certain sentiment d’amour-propre. 

En effet, en son for intérieur, Bourrit arrivera à cette conclusion que lui 
seul connaît, aime, estime à sa juste valeur le Mont-Blanc; que lui seul est 


apte à le peindre, à le représenter en 
images fidèles, et successivement, 
dans ses œuvres comme dans sa cor- 
respondance, on verra poindre ce 
sentiment aussi net que précis : pre- 
nez Bourrit, voyez Bourrit. 

Ceci dit sans acrimonie, aujour- 
d'hui que, par le temps, toutes choses 
se trouvent mises en place, aujour- 
d’hui que, devant une imposante col- 
lection d’estampes, chacun peut se 
rendre compte des efforts tentés par 
les uns et Ies autres dans le but d’ar- 
river à une figuration plus ou moins 
exacte, soit du Mont-Blanc, soit des 
grands spectacles de la nature, en 
Suisse et ailleurs. 

Tout d’abord écoutons Bourrit 
devant la mer de Glace : 

« Que de dessinateurs, que de 
peintres qui, voyant toutes les règles 
de leur art devenues inutiles, ne se 
trouvent plus que de faibles écoliers 
auprès de cette nature inattendue et 
fort au dessus d’une parfaite imita- 
tion! Aussi n'y font-ils, pour la 
plupart, que de médiocres esquisses 
aussi éloignées du vrai, du grand, 
que cette nature l'est de toutes les 
notions communes. » 

En deux mots, tous les artistes 
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VUE DU GLACIER DES Bossons ET DU MoxT-BLaxc, 
PRISE DE CHAMOUNY. 


Tableau de Bourrit (Frontispice de la Nouvelle description des 
Glacières, et glaciers de Savoye (Geneve, 1785, tome III, de 
la 2° édition). 

* L'explication des planches donne ici le renseignement sui- 
vant: « La planche représente le Glacier des Bossons, pres 
de la route qui y conduit, un quart d'heure aprés être sorti du 
bourg du Prieuré. Au-dessus du Glacier l’on voit cette partie 
du Mont-Blanc qu'on nomme le dome du Goútė, qui est ac- 
cessible depuis que j'en ai découvert le chemin ». 

(La gravure originale mesure 8 c. 1/2 sur 13 1/2). 


recoivent ainsi leur fait, — presque tous pourrait-on dire, — car il y a une 
exception, Vernet, Joseph Vernet, le grand, le célèbre Vernet, l’auteur de la 
Cascatelle de Tivoli, du Matin, du Pont, des Voyageurs effrayés par le coup 
de tonnerre et autres paysages montagneux. 
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Or, Vernet avouait « que son talent n'avait pas été préparé pour de si 
vastes et de si étranges sujets ». En douteriez-vous? Bourrit, sous la forme 
d'une simple note, sera on ne peut plus précis : 

« À mon dernier voyage à Paris, M. Vernet me fit voir une ébauche qu'il 
avoit faite de l’Arveiron; mais il sentoit si bien que ces sortes d'objets qui 
choquoient toutes les lois de la perspective, demandoient, pour les bien rendre, 
une étude particulière, qu'il ne crut pas devoir l’achever. » 

Si Vernet y renoncait, si Vernet se reconnaissait impuissant devant l’arche 
de glace de l’Arveiron, jugez un peu, alors, du talent incomparable qu'il avait 
fallu à Bourrit, pour s'attaquer à un pareil phénomène, pour en traduire avec 
exactitude et précision les caractères et la physionomie générale! (1). 

Vernet, devant qui la Nature s’inclinait, Vernet qui était arrivé — c'est 
Diderot qui nous le dit — à être plus nature que la Nature elle-même en 
n'ayant pour modèle que son imagination! Je ne puis résister au plaisir de 
reproduire, à ce sujet, une page de Dusaulx qui est bien sur l'engouement, 
sur les idées du moment, le document le plus caractéristique qui se puisse 
rencontrer : | 

« Souvent, pour mieux voir, un demi-jour suffit. Peu de temps auparavant 
javais éprouvé, à l'aspect d'une cascade embrasée par le soleil, que trop 
d'éclat ne produit que de la confusion. Cette fois je jouis à laise de cette même 
cascade que mes yeux éblouis n'avaient pu regarder qu’à la dérobée. Elle 
rafraichit ma vue par les doux reflets de son onde pure et limpide. J'en saisis 
si bien tous les effets que je crus revoir lun des mille tableaux de ce fameux 
Vernet, confident et rival de la nature, et qui a excellé dans le clair de lune. 

« À mon retour des Pyrénées je lus cet article au célèbre Vien; et voici 
l'anecdote qu'il m’a fournie relativement au grand peintre dont il s’agit : J'étais 
à Rome, m'a-t-il dit; et, directeur de notre académie de peinture, j’allai voir avec 
mes élèves la superbe cascade de Tivoli; tous s’écrièrent : O le beau Vernet! 

« [l est naturel que l’art, quelque magique qu'il soit, renvoie au premier 
modèle de toutes choses, à la nature qu'il tâche d’imiter; mais que celle-ci 
reporte à l'art l'esprit du spectateur, voila ce que l’enthousiasme seul peut 
excuser. Cela n'empêche pas que la saillie hyperbolique dont il s’agit ici ne 
forme l'un des plus singuliers, des plus piquants éloges que l’on ait peut-être 
jamais faits du talent d'aucun artiste. » 


(1) Rendons justice à Bourrit. Il a écrit dans son Voyage des Alpes, à la date de 1785 : « Jallabert 
revint des Alpes avec deux vues de ces montagnes dessinées avec soin et qui font regretter qu'il mait 
pas continué à s'exercer dans ce genre » ; et des 1773 s'élevant contre les estampes dans lesquelles « il n'y 
a pas un trait pris dans la nature » — telles celle de Vivares — il avait fait exception pour cet artiste. 
L'édition illustrée de de Saussure contient dudit Jalabert le dessin du glacier de la Brenva et le savant 
genevois parle de lui avec eloge. 
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O le beau Vernet! Et personne ne disait le beau Bourrit ! devant le Mont- 
Blanc que l’artiste-grimpeur de Genève reproduisait cependant avec conscience 
et précision, avec un sens du pittoresque autrement profond. Le plus singulier 
est que Dusaulx, à qui cet enthousiasme paraissait bien quelque peu exagéré, 
se laisse non moins facilement emballer chaque fois qu'il s’agit de Vernet. 

On en jugera par la page suivante qui a également droit aux honneurs de 
la reproduction : 


« D'où Vernet et ses pareils, s’il en existe », dit-il, « ont-ils emprunté 
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VüE DE LA VALLÉE DE CHAMOUNI, DE L’ARVERON ET DES AIGUILLES DES CHARMOS, DU PLAN, ETC. 
Tableau de Bourrit pour la Nouvelle Description des Glaciéres et Glaciers de Savoye (1785, tome III). 


« Les grandes Aiguilles, qui sont les belvédères du chamois et que le temps a languetées, dit Bourrit, s'éboulent avec les 
avalanches de neiges et de glaces, et combleront un jour la vallée, l'éleveront et en feront un desert comme celui de la vallée 
du Montanvert. » 

(La gravure originale mesure 13 1/4 sur 8 1/4.) 


cette magie, ces oppositions qui font que leurs tableaux vivants et végétants 
s’animent, s'agrandissent à mesure qu’on les regarde? Est-ce de nos plaines 
uniformes ou de nos jardins symétriques? Non certes! C'est sur les monts 
sourcilleux qu'ils allaient, à la lueur des éclairs, s’embraser l'imagination et 
projeter leurs esquisses; qu'ils allaient contempler la foudre et les orages, 
pour les chanter ou pour les peindre. Je tiens de Vernet lui-mème, qu'étant en 
Italie il s'éleva sur l’une des plus hautes montagnes, pour en étudier l'horizon. 
La toile était déjà sur le chevalet; le tonnerre gronde, de fréquents éclairs 
sillonnent les nues. Vernet reste en extase. Le fracas redouble, un coup de 
foudre enléve son appareil. Que fit-il peu de temps apres? il remonta au 
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même endroit et n’en revint que le portefeuille rempli de tous les traits de feu 
que, nouveau Prométhée, il avait dérobés à la voûte céleste. » (1) 

Tableaux qui s’animent! peinture vivante! Courage héroïque de Vernet 
et de ses semblables — s’il en est! ! — allant arracher à la Nature ses secrets, 
— vraiment, il ne fallait pas être difficile — dérobant des traits de feu à la 
voûte céleste pour les fixer à jamais sur la toile par la force de leur génie! 
Tout cela sent-il assez la convention! Et comme voilà bien les effets de la 
peinture classique au milieu du décor éternel du pays classique dont on restait 
toujours et quand même imprégné. 


Dans LE Hası THAL. — Dessin original de Salomon Gessner. 
* Nous donnons ici un original du célebre artiste suisse afin que l'on puisse comparer son dessin, son faire personnel, avec 
les interprétations de la gravure. Voir ci-contre la planche à l'eau-forte. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 
* La vallée de Hasli (canton de Berne) est, de toutes parts, entourée de hautes montagnes qui forment autour d'elle comme 
un rempart. 


(1) A l'Exposition des Vernet, ouverte à Paris à l'École des Beaux-Arts en 1808, figurait sous le n° 00 
une Vue du Mont-Vésuve tel qu’il était en 1755. 
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La vérité est que l'apparition, dans la peinture et dans l'estampe, des hauts 
sommets, de ces Montagnes dont la notion et les particulières beautés com- 
mencaient seulement à être appréciées renversait les idées reçues et allait se 
heurter à nombre de préjugés invétérés et intéressés. 


TYPE DE PAYSAGE DIX-HUITIEME SIÈCLE GRAVE A L'EAU-FORTE (ÉCOLE SUISSE). 
Signe Salomon Gessner inv. et del. Heinrich Pfenninger fecit. 
(Cabinet des Estampes de la Confederation Suisse, a Zurich.) 


Pour les uns, alors, la Nature alpestre sera considérée comme incapable 
d'inspirer les émotions brülantes qui font le peintre et le poète, tandis que 
d'autres, quelques années plus tard, devant les productions inférieures d’un 
art qui s'était vulgarisé à l'infini, accuseront l’estampe suisse de manquer de 
souffle et de grandeur. 

Pour les uns, la Nature se trouvera être la grande coupable, la peinture 
restant impuissante à rendre l’ampleur de son décor, l'étendue de ses beautés 
dans les Alpes. Pour les autres, les artistes n’auront pas su traduire les 
multiples spectacles qui s’offrent à eux. 

Méme les enthousiastes émettront des doutes. Ainsi J. De Luc parlant de 
l'effet magique produit par le lac Léman au milieu du plus beau tableau qui 
soit, et signalant la vapeur qui règne dans ces vallées, conclut de la sorte : 
« C’est par cette vapeur que le Peintre cherche à nous faire illusion dans ses 
paysages. Mais quand il a réussi jusqu'aux dernières limites de l’art, nous ne 
sommes point encore tentés de nous écrier : c’est cela. » 
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Cambry, l’auteur d'un Voyage Pittoresque en Suisse et en Italie, publié en 
l'an IX, ct souvent cité, nous dit avoir éprouvé en Suisse un sentiment vague, 
un froid que la nature ne produit que la, et les idées qu'il exprime, à ce 
sujet, traduisent on ne peut mieux la facon de voir de ses contemporains. Le 
morceau est trop typique pour ne pas être reproduit dans son entier, car il 
touche en même temps aux deux points de vue ici énoncés : 

« Ce froid passe sur la toile des peintres, il seroit dans la poésie, si les 
Alpes avaient des poëtes. Les exemples qu'on m'opposeroit ne pourroient me 
convaincre, Je trouverois des réminiscences dans la poésie; et dans les tableaux, 
les souvenirs du peintre ou ses études en Italie. 

« La nature dans les Alpes est grande et belle comme la philosophie, elle 
n'inspire jamais ces émotions brülantes qui font le peintre et poëte : des monts 
énormes de glaces, des forêts noires, d'immenses tapis d’un bleu foncé, des 
nappes de couleurs étendues sur l'horizon étalent un grand spectacle; mais il 
est trop vaste pour le peintre, il ne peut en saisir les détails qui font la vie des 
tableaux. 

« Le tremble, l’ormeau, le peuplier mobile, ces légers arbrisseaux que le 
moindre zéphir agite, la variété dans les teintes du feuillage, le sapin parasol, 
le chène vert, l'air vaporeux des environs de Naples, ce mélange infini de 
nuances qui tapissent les ruines, les murs humides et les briques de Rome, 
manquent à la Suisse, à l'Allemagne, manquent à tous les pays du nord. A 
Tivoli, de légères vapeurs réunissent tous les objets : en Suisse ils sont épars 
dans un air transparent qui les dessine avec sécheresse. Vous respirez le 
phlogistique dans les plaines de Rome et le salpètre dans la Suisse. 

« L’émotion du peintre entouré de ruines, des modèles de l'antiquité, des 
chefs-d’ceuvre de Michel-Ange, de Raphaël et du Poussin, des chants de 
l'Arioste et du Tasse, de la musique de Pergolèse et de Paesiello passe dans 
son tableau, l'anime et l'enrichit. 

« Le calme des vallées, le pâle mortel des glaciers, les lacs tranquilles, la 
froideur des Suisses détend toutes les fibres de l'àme, et la plonge dans une 
langueur, dans une défaillance nuisible aux opérations du génie. Vous n'aurez 
que de froides copies en Suisse, et des tableaux qu'en Italie. J'attends une 
exception qui démente cette assertion trop tranchante peut-être. » 

Ainsi donc, alors que de Haller, par son poème des Alpes, avait soulevé 
l'enthousiasme que l'on sait, alors que Rousseau par le charme poétique de sa 
prose enflammée, avait, en quelque sorte, déplacé l'axe du monde, Cambry, 
« homme de goût, et préfet », déclarait, à la fin de ce même siècle, que les 
Alpes n'avaient pas de poètes. 

Ainsi donc, alors que la Suisse allemande avait amené l'intéressante 
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éclosion artistique dont les éléments ont été groupés ici même, après Aberli, 
après Rieter et tant d’autres, dont les œuvres sont empreintes d’un si profond 
sentiment de nature, le mème Cambry déclarait que la nature alpestre ne 
pouvait pas se prêter à des interprétations picturales. 
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* Type des grandes planches gravées au burin pour les Tableaux topographiques de la Suisse ou Voyage pittoresque fait 
dans les Treize cantons du Corps Helvétique, par de La Borde et Zurlauben (Paris, 1777-1784]. Cet in-folio en quatre volumes 
comprend plus de 400 planches dessinées par Pérignon, Le Barbier, Besson, Brandouin (de Vevey), Châtelet, B -A. Dunker, 
Grimm, et gravées par Nee, Masquclier, Fessart, Leveau, Helman et autres. 

Il n'est pas sans intérêt, au sujet de cet ouvrage dont le retentissement fut grand, et qui charme aujourd'hui encore par sa 
belle ordonnance et par l'admirable gravure de ses planches, de reproduire ici même ce qu'en pensait il y a cent ans déja, Ebel, 
le celebre auteur des Instructions pour un Voyageur : 

« On ne saurait assez déplorer que dans une entreprise aussi dispendieuse, on n'ait pas mis plus d'attention et de 
scrupule dans le choix des dessinateurs envoyés en Suisse pour cet objet. Les gravures sont, pour la plupart, de la meilleure 
execution, mais quant aux dessins, le plus grand nombre en est si faux, si erronné, si dépourvu de goùt et de toute espece 
d'intérêt. que tout homme qui a appris à connaitre la Nature et les contrées que ces dessins représentent, par ses propres yeux, 
ne saurait se figurer comment ces prétendus maitres ont pu travailler avec autant de légèreté et de négligence. Il est on ne 
peut pas plus douloureux d'être obligé d'avouer que le but d'un pareil ouvrage ait été totalement manqué dans son exécution et 
qu'il n'y ait précisément que la gravure des planches qui lui donne quelque prix. » 

Et cependant, faut-il ajouter que Pérignon pour ses grandes compositions fut en Suisse, que Dunker, fixé à Berne, migno- 
rait rien du décor de la Suisse, que Brandouin habitait Vevey et, quotidiennement, avait sous les yeux le merveilleux panorama 
qu il avait été chargé d'interpréter, que Besson fut sur les lieux pour ses études sur les glaciers et que ses dessins, également, 
ont été pris sur place; que Grimm, comme Dunker, allemand passé en Suisse et qui travaillait pour la Société Typographique, 
de Berne, devait cependant un peu connaître son paysage. 

Ebel, comme beaucoup de nos contemporains, me semble dur. Les coupables ne furent-ils pas plutôt les graveurs, à cause 
même de la maéstria de leur interpretation ? Il est permis de se le demander! 
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Pas de peinture, pas de tableaux en Suisse! Est-ce qu'il ne fallait pas les 
ruines et les chefs-d'œuvre de l'antiquité pour inspirer le génie! 

Voilà de quelle facon étaient appréciés du public les efforts de tout un 
groupe d'artistes ; voila de quelle facon était méconnue la grande estampe d'art 
dont nous avons pris à tâche, ici, de restituer les éléments. 

Pourquoi s'en étonner? 

Si le dix-huitième siècle aspirait à la Nature, sa conception du plein air, 
sa facon d'interpréter les grands monts étaient encore tout imbus des souvenirs 
du classicisme. Pour lui, Joseph Vernet et Hubert Robert restaient les maîtres 
incomparables ; pour lui, les beaux burins des grandes publications, représen- 
taient le summum de l’art; — et flatté par Féclat, par le brillant de ces planches, 
il ne se disait pas, il ne lui venait méme pas à l'idée de se dire que dessous 
tout ce vernis, la réalité se trouvait étrangement transformée et la vérité 
entièrement sacrifice aux effets d'un pittoresque purement conventionnel. 

Telles les admirables planches des T'ableaux topographiques de la Suisse, 
la célèbre publication éditée avec si grand soin par de La Borde et Zurlauben 
(1777), pour répondre aux désirs du jour, pour satisfaire à ce besoin de Nature 
qui dominait tout, mais qui, il faut bien le reconnaitre, se contentait de repro- 
ductions purement superficielles. Car ce n'était pas l'exactitude, la précision 
que l’on cherchait, mais bien la belle ordonnance, l'interprétation magistrale, 
comme elles se peuvent voir dans les quatre tents planches de Zurlauben. (1, 

Montagnes à effet, Montagnes fantastiques visant le plus souvent, au décor, 
Montagnes-rochers aux dentelures bizarrement découpées, Montagnes en cônes, 
en pains de sucre, se posant comme des contreforts, comme des murailles 
avancées. 

Et qui faisait cela? qui, surtout, doit être rendu responsable de cette 
déviation, de cette falsification de la vérité? le graveur, le graveur qui, pour 
satisfaire au métier, souvent transformait les originaux, ajoutait un pic par ci 
un glacier par là, et ailleurs plaçait des rochers surplombant. 

Déjà, l'esprit faussé par le classicisme de l’école, les peintres voyaient plus 
ou moins bien, en réalité plutôt mal. Que pouvait-il donc rester de nos belles 
Montagnes après avoir passé par le burin des graveurs, après avoir subi toutes 
les fantaisies d’une trop libre interprétation! 


(1) Les Montagnes trouvèrent cependant en Besson, l’auteur de la partie intitulée : Discours sur 
l'Histoire naturelle de la Suisse un interprète amoureux et convaincu , auquel doivent être attribuées les 
plus belles planches de la publication : Hospice du Saint-Bernard du côte du Val d’Aoste; — Vue du lac 
au pied de l'hospice du Saint-Bernard; — La montagne de la Gemmi; — Glacier du Fischerthal dans le 
Grindelwald ; — Chüte de la Vassorée à cote du bourg Saint-Pierre; — Source de la Weissluchine (Grindel- 
wald); — Obergletscher et Untergletscher dans la vallée de Grindelwald ; — Roselaurgletscher ; — Pont sur 
le Trient; — et même, une Vue du village de Clarens, tout au moins curieuse, si ce n'est exacte. 
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Oserai-je le dire! malgré certaines naïvetés de dessin et de composition 
les planches du sieur Trelliard gravées par le sieur Duflos pour Treize des plus 
belles vues de la province du Dauphiné (1759) ont encore plus de vérité, encore 
plus de sentiment de la réalité pittoresque que les estampes de Chätelet, de 
Pérignon ou de tel autre artiste célèbre, peintre du Roi et de l'Académie. 

Oserai-je le dire! — et, du reste, les planches ici reproduites, seront les 
meilleures preuves à l'appui de mon affirmation, — les célèbres compositions en 
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Estampe faisant partie de la publication : Treize des plus belles vues de la province du Dauphine, dessinées par le sieur 
Trelliard, et gravées par le sieur Duflos (Grenoble, 1759). (Bibliotheque de la ville de Grenoble.) 


* De ces treize gravures, onze seulement sont connues et les six dernières ne furent remises aux souscripteurs qu'à partir du 
19 mai 1775. Elles représentent la Grande-Chartreuse, le pont de Claix, la sortie des Alpes prise de la Buisse, la cascade de 
Manival, Alivet, les ruines des chateaux des Dauphins, le Graisivaudan. 


lesquelles Joseph Vernet a eu la prétention d’incarner les Alpes et les Apennins, 
comme pour en faire de réelles allégories vivantes, ne donnent nullement la 
sensation du plein air. Combien inférieures, malgré leur belle ordonnance, 
malgré leur allure académique, aux estampes de l'école suisse, et mème à ces 
petites vues de Bourrit s’évertuant à faire tenir en un cadre restreint le plus 
majestueux des monts, le roi des glaciers. 

Il était temps, donc, de les sortir de l'oubli tous ces vaillants artistes, 
tous ces interprètes consciencieux de la Montagne qui, placés entre Gessner et 
Vernet, entre les paysages hybrides, mélange de fausse antiquité et de rococo 
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aux temples en rotonde, aux rochers percés de grottes, et entre les tableaux 
rocailleux, froidement classiques, des peintres officiels de l’école française, aux 
effets clair de lunesques, avaient, eux au moins, apporté une somme d'efforts 
et donné des résultats qu’on chercherait vainement ailleurs. 

On pourra reprocher à Bourrit d'avoir voulu mettre la Montagne, c'est a 
dire immense, l’incommensurable en vignette, mais que faudra-t-il dire, alors, 
des vignettistes, burinistes et potntillistes de métier, qui arriveront, le siècle 
finissant, à nous donner les rochers et les pics qui se peuvent voir, ici, sur les 
vignettes de Naudet. La Montagne, les rochers et les cascades que les récits de 
voyages, que les contes et nouvelles, que les livres pour l'enfance populariseront 
à plaisir dès l'aurore du dix-neuvième siècle. Le rocailleux dans l'estampe! 

Et Naudet, comme, antérieurement, Pérignon, comme Vernet, comme 
Châtelet, comme tant d'autres, fut en Suisse! Quels veux avaient-ils donc, 
quelle nature voyaient-ils donc! 

Une nature de convention. Des paysages de fantaisie. Léon Lagrange, en 
son Joseph Vernet et la Peinture au XVIII‘ siècle, a eu le courage de le dire. 

Et voici qui nous montrera combien, mème les contemporains, protes- 
taient contre cet engouement sans raison. 

Madame Geoffrin avait demandé à Vernet un tableau dont le sujet serait 
un épisode du conte de Marmontel : La Bergère des Alpes. Ft comme on ne 
pouvait rien refuser à l'illustre bas-bleu l'artiste s'était exécuté avec empresse- 
ment. Le Salon de 1763 vit ainsi une Bergère des Alpes de Joseph Vernet qui 
obtint un très grand succès. Seul Diderot protesta, et cette protestation, a 
d'autant plus de poids que l'artiste était un de ses favoris. « Je ne trouve » 
dit-il dans son Salon, « ni le conte ni le tableau bien merveilleux... On se 
récrie beaucoup sur le paysage, on prétend qu'il a toute l'horreur des Alpes 
vues de loin. Cela se peut, mais c'est une absurdité, car pour les figures et 
pour moi, qui m’assieds à côté d'elles, elles ne sont qu'à peu de distance, nous 
touchons à la montagne qui est derrière nous. Cette montagne est peinte dans 
la pente d'une montagne voisine; nous ne sommes séparés des Alpes que par 


une gorge étroite. Pourquoi donc ces Alpes sont-elles informes, sans détail 


distinct, verdatres et nébuleuses ? » 

Que devenait le Vernet plus nature que Nature, plus vrai que le Vrai, 
plus artiste que le plus grand des artistes, le créateur, laché par son ami 
Diderot lui-même. 

Mais voici mieux encore. De 1763 nous sommes arrivés à 1778, d’un 
Vernet dans tout l'éclat de sa popularité, à un Vernet déjà quelque peu usé. 

On va l'emmener en Suisse devant cette belle et grande Nature qu'il ne 
connaît que par oui dire, par les récits des voyageurs : on va, enfin, lui donner 
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une nouvelle source d'inspiration, la vraie, la seule qui puisse exister pour un 
artiste épris de vérité. 

Que va-t-il en résulter? Sans doute, les plus belles productions de l’œuvre 
de Vernet. Eh bien! ici encore, écoutez M. Léon Lagrange : 

« Une occasion se présenta. alors, de se retremper aux sources vives de 
la nature. M. Girardot de Marigny partait pour la Suisse. Il proposa à Vernet 
de l’accompagner et Vernet accepta avec joie. Dans ce pays aux cascades 


Estampe faisant partie de la publication: Treize des plus belles Vues de la province du Dauphine, dessinees par le sieur 
Trelliard, et gravées par le sieur Duflos (Grenoble, 1759). 


(Bibliothèque de la ville de Grenoble.) 
fameuses il retrouverait sans doute tout l’attirail pittoresque de son paysage, les 
rochers, les lacs, les monts escarpés. D'ailleurs lui qui avait peint la Bergère 
des Alpes n'était-il pas un peu tenu d’aller voir comment les Alpes sont faites? 

« Les voyageurs quittèrent Paris le 16 juin 1778; Carle les accompagnait. 
Ils visitèrent Genève, Lausanne, le canton de Berne, l'Oberland et Schaffouse. 
Joseph Vernet ne manque pas de nous apprendre ce que lui a coûté le voyage, 
2300 livres environ. Mais il ne dit pas, c’est le catalogue de sa vente qui le 
dit pour lui, qu’il rapporta de Suisse une vingtaine de dessins d’aprés nature. 

« Il songea aussitôt à en faire des tableaux. Au Salon de 1779 furent 
exposés deux paysages représentant la Chiite ou les Cataractes du Rhin à 
Lauffenburg, près de Schaffhouse, vues des deux côtés opposés. Mais soit que 
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la tentative n’eût pas réussi, soit qu’il fut impossible à Joseph Vernet d’étouf- 
fer le vieil homme il s'en tint là, et, tournant le dos à la Suisse, des cataractes 
du Rhin il revint aux cascatelles de Tivoli. » 
C'était la faillite de Vernet. La faillite de la nature de convention. 
Combien après cela, apparaît juste le mot de d’Osterwald, devenu, à Paris, 
l'éditeur des grandes et célèbres publications de voyage : « Ils sont ici quelques 


VUE DES ALPES — DÉDIÉ A MONSIEUR DE LA Haye. (J. Vernet pinx. J. Ouvrier. sculp.) 
Gravé d'apres le tableau original de quatre pieds deux pouces de hauteur sur trois pieds de largeur. 

* La Vue des Alpes a pour pendant la Vue des Apennins également gravée par Ouvrier. Au sujet de ces deux estampes on lit 
dans le Joseph Vernet, de Léon Lagrange : « Sous ce titre menteur, la Vue des Alpes et la Vue des Apennins reproduisent des 
paysages de pure fantaisie qui ont appartenu au cardinal Fesch. » Le même rocailleux, les mêmes rochers se trouvent dans 
nombre de tableaux de Vernet et, notamment, dans la toile: une rivière coulant entre deux rochers. 
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graveurs qui prétendent faire tenir la Montagne entre les quadrillages du burin 
et qui, en fait de nature, ne voient que jardins anglais ou jardins suisses. » 
J'ai mentionné plus haut la part prise par l'Angleterre au mouvement 


CORTE CORSICA : FORMARLY THE RESIDENCE OF GENERAL PAOLI. 
John Kent delin. John Browne seulp. 
Publié a Londres, le 29 octobre 1772, par In. Kent, Hunt Court, St-Martins Lane. 


* La longue lutte de Paoli, d'abord contre la République de Gênes, puis contre la France [la Corse fut, on le sait, vendue 
aux Français le 15 Mai 1768]. avait attiré l'attention sur l'ile; et à partir de 1769, c'est à dire du jour où le désastre de 
Ponte-Novo mit fin à la vie politique et aux agitations des Corses, les amateurs de pittoresque se portèrent avec intérêt dans 


ce pays des grands monts inconnus, des cascatelles et des makis. (Collection Charles Montandon, à Berne.) 
9 a 


pictural. Peut-être, à propos du Mont-Blanc, n'est-il pas inutile d'insister à 
nouveau sur le rôle joué, en la circonstance, par les artistes anglais. De même 
que, variant leurs plaisirs, ils passaient sans cesse des Montagnes d’Ecosse (1) 
aux Montagnes de Suisse, de même, après Pococke et Windham, ils se lanceront 
du côté des glaciers. Leurs dessins se trouvent être, quelquefois, les premiers 


(1) Voir l’excursion de Hutchinson aux lacs de Cumberland et à Skiddaw « qu’on dit être la plus 
haute montagne de la Grande Bretagne » (1773 et 1774), et cela d’après admirable planche de Loutherbourg 
gravée par F. Morris, planche d’un intérêt capital, donnant un type de voiture d’excursion de montagne. 
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aN ; -q5). 
Composition du paysagiste et graveur Josef-Anton Koch (1768-1830) lors de son voyage a Naples a a Ronit U 79 a 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich. 


tous, dans ce domaine spécial. Le dernier exécutera les estampes heer 
aux ouvrages de sir Thomas Pennant, le voyageur-naturaliste, Tour in Scotlan 
(1771), Tour in Walis (1778-1781). Londres, du reste, était devenu pour le 
pittoresque l’un des principaux centres de publication si bien que des officines 
de la grande cité partiront également des pièces signées de noms français, 
allemands, hollandais, italiens. Telles les peintures de Vaulerberghe et Belanger 
sur les sources du Trient et de l’Arve; tels les grands voyages romantiques de 
Loutherbourg. 


‘oalement 
Etces estampes inaugurèrent la légende polyglotte qu’adopteront égalen 
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Suisses et Allemands. Je veux dire que le texte en langue étrangère sera, tou- 
jours, accompagné d'une version française, tant, dès ce moment, déjà, l'on 
tenait à pénétrer auprès de notre public. 

Une dernière remarque, et elle a son importance. 

Certaines de ces estampes — celles relatives au Mont-Blanc, surtout, — 
sont accompagnées de légendes qui cons- 
tituent de véritables commentaires et qui 
montrent combien, alors, on éprouvait le 
besoin d'expliquer — excuser serait peut- 
être plus juste, — cette nature qui, rompant 
avec toutes les traditions, devait paraitre si 
étrange à des classiques renforcés. 

Mais l’on avait beau invoquer Salvator 
Rosa et Ruysdaël, l'on avait beau faire 
appel à Thompson et à Delille, « seuls à 
mème de peindre dignement une telle 
nature », l’on avait beau tranquilliser les 
peintres, en leur disant qu'ils pourraient 
considérer ces vues d’après les règles de 
l'art, la grande Montagne continuait à 
ameuter contre elle tous les tenants du pay- 
sage historique, tous les admirateurs des 
ports de France et des cascades de Tivoli. 
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miciens, les officiels, s'étaient ligués contre Scone Gcennk: 
elle. Songez un peu, si elle allait s'imposer, Portrait de Huot pour une édition de ses Œuvres. 

: : ae: . | | (Paris, vers 1800.) 
qu'adviendrait-il de leur art, à eux! Tivoli, 
Albano, Frascati, n’étaient-ils pas les endroits à la mode; n’étaient-ce pas les 
coins favoris de nos paysagistes? Donc, ce qu'il fallait, c'était entrer à jamais 
dans l'esprit du public-amateur cette idée que ces villages délicieux avec leur 
assemblage merveilleux de coteaux, de prairies, de lacs, de cascades, de jardins, 
de ruines, de bosquets, de terrasses, fournissaient aux peintres des sujets 
autrement variés, autrement « scéniques » que les Montagnes « toujours iden- 
tiques de la Suisse » — l'appréciation est de Grimm. 

Bien mieux. Il y cut, alors, dans tous les pays, une véritable poussée, un 

mouvement général portant tous les artistes, indistinctement, vers l'Italie, vers 
le sol classique du passé. Ce fut comme une nouvelle Renaissance, comme 


470 LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


oo 


une nouvelle prise de possession et, avec ce côté particulier que, chaque 
nouvelle école de peinture, tant grande était la force de l'habitude, croyait 
devoir s'inspirer du faire, du genre italien. 

Est-ce qu'il ne triomphait pas partout? Est-ce qu'on ne le trouvait pas 
dans maint paysage à silhouette montagneuse, signé Weirotter, J.-P. Houel, 
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SITE DANS L'ILE D'ISCHIA AVEC LE MONT EPOMEO [le fameux volcan qui amena la terrible catastrophe du 28 juillet 1883.] 


Dessiné d'après nature par G.-H. Nicolovius, gravé par Schellenberg. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


J.-B. Lallemand, Hubert Robert, Pérignon, Jean-Louis Demarne? Est ce qu'il 
n'était pas Joseph Vernet tout entier ? 

Est-ce que les Allemands: — Christian-Georg Schütz excepté, peut-être — 
est-ce que les Suédois, — tel Hackert — est-ce que les Suisses eux-mêmes 
n'étaient pas pris du « mal italique »? Que dis-je? les Suisses! Est-ce que 
Gessner et le « gesnérisme » pictural n'étaient pas des interprètes et des échos 
lointains du classicisme antique? Est-ce que toutes ces gravures à l’eau-forte, 
est-ce que tous ces recueils de Paysages signés de Salomon Gessner et de 
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ses élèves n'étaient pas des réminiscences d’un art mièvre et sans ampleur qui 
avait cru pouvoir plier à des formes conventionnelles la grande nature? Est-ce 
que pour Gessner lui-même — voyez ses lettres à son fils Conrad — l'idéal 
pictural ne consistait pas à appliquer au paysage suisse les jeux de lumière 
de Claude Lorrain et de la nature italienne? 

Il y eut plus : les Montagnes suisses, ces pics aux formes particulières, 
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PAYSAGE DES BORDS DU RHIN par Christian Georg Schutz (1783). 
* On doit à Schütz toute une série de paysages montagneux, de vues de villes et de chateaux, prises des mêmes bords. La 
grande gravure de son tableau Environs de Coblentz se rencontre souvent. 
devaient se ressentir de l'influence a la mode, car revenus chez eux, certains 
artistes iront jusqu’à donner des allures d’Apennins aux cimes des Alpes. 
Que de compositions vinrent, alors, emplir les cartons; que de peintures 
vinrent garnir les salons; que de pièces volantes vinrent s'offrir à l'acheteur 
et plus que jamais, c'était la Montagne, les sites rocailleux d'Italie qui en 
faisaient les frais. Études de rochers jouant au monticule; arbres déracinés, 
nature lavagée, comme dira l'abbé de Saint-Non; vrais modèles de dessin. 
Demandez plutôt à Josef-Anton Koch, un fécond; demandez à L. Nicolo- 
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vius; demandez à Both, d'Italie, dont les peintures, il y a cent afts, pewpra 
les cabinets d'amateurs; demandez à tous les artistes qui à pied, à cheval, % 

mulet, parcouraient les monts italiques et revenaient chargés de toiles = Ve" 
table production kilométrique pour laquelle il y avait toujours acheteurs. 

La fièvre italo-picturale. Un jour, il est vrai, tout cela allait s'effondrer et 
ce jour n’était pas éloigné. | 

Pour s'en rendre compte il sufht de prêter quelque attention à cette 
simple constatation toute empreinte de la philosophie du moment : 

« Est-ce un effet de la Révolution», dit Almanach des Fantaisies du jour, 
(1798) « on ne voit à la porte des marchands de tableaux et de ferrailles que 
ruines romaines, rochers abrupts et montagnes : est-ce une facon de nous 
dire que nous sommes, à nouveau, descendus dans la plaine? En tous cas ces 
montagnes donnent l'envie de les gravir et de les escalader, comme les grands 
passages qui sont, tous les jours, traversés par les armées françaises. » 

O Montagnes, pittoresques et politiques! 


Cul de lampe dessine et gravé par Dunker pour les Poesies, de de Haller (Berne, 1786). 


SEILLES, BRANDES ET CORBEILLES DE BERGERS DANS LES ALPES SUISSES. 
D'après une aquarelle originale de Lory. 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


CHAPITRE X 


LA GA INQUETI DE LA MONTAGNE AU DIX-HUITIEME SIECLE 
PAR LES EXCURSIONNISTES ET LES SAVANTS 


LES PROMENADES, LES EXCURSIONS A LA MONTAGNE. — LES RÉCITS DE DUSAULX. — 
LES VOYAGES SCIENTIFIQUES ET LES PUBLICATIONS SAVANTES. — L'HOMME ET 
LES SUBLIMITÉS DE LA NATURE, — LES TRAVERSEES DES ALPES AU XVIII° SIÈCLE 
D'APRÈS LES RÉCITS DES VOYAGEURS : DE LA Roque, Bourrit, GUIBERT. — 
GUIDES ET ITINERAIRES. — LA CONQUÊTE pu Mont-Blanc : BALMAT, Pacarp, 
DE SAUSSURE. — LA CONQUÈTE DES PYRÉNÉES : RAMOND. — LES VOYAGEURS : 
M"E Victe-Lesrun ET GŒTHE EN SUISSE ET AU VÉSUVE. 


E dix-huitième siècle ne s'est pas contenté de faire pénétrer dans les 
masses le sentiment de la grande Nature, de chanter et de peindre la 
Montagne; il a gravi les versants de certains sommets, il a, pour ainsi 
dire, inauguré les courses alpestres, les courses collectives, par amuse- 

ment particulier, — récréations dominicales, — les courses bienfaisantes et 
salutaires, « par volupté d'âme », dira Geethe. 

Les promenades à la Montagne! 

N’allez pas croire, cependant, que ce soit là un plaisir déjà fort répandu et 
goûté de tous. Si toute l'humanité mondaine est au pied des grands monts, en 
Suisse comme aux Pyrénées, « le plus grand nombre » — c'est un contempo- 
rain qui parle — «aime mieux croupir, des journées entières, autour d’une 
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table de jeu, entre deux rangs de Montagnes parallèles que de s’essoufler gratui- 
tement.en gravissant les plus belles collines ». Combien, sans cesse, passent 
ainsi à côté de la nature comme à côté d’un étranger. Et Dusaulx, non sans 
raison, s'écrie : « Que d'hommes neutres dans le monde! » 

En réalité, l'on ne s'ennuie pas, au pied des monts impraticables et des 
sommets arides. 

Il est même permis de dire qu’on s'y amuse à la façon du jour, dans le 
genre opéra-comique : pour un peu l’on achèterait des blancs moutons et, 
volontiers, on les conduirait, enrubannés et pomponnés, sur les versants de 
ces grands monts. Car les plateaux subalternes — premiers pas, première 
mainmise de l’homme sur les lieux élevés — sont fort courus. Ici, l’on montera 
goiter ou prendre quelque repas champêtre; là, on ira cueillir des fleurs « pour 
apporter aux dames comme un parfum de nature »; ailleurs, l'on ira par petits 
groupes sympathiques, mais jamais seulettes. Bien trop prudentes sont, pour 
cela, les fillettes. 

Et tous ces endroits ont leur nom parmi les qualificatifs du jour. Ici, en 
Suisse, dans les Alpes bernoises, ce sera: le repos de la duchesse — un coin où 
aimait à venir la duchesse de Choiseul — le sultan, parce que Boufflers s’y était 
montré entouré d’une cour féminine. Là, aux Pyrénées, voici le Sopha — 
Crebillon où es-tu? — voici lHéritage à Colas. Voulez-vous avec ces plateaux, 
« fréquentés surlout des nourrices» — c'est un témoin qui nous le dit — « des 
belles mondaines et des hommes absolument désœuvrés », faire plus ample 
connaissance, adressez-vous à Dusaulx : 

« Quelques Plutus se sont avisés de donner des fêtes sur ce Sopha, ainsi 
nommé à cause de Ja banquette de gazon sur laquelle les convalescents se 
reposent volontiers. L'année précédente [c'est à dire en 1787] le cardinal de 
Rohan y avait ordonné un splendide repas, dont les montagnards ne furent 
pas si touchés que des services qu’il a voulu leur rendre. On s'y souvient 
encore de la ridicule magnificence d'un parvenu qui, pour flatter une femme 
de la cour, avait imaginé d'illuminer un ravin, et d'y faire couler, en défoncant 
quelques bariques d’esprit-de-vin, des torrents enflammés. J'ai aussi entendu 
dire que ce Sopha fut appelé Roncherolet, en 1762, à cause de la brillante fête 
qu'y avait donnée M. de Vérac à la belle madame de Roncheroles. Sur ce 
Sopha trop célèbre la vue est bornée de toutes parts; mais on aperçoit de 
lHéritage à Colas plusieurs pics et d'innombrables coteaux. » 

Des fêtes à la Montagne! Voilà quelque chose de nouveau. Les Montagnes, 
lieu d'attraction et de plaisirs mondains, voilà qui ne s'était pas encore vu! 

Bientôt ce seront les parties fines : certains coins des Pyrénées, au dessus 
de « cette bourgade singulière de Barèges où l’on ne fait que camper », certains 
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coins du Puy-de-Dôme auront des réputations, de petite maison, de petits soupers. 
Et déjà on fait joujou avec la Montagne; déjà on organise des représentations 
des spectacles de la Nature. 

lci encore Dusaulx va nous donner des détails précis sur les chutes de 
pierre lancées du haut des pics pour l'unique et vain plaisir de quelques 
citadins; jeux meurtriers dont, souventes fois, les montagnards se trouvèrent 
être les victimes. « Un prélat de cour, pour amuser des femmes, » dit-il, « avait 
imaginé de leur donner à l'improviste le spectacle d'une petite lavange pierreuse. 
Déjà ses estafiers sont au haut de la montagne aride qui domine Barège. Les 
pierres roulent, en entrainent d autres. Cela commencait à merveille : mais des 
cris aigus se font entendre de toutes parts. Les estafiers, aussi honteux que 
leur maître, furent contraints de s'arrêter et de descendre. » 

Je vous le disais bien, « représentations des spectacles de la nature », 
quelque chose comme laranges en chambre. Car malgré les inconvénients qui 
pouvaient en résulter, ces jeux — particulièrement dangereux pour les autres, 
— étaient fort goûtés des pimpantes marquises. On ne se contentait pas, seule- 
ment, de contempler les belles horreurs; il fallait, encore, qu’on put les voir 
manœuvrer. Une leçon de choses! « Les dames », nous apprendra Cubières, 
« aiment à S agucrrir aux dangers de la montagne. » 

Des Pyrénées passons en Auvergne, voici ce que nous apprend l'auteur 
anonyme de Mon voyage au Mont-Dore, récit assez curicux par son tour 
d'observation pittoresque : 

« Ce fut sur la plate-forme servant de faite au Puy-de-Dôme que le duc de 
Polignac rassembla en 1785 les plus jolies femmes de Clermont, avec les 
officiers de son régiment, et qu'il leur donna une superbe collation. On avoit 
monté à dos d'hommes les tables du banquet mises en fer à cheval, ainsi que 
les vases de porcelaine, les services d’argenterie, les cafetières, et omnis copia, 
non pas narium mais gule. Au-dessus des nuages, avant le tonnerre a ses 
pieds, savourant mieux que le nectar et l’ambroisie, il étoit sans doute permis 
à un dieu de la terre de se croire a table dans l'Olympe. » 

Ce n'était plus la communion d'autrefois mais bien de royaux festins à la 
Montagne, et dans quelles conditions! Aussi l’auteur de Mon Voyage au Mont 
Dore se montre-t-il tout particulièrement choqué de cette facon irrespectueuse 
d'en user avec les grands monts. Une telle familiarité avec la nature lui semble 
dépasser la borne des choses permises. 

Ecoutez-le récriminer et notez que ce qui donne quelque intérêt à ses 
protestations c’est qu'il se fait ainsi l'écho des idées nouvelles qui vont, avant 
peu, prévaloir. 

« Oserai-je dire que je trouve je ne sais quel manque de respect dans cet 
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appareil de luxe et de sensualité porté jusque sur ces cimes imposantes? Il 
semble que ce soit n'avoir rien de sacré. Que des savants courageux gravissent 
les sommets brülés du Pitchincha ou du Cotopaxi, à la recherche d'une vérité 
utile, ils inspirent une admiration sans mélange. Mais si quelque appareil se 
déploie sur une haute montagne, on voudroit que la pompe sacrée s’y réunit a 
la pompe militaire, que des actions de grâce s’y confondissent pour une victoire 
qui auroit donné la paix. L’idée d'un festin sur le Puy-de-Dôme me paraît 
toucher à la profanation. » 

Profanation! le mot est bien gros. Plus royaliste que le Roi notre auteur 
ne s’imaginait pas qu’un jour la Montagne en verrait bien d'autres, par les 
soins mêmes des amis de la Montagne. 

Et puis ces sortes de fêtes gastronomiques n'étaient-elles pas et dans les 
mœurs du pays et dans le gout du jour? Ne suffit-il pas de rappeler les 
magnifiques repas donnés en 1788 et en 1789 par Mirabeau et par Mirabeau- 
Tonneau, sur le rocher dit le Capucin, en un endroit longtemps appelé, par cela 
même, le Salon de Mirabeau. 

Sopha, salon, deux à-deux, ces noms attribués à des rochers ou à des coins 
de plateau en disent long : plus tard, on verra apparaître les fauteuils. Après 
les banquets, les parties fines — on parle même de pièces d'artifice tirées au 
Mont-Dore — les promenades, les excursions en groupes. Pends-toi Topffer! 
la priorité des « Voyages en zig-zag » va t’étre enlevée. Car Dusaulx nous 
entretient, sans cesse, de ces « petites courses vagabondes » où chacun, avide 
de nouveaux aspects, erre selon sa fantaisie, où l’un examine une fleur tandis 
que l’autre contemple un abime, où l’on a le plaisir d’avoir vu seul, en premier, 
ce que l'on viendra apprendre à d’autres, si bien « qu’il en résulte, quelquefois, 
une sorte de rivalité et des exagérations involontaires ». 

N'avais-je point raison, n'est-ce pas du Topffer avant la lettre! 

Voici, du reste, un tableau charmant de ces excursions en groupes tracé 
par le même Dusaulx. Certes il aura ses égaux, mais je doute fort que l'on 
puisse trouver mieux, d'autant qu'il renseigne de façon précise sur les idées, 
sur les sensations des excursionnistes dans les dernières années du dix-hui- 
tième siècle. 

Il s’agit — est-il nécessaire de le spécifier? — d’une promenade aux 
Pyrénées. 

« Notre Joyeuse caravane défila sur les sept heures du matin, par un 
temps superbe. Chacun avait sa monture, âne, mulet ou cheval. Quelques 
femmes délicates se firent porter. Cet escadron mixte était en partie composé 
de jeunes personnes, cheminant sous l'œil de leurs prudentes mères, de jeunes 
gens qui folatraient avec décence, parlaient avec réserve et savaient écouter. 
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Nous avions aussi plusieurs gens du pays. Nous ne pouvions pas avoir tous la 
même sorte de curiosité; aussi fûmes-nous souvent contraints de sacrifier la 
nôtre. 

« On commença, dès le début, par s'extasier sur les moindres objets : si 
cela eût continué, la nuit nous aurait surpris avant d'arriver seulement à Luz. 
Comme j'avais affaire à des femmes dont plusieurs avaient beaucoup d'esprit, 


VUE DE BAREGES PRISE EN DESCENDANT DU TOUR MALET. 


D'apres une composition au lavis signée Duperreux pinx. Lasalle sculp. pour la suite : Vue des Pyrennees (six planches), 


vers 1797. 


je leur dis en forme d’apologue : on lit dans Plutarque qu'un peintre grec, 
nommé Caphisias, reprochait à la plupart des curieux qui venaient voir ses 
tableaux, de ressembler à ceux qui, de prime abord et sans distinction, saluent 
tout à la fois une assemblée nombreuse; tandis, ajoutait-il, que ceux qui se 
connaissent en peinture n’approuvent qu'avec discernement. On me comprit et 
l'on alla plus vite. Personne ne daigna s'arrêter au Sopha. Immédiatement 
après, les imaginations furent vivement frappées par l'aspect d’un énorme ravin 
de plus de trois cents toises de hauteur, et qui n’attendait qu'une lavange nou- 
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velle pour verser dans le vallon ses ruines pendantes, et vomir les décombres 
dont il est obstrué. 

« Tout le monde ne savait pas ce que c’était que ces lavanges : un 
montagnard en fit l’histoire; et les femmes de palir, de trembler. Cette impres- 
sion dura longtemps : des riens la renouvelaient. 

« Les enfants furent ravis de deux petites cascades dont l’une descend sous 
le pont Saint-Augustin, et l’autre tombe du village de Cers : les grandes 
personnes qui n'avaient encore rien vu de semblable n’en furent pas moins 
contentes — Que ces cascades sont belles, s’écria quelqu'un! — Jolies tout au 
plus, répondit une femme enjouée. Ne vous passionnez point, ajouta-t-elle en 
riant; ce ne sont que des grisetfes en comparaison de celles que nous allons 
voir à Cauterets, et surtout à Gavarnie. 

« En voulant trop voir, on ne voit plus rien que d’une manière confuse. 
D'ailleurs, si quelques-uns fixaient un objet particulier, ils exigeaient tyranni- 
quement, tant ils en étaient ravis! que l'on donnat la préférence à ce qu'ils 
considéraient. De là, des impatiences vraiment comiques, d’aimables contes- 
tations, et des propos aussi variés que les aspects. 

« Tous les yeux se tournent vers trois jeunes montagnardes, nouvelles 
Atalantes, qui, les pieds nus, le capulet en tête, descendaient d’une colline en 
bondissant, et les mains pleines de fleurs nouvellement cucillies. Elles nous 
les distribuent avec une gaité si franche, si naturelle, que les femmes même 
veulent les embrasser. — Quoi! point de roses, dirent quelques jeunes 
personnes en soupirant ? Les trois montagnardes remontent à l'envi : mats 
non, elles semblaient encore descendre et rapportent en un clin d'œil les roses 
tant désirées. » 

Par ainsi le tableau se trouve être complet : rien n'y manque; ni la fran- 
chise, ni l'amabilité villageoise, ni l'étonnement des braves gens « qui n'ont 
jamais rien vu de pareil », ni l'effroi des femmes au récit qu’on leur fait des 
choses terribles de la Montagne, ni le superbe dédain de celles « qui ont déjà 
vu » — les aguerries! — ni les jeunes femmes délicates — car, vous le voyez, 
le beau sexe excursionne ferme. 

On monte! on monte! dirait-on déjà volontiers! 

Artiste que n'étais-tu la pour Joindre quelque croquis amusant au récit 
si pittoresquement documenté de Dusaulx! 

Notez — ceci a bien son importance — que ce beau monde venait dans 
des endroits encore privés de toutes commodités, que les Eaux-Bonnes, que 
Cauterets, que Barèges, que les Eaux-Chaudes, que Saint-Sauveur ne possé- 
daient que quelques logements connus sous la dénomination de cabanes; que 
les chaises roulantes ct les charrettes y étaient considérées à l'égal d'un miracle 
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— on accourra par curiosité voir les premières qui y furent. « Le Gave étonné », 
nous apprend-on, « vit, en 1743, rouler sur ses corniches le plus souvent 
garnies de parapet, la première voiture dont on ait jamais entendu parler dans 
les montagnes. » Dans les Pyrénées comme aux Alpes, comme au Mont-Blanc, 
les routes pratiquées à grands frais, les ponts hardiment jetés sur les abimes, 
tout attestera le zèle et la patience des montagnards, ainsi que leur désir de 
faciliter la venue de l'étranger dans leurs vallées. 

« Les premiers qui vinrent », à la vallée de Chamounix, fait observer 
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LE PELERINAGE 1") A L’UOTLIBERG (MONTAGNE AU-DESSUS DE ZURICH). 
Composition gravee par Heinrich Meyer vers 1784, pour un des Nenjahrsblart, de Zurich. 


* Né en 1760, mort en 1832, Heinrich Meyer que l'on appellera, souvent, pour le distinguer des aatres Meyer : Göthe- 
Meyer parce que le grand écrivain allemand le fit venir a Weimar, en 1702, a exécuté à l'eau-forte, quantité de petits paysages 
pour Jes almanachs et les publications annuelles de l'epoque. 


(1) Pelerinage doit étre ici compris dans le sens promenade consacres, laquelle saccomplissait régulierement le jour de l'Ascension. Un Zurichois, 
Schinz, avait déja écrit, en 1374, une intéressante plaquette sur ce méme sujet: Le Voyage a Utitherg (juin 1774), l'Utliberg étant pris comme type des 


excursions à la montagne. 


Bourrit en 1767, « purent être rebutés par les chemins étroits et pierreux qui 
v conduisoient, qui en rendoient l'entrée impraticable au sexe aimable et 
sensible. Aujourd’hui, ils sont partout réparés et rendus faciles aux chars-à- 
bancs, espèce de voitures étroites, propres aux montagnes, et il nest pas 
impossible d'y arriver en cabriolet. » | 

Et tandis que Dusaulx, Saint-Amans, Pasumot se multiplieront pour 
répandre le goùt des excursions parmi cette population mélangée mais 
également frivole des stations balnéaires pyrénéennes — le mot est bien 
quelque peu pompeux! — Bourrit se fera, en quelque sorte, le guide, le 
conducteur, le Barnum du Mont-Blanc, se multipliant à plaisir pour que les 
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femmes puissent « prendre une idée de la mer de glace sans ètre exposées aux 
fatigues de la course au Montanvert. » 

Avec ses Joyeuses caravanes Dusaulx nous a donné le récit des excursions 
idylliques : Bourrit va y Joindre quelques notes pittoresques qui, sans faire 
ombre au tableau, permettront de le mieux apprécier sous toutes ses faces : 
« J'y ai vu », dit-il, « des voyageurs se facher contre les guides, parce qu'ils 
ne pouvoient l'applanir devant leurs pas. Quelques autres se trouvant enveloppés 
de nuages exigoient qu'ils les en débarrassassent. Ces faits seroient incroyables 
s'il n'y avoit de curieux que parmi les gens instruits ou les hommes 
raisonnables. J'ai vu un Anglais s'avancer sous la voûte de glace, y entrer 
malgré la résistance de son mulet, et faillir de s'y tuer ou de noyer l'animal 
sous lui. Enfin, J'y ai vu des personnes du sexe, animées par ces objets 
étonnans, se dépouiller de leur timidité naturelle, se hasarder le long des glaces, 
s'y appuyer et sauter de rochers en rochers pour mieux jouir du spectacle. » 

Déjà les femmes-gazelles; deja les excursionnistes vingtième siècle! 

Bourrit qui note tout, signalant telle chose pour les naturalistes, recom- 
mandant tel site aux peintres, quoique sans cesse absorbé par les « tableaux 
étonnants que lui offre la Nature », n’en est pas moins précieux observateur 
des hommes et des choses. Voyageurs et guides, guides aussi bien que 
voyageurs, les uns comme les autres sont, par lui, minutieusement étudiés 
et décrits avec soin. On le verra conduire aux Aiguilles, à ses chères Aiguilles, 
quatre Anglais « vraiment amateurs de montagnes » — lesquels lui avoueront 
que s'il leur fallait faire, dans la plaine, le quart de l'exercice qu'ils font sur 
les hauteurs, ils seraient forcés de se mettre au lit, 

Puis viennent de justes appréciations sur les guides, pour lesquels, ainsi 
que Dusaulx, il ne cache point sa sympathie — et sur les rapports, sur les 
relations entre guides et voyageurs — sujet particulièrement curieux : 

« Ces guides conduisent à pied, à mulets, portent les vivres, aident à 
passer dans les chemins difficiles, les sentiers escarpés ; leur prix n’a pas été 
fixé par le gouvernement, mais il est d'usage de leur donner quatre livres par 
jour, et autant par mulet. L’on sent bien que les étrangers, satisfaits de leurs 
services, des traits de force et d’agilité qu'ils leur ont donné pour les soutenir 
ou les égayer; qui les ont vu supporter la peine, les dangers, les mauvais 
temps pour les leur épargner, ne bornent pas à cette somme leur récompense, 
plusieurs aiment aller au-delà, et leur faire dire qu'ils ont été honnêtes 
et reconnaissans. Ce métier qui est lucratif pour quelques-uns le seroit pour 
tous, s'ils pouvoient le faire long-temps; mais l’on remarque qu'il abrège leurs 
jours et que la plupart meurent de pleurésie. » Aujourd’hui, il faudrait dire 
en mouraient, car la pleuresie « gurdière » (!!) n'existe plus. 
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Mais voici le bouquet; ce sont les observations faites par Bourrit in anima 
vilt et qui pourraient être intitulées : « de l’homme et de ses rapports avec les 
inférieurs suivant qu'il a plus ou moins besoin de leur concours ». Le tableau 
a été pris sur le vif à la descente de Chamounix. 

« Comme le chemin », dit notre auteur, « n'offre plus d’embarras aux 
voyageurs, qu'ils n'ont plus besoin de guides, ils se hatent de descendre le col 
et d'arriver dans la plaine; on les voit, à mesure qu'ils en approchent, se 
débarrasser insensiblement des lisières qu'ils s’étoient données dans les mon- 
tagnes ou, dociles et soumis aux guides, ils ne marchoient et ne voyoient que 
par eux; mais arrivés à Martigni ils reprennent toute leur supériorité, ils 
s‘habillent, se coéffent, et quittent ces expressions de bonhomie et d'égalité 
dont peu d'heures auparavant ils se plaisoient à gratifier leurs conducteurs. » 

Ah! s'il est une chose qui jamais ne changea, c'est bien le cœur humain. 
Et si Bourrit revenait au monde, il lui serait facile de constater que, sur ce 
point, l'homme du dix-neuvième n'a fait que continuer l’homme du dix-huitième. 

Que dis-je! l'homme ne se perpétue-t-il pas éternellement semblable! 

Est-ce que les voyageurs du jour n'affichaient pas les mêmes manies, les 
mémes particularités que les voyageurs antérieurs? Si le dix-huitieme siècle, 
eut, au plus haut point, la maladie de l'inscription; est-ce que les siècles 
antérieurs ne l'avaient pas également possédée ? 

Seuls les endroits variaient. Ainsi c'est à Clarens, sur certains points de 
la chaîne du Jura, dans les Montagnes de l'Oberland, c’est aux Pyrénées, dans 
la grotte de Campan, sous les domes glacés de Gavarnie, au Pic du Midi que 
le dix-huitieme siècle perpétuera les noms de ses voyageurs, de ses savants, de 
ses galants abbés et de ses belles élégantes, alors que, si l'on s'en rapporte au 
dire de Tournefort, évidemment hors de toute contestation, on pouvait voir 
au centre du labyrinthe de Crète les noms de ceux qui y avaient pénétré jadis, 
c'est à dire aux quatorze et quinzième siècles. 

Et les lieux élevés ont sur les autres cet avantage qu'ils conservent plus 
facilement les noms qui leur furent confiés, apprenant ainsi aux générations 
futures en quels lieux préférés se porta l'esprit voyageur des époques anté- 
rieures. Une multitude de noms gravés à la pointe du couteau se remarquaient 
alors sur les plus grosses pierres situées à la pointe du Midi. « J'en trouvai de 
fort intéressants », dit Dusaulx, « ne füt-ce que celui du célèbre Darcet et de 
sa jeune épouse. Nous y laissimes nos noms, M. de Saint-Amans grava le 
mien. Je l'avais prié de n’en rien faire : quand il eut fini, J'y ayoutal machina- 
lement le nom de mon pays natal; comme s'il importait à la ville de Chartres 
que l'un de ses citoyens eût fait le jeune homme à soixante ans passés. » 

Et, à ce propos, Dusaulx se livre à certaines appréciations philosophiques : 
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« Quelle est donc cette fantaisie de tous les temps, de tous les lieux, qui 
fait que l'on se plaît à semer ainsi son nom dans les forêts, dans les déserts 
et jusques dans les cachots? Quel en est le mobile secret? Ce n'est, me dira-t-on, 
qu’un simple passe-temps, un acte irréfléchi. Pour moi je crois y retrouver le 
vœu d'un être qui, jamais ne se perdant de vue, cherche comme par instinct à 
vivre dans les autres encore plus que dans lui-même; qui veut, dans l'une et 
lautre fortune, laisser sur la terre, autant qu’il est en lui, quelques traces de 
son passage. » 

Quels albums, quels recueils singuliers se pourraient ainsi constituer avec 
ces folies passagères, avec ces passions subites auxquelles on devra, à partir 
de 1770, et les inscriptions de Chillon et les inscriptions du Bosquet de Julie. 

Et combien profonde peut être l’obsession exercée sur une génération 
par certaines œuvres célèbres. Ainsi, sans cesse, dans les ascensions de l’époque, 
on verra apparaître, nette et précise, l'influence de la Nouvelle Héloïse. Le 
siècle de la vapeur aura l’attirance de la locomotive qui, si facilement, broye 
toute chair humaine; le siècle de la sentimentalité romantique eut l'attirance 
des hauts sommets « faits comme à plaisir », dit le doux Cubières, « pour le 
saut dans l'éternité ». 

L'auteur de Mon Voyage au Mont-Dore va nous en fournir un exemple 
concluant: 

« Pendant que nous gravissions des mains et des pieds la roche Sanadoire, 
près de Rochefort,en Auvergne, le pain de sucre se retrécissait. I] était presque 
impossible de regarder debout du haut en bas. La rivière de la vallée, le 
hameau, les arbres, les troupeaux, les laboureurs, tout cela n’étoit plus qu'un 
paysage de Lilliput. De trois côtés nous avions le rocher à pic et pas une 
touffe d’herbe pour arrêter la vue. Ce coup d’ceil faisoit frémir. 

« Quel sommet étroit! quelle hauteur! quelle chute! la belle occasion}... 
Nous avions là un amant au désespoir, et la roche était escarpée, mais A... se 
souvint que Saint-Preux n’avoit sauté que d'intention. » 

Certes, de tout temps, le saut de la fiction fut plus facile à exécuter que 
le saut de la réalité. 

Peu à peu le dix-huitième siècle se faisait à la Montagne, aux excursions, 
aux tentatives nouvelles, mais combien timidement! Ainsi, en 1785, lord H*", 
un Anglais, sera considéré comme téméraire pour avoir osé débarquer à 
Gersau dont les habitants passaient encore pour demi-sauvages ; en 1788, un 
magistrat, M. de Siran, aura l'audace — c'est la propre appréciation de Dusaulx 
— de s'introduire, avec son épouse, sous l’un des dômes glacés de Gavarnie, 
dont il décrira, du reste, l'aspect avec un enthousiasme hyperbolique. 

Toute excursion alpestre, — montée ou descente, — ne s’opérait pas sans 
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mille précautions : on s’exercait, on s’entrainait, et chacun faisait pour le mieux, 
personne n'ayant encore le pied montagnard. 

Ecoutez, fait par Dusaulx, ce récit d’une descente du pic du Midi : 

« On se disposait à descendre de ce pic aussi remarquable par son gouffre 
que par son lac menaçant, et que nous ne devions pas désormais perdre de vue 
jusqu’au bas de la montagne. Déjà la plupart d’entre nous, la tête inclinée, le 
corps en avant et le jarret tendu, le considéraient comme le matin ils en avaient 
regardé la pointe. J'en craignis l'effet sur des imaginations exaltées, et par 
conséquent, susceptibles de facheuses impressions. Allons, leur dis-je, 
marchons obliquement, sans regarder du côté du lac, sans même y songer. 
Persuadez-vous bien, ajoutai-je, que l’homme, tant qu'il existe, ne cesse pas un 
seul instant d'être aux prises avec mille et mille causes de destruction, que, 
partout, l'intervalle entre la vie et la mort est à peu près le même. » 

Voilà, certes, des indications et des précautions qui mettraient en joyeuse 
humeur nos modernes alpinistes. Mais il y a mieux encore. Et ce petit tableau 
ne manque pas d’un certain piquant, rehaussé même d'une légère pointe de 
grotesque, car Dusaulx n'abandonne point facilement ses habitudes de sermoneur. 

« Le signal de descendre de ce sublime observatoire est irrévocablement 
donné par notre capitaine Pasumot. Les plus alertes partent les premiers, le 
baton, en avant, servant de point d'appui, et le corps en arrière penché du côté 
de la montagne. Soutenu par mon guide je les suis de mon mieux. Un jeune 
homme plein d’enjouement m’accompagnait; il ne cherchait qu'à m’amuser 
dans ce pénible trajet..... 

« Pour me dérider le front, mon jeune homme se mit à faire des entrechats, 
à chanter des couplets de la comédie italienne. — Fi donc, fi monsieur ! 

« Sont-ce là des manières et des chants dignes du génie de la nature qui vous 
voit et vous entend ? Si vous voulez chanter, choisissez d’autres paroles, prenez 
un ton plus mâle. » 

Jeune homme, jeune homme! on ne badine point avec la Montagne. Sur 
ces licux élevés et si proches des cieux la philosophie du dix-huitième siècle 
renouvelée par les idées de la Révolution n’admettait plus ni fêtes gastrono- 
miques, ni chants, ni danses profanes. N’était-ce pas la conséquence logique 
des évocations à la divinité des monts faites par ce même siècle à son aurore! 

Le développement considérable des voyages, l’affluence toujours plus 
grande des étrangers, la prise de possession par eux, si l’on peut s'exprimer 
ainsi, de certaines villes d’eau, tout cela accentuait bien nettement l’œuvre des 
idées nouvelles. 

De ce flot que résultait-il ? Voilà la question qu’on se peut poser au point 
de vue des mœurs locales. Et deux observateurs, l'un pour la Suisse, l’autre 
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pour les Pyrénées, c'est à dire Guibert et Dusaulx, vont nous renseigner de 
même facon. 

Ici, à Grindelwald, le premier nous montrera les paysannes ensorcelées 
par les grands airs des jeunes marquis; là, à Bagnères, le second évoquera 
de jeunes montagnardes, poudrées, frisées, « et dont quelques-unes ont du 
rouge », agaçant de grands valets de chambre, « aussi fatigués que leurs maîtres, 
qui leur sourient avec dédain ». 

Et ceci doit être noté parce que c'est le commencement, la première 
marque publique de l’envahissement des Montagnes par l'élément citadin. 
N'est-ce pas encore Dusaulx — que confirmera, plus tard, sur plus d’un point, 
David Hess, l’auteur de Die Badenfahrt, (1) — qui nous montre les propriétaires 
de maisons de location se mettant, l'étranger parti, à imiter le ton, le costume 
et jusqu'aux manières des personnes qu'ils logèrent. Scènes comiques mais 
éternellement vraies. La ville venait parader à la Montagne et la Montagne 
s'empressait de prendre tous les vices de la ville! 

Autre chose! A être ainsi visités, les montagnards commençaient à éprouver 
ce trés particulier sentiment de la fierté du sol auquel le dix-neuviéme siécle 
se chargera de donner une direction quelque peu différente. 

De Saussure et Bourrit au Mont-Blanc; Dusaulx, aux Pyrénées, seront 
ainsi particulièrement vénérés des populations locales. A Dusaulx, incommodé, 
en montant au pic de Midi, des chasseurs tiendront ce langage : 

« Vous ne savez pas la sensation que vous faites dans ces montagnes : 
jusqu'aux enfants, chacun se félicite de votre ardente et noble curiosité. Tout 
à l'heure, des pasteurs me disaient, en vous montrant, vous, monsieur : — 
Voyez donc comme il monte! cela n'est-il pas merveilleux pour un homme de 
cet àge, pour quelqu'un d’élevé dans la plaine? Mais tantôt le pauvre homme 
aura bien de la peine à descendre. — Qu'il ne s'inquiète point, disait un autre, 
s'il n’en peut pas venir à bout, nous irons le chercher par reconnaissance, et 
le rapporterons sur nos épaules, car son courage est de bon exemple, et fait 
honneur à notre pic. » 

L’honneur du pic! Plus pratique, le dix-neuvieme dira la fortune du pays. 

Autre chose encore! Que restait-il, au milieu de tout cela, des superstitions, 
des légendes, des croyances religieuses d’autrefois! 

Peu a peu le merveilleux tombait, disparaissait... malgré les dragonneries 
de Scheuchzer, auxquelles, nous dit un voyageur-observateur de 1770, plus 
personne ne croyait, malgré les histoires de Salvaing de Boissieu. Car à la 


(1) Curieux volume publié à Zurich, en 1818, et qui est, en quelque sorte, l’histoire pittoresque des 
bains de Baden, en Suisse. 


- eer — MŮ— 


LA CONQUETE DE LA MONTAGNE PAR LES SAVANTS. 485 


même époque, à l'aurore du siècle, c'est à dire, en 1699 et 1700, l'Académie 
des Sciences se portait vers ces « Merveilles du Dauphiné », bien résolue à 
examiner et àéclaircir certains effets de la nature. C'est ainsi que M. Dieulamant, 
ingénieur du Roi dans le département de Grenoble, fera tomber à jamais l’histoire 
du lac de la Balme et de son gouffre absorbant toutes choses; c'est ainsi que 
M. de Valbonnays, premier président des comptes de Grenoble, et M. Cosset, 
secrétaire de l'Intendant du Dauphiné, par leurs observations, prouverent que 
la Montagne Inaccessible n'était pas un cône renversé, mais bien un rocher 
escarpé planté sur le haut d'une Montagne ordinaire. Ainsi fut redressé, dit 
M. de Fontenelle, ce prétendu cône renversé. 

Mais pour certaines opérations, cependant bien simples, voyez quelles 
précautions, quelle mise en scène! 

Le 17 aout 1774, M. D. F..., lieutenant-général de Montélimart, va visiter 
les grottes de Sassenages, pénétrant, nous dit un récit contemporain, dans des 
souterrains où « le bruit augmenté et multiplié par les échos des voûtes, y 
devient insupportable, et où l'ensemble de ce qu’on y voit a je ne sais quoi 
qui ébranle l'àme et qui lui en impose,... où le bruit de l'eau étourdit à un 
certain point qu'il faut quelque temps pour se remettre,... où l’on n'entre pas 
sans effroi, où lon est fatigué par le vent, où l’on ne peut pénétrer qu'une 
lanterne de boutonnière à la main, où l'on voit un abime épouvantable,... 
où les idées prennent assez naturellement une teinte noire, où l'àme devient 
mélancolique, où le mystique se mele et la tête s’échauffe. » 

Cependant M. le licutenant-général, homme courageux, n'avait pas craint 
d'affronter ces périls et ces horreurs : se glissant, s'inclinant, se courbant, il 
parvint à parcourir les vestibules, les grottes et quelques boyaux de la 
Montagne de Sassenage où sont les fameuses cuves et les pierres d’hirondelle 
qu'on désigne par le nom de cet endroit. Triomphe digne d'ètre transmis aux 
générations futures ! 

Et, en effet, l'histoire de cette entreprise « hardie et effravante » se trouve 
relatée tout au long en une lettre du Lieutenant-Général de Montélimart à 
l'abbé Rosier, dans le Journal périodique de celui-ci, pour septembre 1774. 

Si vous voulez ètre renseigné sur ces « hardies entreprises », sur ces 
ascensions individuelles qui iront se multipliant à l'infini, parcourez les 
almanachs, les revues, les feuilles des provinces montagneuses où, comme les 
ballons, tout ce qui touche à la conquête du sol ou de l'air, est soigneusement 
noté. Non moins précieux à feuilleter seront les Mémoires de l'Académie des 
Sciences, à Paris, ces prédécesseurs directs des « bulletins » du Club Alpin, à 
une époque où les excursions, les ascensions, les visites des lieux mémorables 
étaient uniquement du ressort de la science et des hommes de science. 
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Du reste, ce ne sont que Mémoires sur l'histoire naturelle, sur la 
minéralogie, sur les particularités des provinces ou des Montagnes, sur toutes 
questions propres à ces dernières. La peinture elle-même y aura sa place. En 
1721, Lancelot, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, fera l'histoire 
des « Merveilles du Dauphiné ». En 1779, le Mémoire sur la Minéralogie, de 
Guettard, aura pour but d’être joint « aux vues pittoresques dûes à la Nature 
et à l’art que M. de la Borde se propose de donner d’après les dessins qu'il fait 
faire en Dauphiné. » (1) On sait que, successivement, les contrées pittoresques 
seront l'objet de grandes « Topographies » dûes à ce riche fermier général, le 
« Mécène de la Nature, des hauts sommets et des sites historiques » ainsi qu'il 
sera appelé dans l'Almanach des Muses. En 1788, un Mémoire lu à l’Académie 
des Sciences contiendra ce qui suit sur le pittoresque alpin : 

« Un étranger frappé de ce qu'on appelle l’amphithéatre de Gavarnie, 
imagina d'y retourner accompagné d’habiles dessinateurs. Ils déclarèrent qu'il 
ne leur était pas possible d'exécuter ce grand sujet dans un même tableau, 
tant à cause des espaces cachés dans l'ombre, que des principaux objets 
totalement absorbés par des masses rentrantes. Que faire? Ils le divisent, ce 
sujet, en plusieurs cadres subordonnés, de manière que l’on puisse, en les 
rapprochant l'un de l’autre, se former une idée de l’ensemble et des rapports ». 

En 1788, Henri Reboul qui fut à la fois peintre, géomètre et naturaliste, 
écrivait : « Si l'aspect magnifique et la beauté sauvage de cette enceinte sont 
difficiles à représenter, la structure n’en est pas moins facile à saisir, et dans 
ce lieu qui semble fait pour le tourment du peintre, elle se découvre sans 
peine aux yeux de l'observateur et de l'historien. » 

On le voit, toute la littérature pittoresque, s'il est permis d'appeler ainsi 
une chose qui n'existe pas encore, se trouve dans ces publications savantes. 
Et c'est naturel puisque la Montagne est aux hommes de science. La 
vulgarisation se fera par le Mercure de France, par les Mémoires secrets de 
la République des Lettres, par le Magasin Encyclopédique et autres recueils. 

La véritable caractéristique du siècle c’est l'ardeur pour les voyages 
scientifiques qui se manifeste ouvertement dès 1750, s’accroit d'année en 
année et atteint à son maximum à partir de 1775. « En dépouillant leurs 
langes », dit excellemment M. Antoine Vernière, « les sciences naturelles 
avaient laissé entrevoir des beautés dont le mystérieux attrait conviait à 
l'étude non sculement les hommes qui s'y consacraient d'une façon exclusive, 
mais aussi un certain nombre de grands seigneurs ou de hauts magistrats. Ces 


(1) Ces Vues pittoresques n'ont pas dù paraître, car elles ne figurent pas dans le tome VIII et dernier 
de la Description générale et particulière de la France, ouvrage enrichi d’estampes qui contient la Minéra- 
` logie de Guettard (1782). 
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gens curieux et instruits se plaisaient à encourager de leurs deniers les travaux 
de savants moins bien partagés qu’eux des biens de la fortune. L’Auvergne 
devint, à cette époque, un des buts principaux de ces voyages, à la suite de 
l'événement le plus considérable, on peut le dire, de l'histoire scientifique de 
cette province : la découverte de ses volcans. » 

La découverte des volcans de l'Auvergne, l’ascension du Mont-Blanc, « l'acte 
de naissance des Pyrénées », suivant la si Juste expression de Beraldi, les trois 
événements capitaux de l’histoire de la Montagne au dix-huitième siècle ! 

En Auvergne, comme au Mont-Blanc, des Anglais avaient précédé les 
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Dessin pittoresque de Besson pour L'Histoire naturelle de la ci-devant province d'Auvergne (Paris an IV). 
(Collection de M. A. Verniere, à Riom.) 


Francais, mais l’ouvrage de Guettard : Mémoire sur quelques montagnes de la 
France qui ont été des volcans (1752), n’en avait pas moins ouvert la voie. Et 
dés ce moment, ce sera sur la minéralogie et sur la botanique, sur les volcans 
et sur le basalte, une longue succession de travaux importants parmi lesquels 
doivent étre au moins cités les Recherches sur les volcans éteints du Vivarais 
et du Velay, de Faujas de Saint-Fond (1778); — les Mémoires sur le basalte 
d'après les observations faites par Nicolas Desmarets, en Auvergne, en 1766, 
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1709, 1771, — les Voyages minéralogiques et géographiques de Monnet, — le 
Voyage fait en 1787 et 1788, dans la ct-devant Haute et Basse-Auvergne, 
aujourd'hui départements du Puy-de-Dôme, du Cantal et partie de celui de la Haute- 
Loire par le citoyen Legrand, autrement dit Legrand d’Aussy. (Paris, An IT. 

Entre tous, sur cette contrée tant parcourue, un voyageur sera précieux, 
l'inspecteur général des mines Besson, parce que lui, au moins, dessinera les 
principales curiosités naturelles de la province qui seront gravées, soit pour 
les Phénomènes de la Nature, soit pour l'Histoire naturelle de la ci-devant 
province d'Aurergne divisée actuellement en deux départements (Paris, An IV), 
publications du médecin Buc’hoz, le plus fécond des compilateurs. 

Si l'on veut se rendre compte de la facon dont on rendait, alors, les 
choses extérieures, il faudra parcourir toutes ces planches aux caractéristiques 
légendes : Vue de la masse sur laquelle est bâtie Chiliac, — Montagne d'Argille 
(sic) minée et dégradée par les eaux pluviales près d'Issoire, — Colonnes de 
Basalte couchés horisontalement à Prente-Garde, à l'entrée du Vallon des Bains 
du Mont-D'Or, — Pyramides et masses d'une espèce de brèche composée de laves, 
de scories et autres matières volcaniques cimentées par le feu entre Aurillac et 
Thiezet, — La tour de Mourifolet près d'Issoire, — Vue du château de Buron, 
etc..., toutes également remarquables par la naïveté de l'interprétation. 

Face particulière de l'imagerie pittoresque, prise sous le jour des curiosités 
du sol. Le détail, minéralogique ou géologique, après la vue d'ensemble, après 
le tableau. Ici, il ne s'agit plus d'école de peinture, mais bien uniquement de 
l'interprétation plus ou moins fidèle de certains objets. 

Amenée dans notre récit par la vulgarisation des voyages scientifiques, 
l'Auvergne se pourrait facilement comparer aux Pyrénées. Tandis que savants 
et botanistes explorent en foule ses Montagnes connues, au pied des monts 
sont des stations balnéaires — telles les eaux du Mont-Dore — très fréquentées 
par l'aristocratie, malgré l’état rudimentaire de leur installation thérapeutique, 
malgré l'absence absolue de confort. Tout à fait comme aux Pyrénées, donc. 
Mais aux Pyrénées, les savants cherchent, alors qu'en Auvergne ils n'ont plus 
qu'à parcourir et à étudier le vaste champ qui s'offre à eux. | 

Si la marquise de Gontaut a fait la réputation de Saint-Sauveur, si 

Le duc et la duchesse 
Du grand nom de Biron 


Ont rempli d'allégresse 
Beost et les environs, 


la duchesse de Valentinois donnera au Mont-Dore la célébrité. 
Et rien n'est curieux comme cette réunion en contrées montagneuses, de 
mondains et de savants, les uns restant au bas, attirés quand même, sans 
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qu'ils s’en doutent, par les hauts sommets, alors même qu'ils les traitent 
d'enfer ou d'horreur à la glace — ce fut le cas de Voisenon, en 1761, — les 
autres étudiant ou cherchant à escalader les pics. Ce double caractère sera 
particulier aux Montagnes françaises, tandis que les Alpes suisses n’attireront 
que les beaux esprits à la mode, les désœuvrés, les excentriques. 

Contrée sans cesse parcourue, cette vallée du Mont-Dore, avec sa vaste 
collection de curiosités, résultat des phénomènes volcaniques, avait, elle aussi, 
attiré les voyageurs, les descripteurs, les observateurs de la Nature. Et là 
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Dessin pittoresque de Besson pour L'Histoire naturelle de la ci-devant province d'Auvergne (Paris, an IV). 
" Ces vues ont été gravees tantôt par De Monchy, tantôt par la citoyenne Monchy, de 1790 à 1796, 
(Collection de M. Antoine Verniere, a Riom.) 


également, comme aux Pyrénées, comme aux Alpes, s'était posé le problème 
de l'interprétation par la peinture, grave question qui d'emblée, et partout, 
intéressa et retint le dix-huitième siècle aux prises avec les beautés du sol. 

Et maintenant, adressons-nous à l'auteur de Mon Voyage au Mont-Dore 
pour avoir un tableau descriptif de la vallée et de la cascade, de cette dernière, 
surtout, qui doit tenir une si grande place dans les essais, dans les préoccu- 
pations de la peinture. 

« Le savant est au milieu des richesses minérales ; le peintre est au milieu 
des sites les plus bizarres, les plus sauvages, les plus féconds en accidents. 
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«.....Par où commencera le peintre? où est le point de vue? Il a sous les 
yeux le chaos; tout est à l’effet, ces chutes d’eau, ces montagnes, et jusqu’à 
ce rocher bizarre, où le montagnard superstiticux ne verra jamais qu'un 
capucin qui lit son bréviaire, mais que l'œil souvent ébloui des Grecs eût pris 
(avec ressemblance cette fois) pour Thalès ou Démocrite, méditant leur système 
du monde au milieu de ses débris. 

« Sur la gauche est la cascade. Un demi-cirque magnifiquement dessiné par 
une main qui ne connait que les grandes proportions, est creusé dans les flancs 
de la montagne. Le torrent tombe dans un abime, mais son cours n'est libre 
que dans l'air qu'il traverse en se précipitant. Une nappe d'eau blanche 
comme l'argent, arrive Jusqu'à terre, mais ne s'y déroule pas; elle ne trouve 
point un lit mais un passage que les cadavres de ces géants naturels lui 
disputent pied à pied. L’onde écume et s'échappe de chute en chute : les 
arbres et les rochers, tantôt debout, tantôt couchés, tantôt s’embrassant de 
leurs racines et de leurs masses résistent d’un plan à l'autre. Le sol retentit 
au loin du bruit de la lutte, jusqu'à ce que les arbres rongés, brisés par le 
frottement continuel, et les rochers minés, rompus, dissous, forment eux-mêmes 
un lit de sable au torrent qui, sous d'autres formes et pour d’autres emplois, 
les charrie sous son nom de Dordogne jusqu'à l'Océan. 

« A ce grand effet du tableau se joignent des accessoires qui y répondent. 
Auprès de la cascade, d'immenses déchirures ont ouvert des cavernes. Un des 
flancs de la montagne n'est couvert que de débris de roche de grenaille sans 
soutien, aussi incertaine qu'un sable mouvant. L’habitude ou la curiosité 
détournent, seules, de l'effroi que vous éprouvez en vous voyant suspendu en 
l'air à cette hauteur, au-dessus de ces rochers sans route frayée, au milieu 
de ce fracas imposant, et marchant sur un sol qui manque sous vous ..........….. 

« Le pinceau pourroit rendre tous ces accidents subalternes, mais 1l restera 
toujours au-dessous de ces beautés premières, de ces catastrophes démesurées 
du tableau de la nature. La toile ne parle qu'aux yeux ; la nature appelle tous 
les sens à l'étonnement de ses effets. L'homme admirera, mais il ne peindra 
jamais ni la cascade du Mont d’Ore, ni la cataracte de Laufen. » 

L'impuissance, on pourrait presque dire la faillite de la peinture, voilà 
donc, de toutes parts, ce que constatait le dix-huitième siècle français. 
académique et littéraire, devant les grands spectacles de la nature, alors que 
courageusement, en Suisse et en Angleterre, les artistes s'étaient mis a 
l'œuvre et, copicusement, donnaient de cette mème nature des interprétations 
si ce n’est émouvantes tout au moins fidèles. 

Recherche consciencieuse des phénomènes physiques, essais d'interprétation 
de la nature par la plume et par le pinceau, envahissement des hauteurs par 
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l’homme des villes, — mieux que cela, premières tentatives d’alpinisme en 
masse, voilà, ce semble, de quoi nettement caractériser la tendance actuelle. 
Cependant si l’on veut mieux connaître la préférence marquée de la société 
d'alors, pour les choses de la Montagne, quelques points doivent etre encore 
signalés. 

D'abord une tendance à revenir sur les lieux élevés comme centre 
d'habitation : c’est ainsi que plusieurs chateaux seront bâtis sur l'emplacement 
des anciennes demeures féodales. Tel le chateau de Tencin, édifice à la Mansard 
construit par le marquis de Monteynard. 

« Séparé de la route de Grenoble au Mont-Cenis par une prairie bocagère 
en pente douce et par des restes de vieux fossés, il domine », nous dit un 
témoin, « la belle vallée du Graisivaudan. Derrière le château, du côté du 
levant, s'ouvre une gorge à l'aspect sombre et sauvage; ce sont deux rochers 
d'une immense hauteur qui s’élargissent à leurs bases et dont les vastes 
anfractuosités se revétent d'une végétation verdoyante. Dans le bas coule un 
torrent. » 

Tels maints chateaux, en Suisse et en Allemagne. 

Le dix-septième siècle était descendu, disant adieu à jamais à ses vieux 
nids, à ses vieux repaires d’aigles; le dix-huitième remontait et allait ainsi 
planter sur les hauteurs quelques types de son architecture de plaisance. 

Ensuite, une tendance non moins marquée à revêtir toutes choses de son 
esprit, Je veux dire, de cette phraséologie particulière qui prend naissance aux 
alentours de 1780 et dont, longuement déjà, nous avons constaté les effets 
dans la littérature, sous la forme des invocations emphatiques à la nature. 

Dans ce domaine ge | deux documents, sur- 
tout, sont typiques ; | “a l'inscription du passage 
de l'Echelle, dans la vallée de Barège, pour 
perpétuer les travaux, «dignesdes Romains», 
accomplis en cet en- droit par les bras ner- 
veux des montagnards; et l'inscription destinée 
à rappeler la mort du jeune voyageur-natu- 
raliste, Eschen, mort en 1801, dans une des 
crevasses du glacier du Buet. Innombrables, 
dès la fin du dix-hui- tième siècle, les monu- 
ments funéraires élevés à la Montagne. La pre- 
mière, en vertu d'un arrêté des différents 

districts pyrénéens, pris à Luz, le 17 aout 
1788, fut gravée sur le marbre et posée au-des- 


Vignette de J.-H. Mever | Xs 
sus du torrent du Gave. avec le monument élevé à lezler (1791). En voici la teneur : 
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HOMMAGE RENDU AUX HABITANTS DE LA VALLÉE DE BAREGES, 
PAR SAINT-AMANS ET DUSAULX EN 1788. 


CONTEMPLE 
Ici, 

D'UNE AME FERME ET D'UN ŒIL ASSURE, 
DEPUIS LE SOMMET DE CES MONTS SOURCILLEUX 
JUSQU’AU FOND DE L’ABIME, 

LES PRODIGES-DE L’ART 
ET CEUX DE LA FORTE NATURE. 
ADOUCI PAR L’INDUSTRIE HUMAINE, 
LE FIER GÉNIE DE CES MONTAGNES 
DÉFEND 
D'Y TREMBLER DÉSORMAIS. 
TRAVAUX EXÉCUTÉS 
EN 
M. DCC. LXII 


« Prodiges de l'art et de la forte Nature!» « Fier génie des Montagnes! » 
Comme on voit, rien n'y manque. Et il fallait que le passant eût l'âme ferme 
et l'œil assuré, choses essentielles. 

La seconde, placée sur les bords du torrent de la Diosaz, en vue des 
voyageurs qui montent au glacier du Buet, sur le monument élevé par les 
ordres de M. d'Eymar, préfet du Léman, à la mémoire de Fr.-A. Eschen. 

« Touchant et simple » suivant la phraséologie du jour, ce monument 
consistait en une pyramide droite, à quatre faces, arrondie à son sommet, et 
posée sur deux assises carrées. Voici les inscriptions, véritable modèle du 


genre pompeux : 
Sur la face principale : 
A LA MÉMOIRE 
DE FRÉDÉRIC- AUGUSTE ESCHEN, 
NATURALISTE, LITTÉRATEUR, POËTE, 
NÉ EN 1777, A EUTINEN, 
CERCLE DE LA SAXE INFÉRIEURE ; 
ENGLOUTI DANS UNE CREVASSE 
DU GLACIER DU BUET, 
LE 19 THERMIDOR AN VIII ; 
RETIRE DE CET ABYME PAR JH-M. DEVILLAZ 
J. CLAUDE ET BERNARD, SES DEUX FILS, 
ET JH OTLL ; 

INHUME DANS CE LIEU PAR LES SOINS 
DE A.-M. D'EYMAR, PRÉFET ; 
MONUMENT ÉLEVÉ 
LE 21 FRUCTIDOR AN IX, 

SOUS LA MAGISTRATURE 
DE 
BONAPARTE, CAMBACERES, LEBRUN, 
CONSULS DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 
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Sur la face de droite : 


LE GOUVERNEMENT FRANÇAIS 
HONORE LES SCIENCES 
ET LES ARTS, 
PROTEGE LES SAVANS ET LES ARTISTES ; 
IL ACCUEILLE AVEC HOSPITALITÉ 
LES ÉTRANGERS 
DE TOUTES LES NATIONS 
QUI VISITENT LE SOL DE LA RÉPUBLIQUE. 


Sur la face de gauche : 
VOYAGEURS, 
UN GUIDE PRUDENT ET ROBUSTE 
VOUS EST NÉCESSAIRE ; 
NE VOUS ÉLOIGNEZ PAS DE LUI ; 
OBÉISSEZ 
AUX CONSEILS DE L'EXPÉRIENCE. 
C'EST AVEC UN RECUEILLEMENT 
MÊLÉ DE CRAINTE ET DE RESPECT, 
QU'IL FAUT VISITER LES LIEUX 
QUE LA NATURE A MARQUES 
DU SCEAU DE SA MAJESTE 
ET DE SA PUISSANCE. 


Plus précieuse encore que la précédente, cette inscription nous donne les 
deux faces, les deux aspects de la phraséologie contemporaine : les affirmations 
dans le domaine politique et social nées à la suite du langage révolutionnaire 
et les affirmations philosophiques faisant sans cesse appel à la majesté et à 
la puissance de la nature, ainsi qu'aux conseils d'une sage expérience et d'une 
non moins sage prudence. 

Enfin, une dernière tendance à se préoccuper des choses et de la vie de la 
Montagne d'une facon plus suivie, due, naturellement, à ce que la Montagne 
elle-même était entrée dans l'objectif de la société d'alors. Jadis on avait, par 
imagination, peuplé les hauteurs d'objets fantastiques et d'êtres surnaturels 5 
il était donc tout naturel, maintenant, qu'on se préoccupat d'en mieux connaître 
les animaux, de mème façon que d'autres étudiaient avec soin et son sol et ses 
plantes. 

La littérature dix-huitième inaugura ainsi le genre chamois — animal 
et chasseur — et on la verra se complaire en ce genre, du reste légué par elle 
au dix-neuvième. La chasse n’était-clle pas un des grands plaisirs du jour? 
Et c'est pourquoi tous les récits de voyage en Suisse abondent en histoires 
« chamoisesques » qui se reproduiront à l'infini avec plus ou moins de 
variantes et de fioritures, tandis que Riedinger, le peintre animalier allemand, 
consacrera plusieurs planches à la vie même de ces animaux et que Keenig, le 
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peintre bernois, fera entrer dans sa célèbre collection de costumes suisses, 
figurés par autant de personnages en pied, le portrait en équipage de chasse, de 
Jean Heitz, le prince, le roi des chasseurs, — si l’on en juge par son universelle 
popularité, — lequel devait abattre jusqu'à goo chamois. D'autres, cependant, 
l'avaient surpassé. Tel David Zwicki, qui périt à la chasse — mort commune 
à presque tous — pendant l'automne de 1796, après avoir tué 1300 chamois 
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Composition dessinée et gravée par Jean-llie Ridinger. Chasseur ajustant un chamois. 
D'après la suite : Les Cerfs et autres animaux curieux (Vers 1742). 


et «un nombre prodigieux d’autres animaux », afhrment les chroniques locales. 

Tels encore, autres célébrités, Trümpi, Blumer et Hefti, également morts 
dans les Montagnes, le premier en 1715, les deux autres en 1707. 

Les chasseurs de Glaris s'étaient fait, entre tous. une réputation euro- 
péenne : on les verra figurer jusque sur les imageries d’Epinal. 

La vérité est qu’alors le chamois se trouvait partout, était fort recherché, 
et que nombre de personnes voyaient, avant tout, dans les excursions à la 
Montagne le plaisir et les multiples émotions de la chasse sauvage. Et c'est 
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pourquoi, sans cesse, dans les guides du dix-huitième siècle, apparaitra cette 
indication ou quelque autre équivalente : « ces monts abondent en chamots ». 
Notons, à ce sujet, ce que disait Bourrit concernant le Mont-Blanc. 

Les monts de glace sont peuplés par des chamois, mais la chasse en est 
très difficile; ces animaux ont des retraites si bien fortifiées qu'ils bravent les 
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Composition dessinée et gravée par J.-E. Ridinger représentant les chamois groupés sur des pics élevés et faisant partie 
d'une des nombreuses suites de l'auteur sur la chasse aux animaux féroces ou curieux. 


* Les vers, graves au-dessous de l'estampe, dus à Brockes. se rapportent au sujet : a sur la cime escarpee des montagnes les 
plus élevées, tu me conduis:; la où jusqu'à présent aucun pied ne s'était encore posé, le regard et l'esprit doivent te suivre... 
La, plus haut que les nuages, un nouveau monde plein de nouvelles créatures nous est représente par les chamois, etc. » 


plus intrépides chasseurs; leur intelligence pour se défendre et pour surprendre 
leurs ennemis est très grande : des chasseurs m'ont assuré que ces animaux 
savent les attirer parmi les débris des montagnes qu'ils ébranlent tous 
ensemble de leurs pieds de derrière pour les en accabler : je serai porté à les 
croire capables de cette intelligence... Ce qu'il y a de bien sûr c’est qu'on a 
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ude Chafseur Glia er 


Planche dessinée par Naudet pour le Voyage pittoresque en Suisse 
et en Italie, du Ce“ Cambry (Paris, an IX). 

* Voici au sujet de l'événement ici repré-enté — fait divers de la 
montagne — ce que dit l'auteur : « L'intendant de Bex nous assura 
qu'un chasseur de chamois. nommé Michel Bolas, de Freniére Saint- 
Ange, s'aventura sur une pointe de rocher, de laquelle il lui fut 
impossible de revenir. Suspendu, pendant trois jours, sur un abime 
d'une immense profondeur, il fut forcé de manger une marmotte crue 
qu'il avait tuée, et ne fut tiré de cet affreux état que par d'autres 
chasseurs que le hasard conduisit dans ce désert. » 


vu des chamois qui, poussés à bout 
par les chasseurs, ont passé sur 
leurs corps et les ont, de cette ma- 
nière, précipités. » 

Et tandis que les Alpes et le 
Mont-Blanc avaient les chamois et 
les bouquetins, les Pyrénées, tenant 
toujours a se distinguer, auront 
l'isard, l’isard qui sera le prétexte 
de chasses royales. Ajoutons, éga- 
lement, que les dépouilles de cha- 
mois constitueront une des parti- 
cularités de l’industrie des Mon- 
tagnes, cette industrie très spéciale 
qui prit naissance, en les dernières 
années du siècle, avec les cristaux, 
les pierres, les morceaux de roches 
que chacun voudra rapporter 
comme souvenir. 


IT 


Le dix-huitième voyagea, abon- 
damment et luxueusement, avec 
passion et avec science, et les récits 
de ses voyageurs— littérature mul- 
tiple qui constitue, aujourd'hui, 
une bibliothèque recherchée — 
fourmillent en détails de toutes 
sortes qui, facilement, nous per- 
mettent de reconstituer les côtés 
matériels, les particularités curieu- 


ses des expéditions lointaines, choses en lesquelles on se complait toujours. 
L'esprit voyageur s'était donc emparé de toutes les nations : cependant, 
dans son introduction, l’auteur du Voyage d'un amateur des Arts, M. de La 


Roque, fait justement observer ceci : 


« Sur cinquante voyageurs, qui passent annuellement les Alpes, on comp- 
tera communément quarante anglais, sept ou huit tant allemands que polonais, 
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russes, etc..., et deux ou trois français. Au reste, il n'entre pas dans les motifs 
de cette remarque de déterminer quelle est la nation qui voyage le mieux; 
quelle est celle qui rapporte dans sa Patrie plus de lumières, plus de mérite, 
plus de vrais talents. Ce que l'on ne peut nier, c'est que nous devons intini- 
ment à l'esprit contemplateur de beaucoup de voyageurs anglais. » 

Comment, au dix-huitième siècle, traversait-on les Alpes, telle est par 
ainsi, la première question qu'il nous faut examiner? 

A vrai dire, entre la facon du dix-septième et la facon actuelle la différence 
— nous l'allons voir — n'est pas grande; que les documents proviennent des 
premières ou des dernières années du siècle. 

Ainsi les détails fournis par un voyageur de 1736, l’auteur du Voyage 
historique et politique de Suisse, d'Italie et d'Allemagne, nous permettent de 
conclure qu'il en était, alors, à peu de chose près comme en 1642, alors que 
l'ambassade toscane effectuait à travers le Mont-Cenis le joyeux passage dont 
on a, certainement, gardé le souvenir. On allait en chaise jusqu’au pied de la 
Montagne; là on démontait la voiture et les mulets pris à Lanslebourg la 
portaient jusqu'à Novalaise où on la remettait sur ses roues. Du reste, laissons 
parler l'auteur dont les détails précis complèteront heureusement ce qui a été 
dit jusqu’à ce jour: 

« Pour la descente on se fait porter en chaise par des Païsans, accoutumez 
à ce métier, qu'on appelle Marons, ils ont une mauvaise chaise, mise sur 
deux longs batons. avec une pièce de bois en guise de marchepié pour soutenir 
les jambes, et du haut de la Montagne ils portent en bas pour si peu de 
chose, quand on en est connu, qu'il ne vaut pas la peine d'en parler, il est 
vrai que les Etrangers, qui ne savent pas le prix. sont fort souvent obligez de 
paier fort cher ce trajet. Le chemin que ces païsans prennent n’est pratiqué 
que par eux. La première fois qu'on le passe, on ne le fait pas sans crainte, 
quoique jusqu'à présent il n’y ait pas d'exemple qu'il soit jamais arrivé 
d'accidens facheux: le plus effrayant est dans un endroit où le chemin fait un 
angle. Comme les batons de la Chaise sont forts longs, il faut que le païsan qui 
passe le premier, soit déjà bien avancé dans l’autre chemin avant que le 
dernier puisse être sur la mème ligne, en sorte que le milieu où est suspendüe 
la chaise, se trouve sur un précipice qui fait horreur à voir. Mais comme ce 
trajet ne dure qu'un moment, la peur est bientôt passée. 

« Passant la montagne en revenant d'Italie par la même route, on peut 
se faire porter, si on veut; mais les mulets sont plus commodes, même en 
hiver. Dans cette saison-là, on décend la Montagne, en Traineau, ce qui à mon 
sens, vaut mieux que les courses de traineaux en Allemagne puisque dans 
un quart et moins vous faites deux heures de chemin. On trouve ces Traineaux à 
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la descente de la Montagne, du côté de Lanebourg. Les Païsans ont soin tous 
les jours d'y en amener pour attendre les passans. Ils sont faits à l'ordinaire 
avec une chaize pour s'asseoir. Le Païsan qui le conduit se met à vos pieds, 
et, quand on est prêt il décend comme un trait Jusqu'au bas de la Montagne. 
Quelques fois il va si vite que le Traineau quitte la neige et fait des sauts en 
l'air de vingt à trente pas. Comme c'est dans la chute et qu'il retombe toujours 
dans la neige, il n’en résulte aucune incommodité, au contraire, c’est un plaisir, 
qu'il faut avoir goûté pour le sentir. Si on n'est pas sans crainte, à la descente 
avec les porteurs de chaises, il y a aussi quelque chose d’effraiant en décendant 
en Traineau. Quand on va en plaine, tout rit; mais vers le bas, lorsqu'il faut 
revenir Joindre le chemin ordinaire, il semble qu'on va sauter dans un précipice 
d’une hauteur terrible, et on ne sort de peine que lorsque celui qui conduit le 
Traineau, d'un coup de pied qu'il donne à une pierre, à côté du précipice. 
tourne tout à coup à gauche. Là on trouve un chemin, qui conduit dans peu 
au village. [l faut cependant avoüer que, si par quelque accident, dont il n'y 
a point d'exemple, le Païsan manquait la pierre, personne à moins d'un 
miracle n’en reviendrait. La ramasse est un plaisir que bien des personnes 
ont reiteré étans remontez sur la Montagne pour redécendre. J'ai été de ce 
nombre avec quelques amis. Des Seigneurs anglais ont fait là un séjour de 
huit jours pour en jouir longtems. » 


Ainsi donc, on le voit, ce qui en 1642, pouvait être considéré comme une 
exception, déjà semblait être un plaisir à la mode : quelque chose comme les 
Montagnes russes, avant les Montagnes Russes, et sur de vraies Montagnes. 
Le Mont-Cenis, excusez du peu ! 

De La Lande, l'auteur du Voyage d'un Francois en Italie fait dans les 
années 1705 et 1766 (Paris, 1760), va nous renseigner, d’autre part, sur les 
détails des postes : 


« Il est assez ordinaire de prendre les voituriers à Lyon & de se faire 
conduire jusqu’à Turin; c’est le plus commode & le plus sûr ; on y va en six 
jours & l'on couche à la Tour-du-Pin, à Chambert, à la Chambre, à Modane 
& à Suze. On donne 150 livres pour 2 personnes, y compris la nourriture & 
le passage du Mont-Cenis. 

« Ces chaises à deux places sont communes dans toutes les provinces 
méridionales de France: elles portent quelquefois beaucoup de bagages, & meme 
si l’on veut deux domestiques. Elles transportent des voyageurs en Flandre, en 
Allemagne, en Italie, en Espagne; elles font dix lieues par jour. 

« Si l'on veut prendre la poste on va un peu plus vite : voici le détail des 


postes. 
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Du Pont-de-Beauvoisin aux Echelles . . une poste. 


AS. Je, » 

A Chamber . . . » 

A Montmélian . . . . . . . . . » 

A Maltaverne. . . ......~. » 

A Aiguebelle . . . . . . . . . . » 

A Epierres. s « g p eo @ @ & » % » 

A la Chambre. . ....... . » 

A S. Jean-de-Maurienne . . . ... . » 

A S. Michel . . . , . . . . . . une poste & demie. 
A S. André . a . ee » » 

A Villarodin . . . . . . . . . . une poste. 

A Braman. . . . . . . . . . . » 

A Lanebourg . . . . . . . . . . » & demie. 
Aux Tavernettes . . . . . . . . . » 

A la Novaléze. . . . . . . . . . » 

A Suze... ...0.C+«~=<CSC St tn » 

A la Gaconniere. . . . . . . . . » 

A S. Ambroise . . . . . . . . . » 

A Rivoli. . . . . . . . . . . . » 


A Turin . .... 6. he . . . & demic. 


Détails précis qui vont ètre complétés par quantité d’autres, de La Lande 
appartenant à cette classe précieuse de gens pour lesquels rien n'est à négliger. 
pour lesquels tout offre un intérèt. En lui, il faut déjà presque saluer le 
collectionneur, ou, tout au moins, le collecteur de documents, l'ancètre de 
celui qui, de nos jours, mettra de côté soigneusement, notes d'hôtels. tickets 
de chemins de fer et billets de tramways. Aussi est-ce encore à lui que nous 
allons nous adresser pour avoir — chose certainement unique — les prix de 
transport, tarifs et réglements du passage du Mont-Cenis. 


« Le passage du Mont-Cenis », nous dit-il, « se peut faire avec des 
porteurs ou avec des bidets en cinq heures de temps & mème moins; souvent 
on monte avec un bidet & l’on descend avec des porteurs. Mais on peut fort 
bien aussi descendre sur les mulets, car ils ont le pied très sur. On assigne 
4 porteurs à chaque personne d'une petite taille, six pour les tailles moyennes 
& huit pour les plus grosses tailles. 

« Ces porteurs sont taxés à 3 livres chacun, monnaie du Piemont, qu'il 
faut augmenter d'un cinquième pour l'évaluation en monnaie de France. Cette 
taxe est pour le cas où ils portent en montant et en descendant; mais du 
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premier novembre au 1° Mai c’est 3 livres 10 sols : on ne paie que la moitié 
quand on ne les retient que pour descendre. 

« A l'égard des bidets, ils se paient 50 sols depuis Lanebourg jusqu'à la 
Novalese, v compris l’homme qui doit les ramener, & dans la seconde saison 
3 livres; les mulets de bat 3 livres 10 sols, & 4 livres dans la seconde saison. 
C’est sur ces mulets que l’on charge les chaises & les carrosses en mettant la 
caisse sur un mulet, les brancards sur un autre & les roues sur un troisième. 
Quand la charge excède 14 rubi du Piemont (264 livres de France) on paic 
2 mulets. On v montre un réglement du mois d'octobre 1773, qui contient 
tous ces détails & beaucoup d’autres, par exemple pour le cas où l’on est obligé 
de quitter les voitures à S. Michel. 

« Les porteurs venus de la Novalese ne peuvent point reporter des 
voyageurs de Lanebourg, ils sont obligés de s’en retourner à vide, à moins 
qu'ils ne composent avec ceux de Lanebourg pour en acheter la permission ; 
ce réglement a été fait pour que les habitans de Lanebourg ne soient point 
exposés à être frustrés par l'adresse des Piémontois. » 


Par ces réglements, l'on peut se rendre compte de l’organisation fort 
complète qui existait, alors, pour le passage des Montagnes de traversée et des 
précautions qui étaient prises pour que. sur les deux versants les gens des 
villages sis au bas, pussent vivre de l'industrie du voyageur, industrie encore 
en germe, mais déjà développée cependant sur certains points particuliers. et, 
notamment, là où il s'agissait du éraversage des hauteurs internationales. 

Suivons de La Lande car, avec lui, l’on ne perd pas son temps. IF va nous 
apprendre qu'on passe le Mont-Cenis par tous les temps, que même au milieu 
de l'hiver, l'air y est quelquefois si calme qu'on porterait au haut une bougie 
allumée sans crainte de l'éteindre; que l'on ramasse du côté du Piémont 
surtout, quelquefois au col de Tende, que, suivant leur grandeur, les traineaux 
transportent jusqu'à trois ou quatre personnes; que, dans la course, « la neige 
durcie et brisée par la rapidité du traineau s'élève quelquefois et s'élance 
contre le visage. ce qui fait qu’on n'y tient guère, en ces instants, sans fermer 
les veux ». | 

Depuis Villamont, c'est à dire depuis 1588, personne ne nous avait donné 
des renseignements aussi variés. J'ajoute que, pour la première fois, nous pos- 
sèdons de la plate-forme du Mont-Cenis une description précise et pittoresque : 


« La plate-forme du Mont-Cenis est la plaine la plus riante qu’on puisse 
trouver sur des montagnes. à mille toises de hautcur au-dessus du niveau de 
la mer. Vers le milieu du mois de juin, elle est couverte de grandes renoncules. 
& d'une verdure épaisse où l’on conduit les troupeaux dès le jour de la S. Jean, 
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La même année, les mêmes artistes devaient faire parue 


* Type de la Montagne prise et étudié pour elle-même, Une des pièces capitales de l'école alpestre au xvirie siècle. 
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t- WETTERHORN — DESSINÉ ET GRAVE PAR D. LAFON. A Berne, chez Laron et Lory peintres. (1788.) 
lacier inférieur de Grindelwald et le Mont-Wetterhorn. 


* La planche originale mesurant 16 pouces de largeur sur 14 se vendait 12 livres de Suisse. 
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quoiqu'il ne laisse pas d’y avoir encore, alors, un peu de neige dans les 
endroits abrités où le soleil ne donne pas. Les habitans de Lanebourg, à qui 
appartient tout le grand Mont-Cenis, ont de petites maisons sur ces rochers. 
& ils y envoient des patres qui ont soin des troupeaux jusqu'au temps des 
neiges, & tous les lundis on s’v rassemble pour une espèce de foire où l'en 


vend beaucoup de bestiaux. 


L’ARRIVEE DES VOYAGEURS AU KANDERSTEG (CANTON DE BERNE) VENANT DES BAINS DE LOESCHE PAR LA GEMMI. 
D'apres une gravure coloriée portant: « Dessiné et gravé par S. Weibel, à Vevey, chez l'auteur. » (fin du dix-huitieme siecle.) 
La vallée de Kandersteg a été également dessinée par Biedermann. 

(Collection de M. de Palezicux du Pan, a Vevey.) 
` Le délicieux vallon de Kandersteg, fut, de tout temps, un lieu de repos pour les voyageurs qui venaient d'effectuer le 
difficile passage de la Gemmi. On y trouvait également des gens pour vous porter, soit sur un brancard, soit dans une chaise à 
porteur, aux bains de Louéche. 
Si l'on veut avoir une idée de la façon toute différente dont on voit, aujourd’hui, la montagne, il suflira de comparer cette 
estampe avec la gravure de J. Weber : Kandersteg vu du coté de la Gemmi, c'est à dire prise d'un point absolument identique, 
gravure pour une des intéressantes plaquettes des Orell Füssli, a Zurich: Sprez et la Vallee de la Kander. 


« Cette plaine est bordée latéralement par deux montagnes qui la sur- 
passent encore de 500 toises en hauteur perpendiculaire; à droite le Mont-Bar, à 
gauche la roche Melon, dont cependant le sommet le plus élevé est à 3 lieues 
de la. Du haut de ces montagnes on peut apercevoir la plaine du Piémont. 

« Ces sommets voisins du Mont-Cenis ne sont pas si élevés que le haut de 
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la Roche-Molon ou Melon qu'on aperçoit à trois lieues de Lanebourg, au-dessus 
de la Novalese. 

« A l'extrémité de la plaine, du côté du Piémont, on trouve la Grand-Croix, 
espèce d'auberge où l'on peut encore s'arrêter, & c’est de là que commence la 
descente rapide qui conduit à la Novalese, en deux heures de temps, en 
suivant le vallon de la Cenise. J'ai ouï dire qu'on pouvoit mème en trois 
heures, remonter de la Novalese à la plaine St Nicolas à pied & sans se 
presser. » 

Tels sont, racontés par un homme qui a su observer, les détails de la 
traversée. Maintenant, dernière question, cette traversée qui s'opérait de la 
facon qu'on vient de voir, était-elle difficile, dangereuse, comme on ne cessait 
de le répéter autrefois, comme d'après quelques personnes on serait encore 
disposé à le croire, puisque de La Lande, lui-même, nous dit qu'il avait été 
« très prévenu par certains récits de voyageurs faisant une peinture effrayante 
des difficultés de la route, des précipices dont elle est bordée, des dangers qu'on 
y court » ou bien était-ce, uniquement, une traversée ennuyeuse pour les 
gens que la plus petite difhculté incommodera toujours. A cette question, de 
La Lande va répondre lui-mème en dissipant toutes craintes, et en rassurant 
les plus timides. 


« Le chemin est partout assez large pour que les précipices voisins ne 
fassent aucune espèce de danger ni mème de fraveur : les porteurs vous tiennent 
si près de terre que leur chute mème ne vous ferait pas changer de place & 
vous en seriez quitte pour une secousse peu considérable; mais ces gens-là 
ne tombent point; ils ont le pied si sur & connaissent si bien le chemin, qu'ils 
ne bronchent pas le moins du monde; ils descendent dans des endroits qui 
sont escarpés en forme d'échelle ou de gradins i1), avec autant de facilité 
qu'on marche en pays plat, & partout ailleurs, ils vont avec une rapidité 
singulière ; la pente du terrain les aide pour courrir & deux porteurs suivis 
d'un troisième qui les relayait alternativement, m'ont porté de la Grand-Croix 
jusqu'à la Novalese, en deux heures, dont 20 minutes avaient été employées 
à se reposer à moitié chemin. Cependant la hauteur perpendiculaire qui est 
d'une demi-lieue suppose au moins 3 lieues pour la longueur du chemin. La 
singularité de cette route m'a beaucoup plus occupé que les difficultés ; les 
porteurs accoutumés à converser avec les étrangers & à répondre à leurs 
questions, Suffiraient pour désennuyer un voyageur; les miens me racontaient 


(1) « Depuis mon voyage », fait observer l’auteur, par une note, « on a beaucoup perfectionne le 
chemin à l'occasion des mariages de Madame, de Madame la comtesse d'Artois & de Madame la princesse 
de Piemont, et l'on m'assure même qu'en 1775 des voyageurs y passerent en carosse, » 
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sur tout le passage de Madame Infante qu'ils avaient portée avec une soixan- 
taine des leurs, depuis Suze jusqu’au pont de Beauvoisin en 5 jours : cette 
princesse s’amusait avec eux, les régalait, les faisait danser, & leur faisait donner 
un écu par jour à chacyn, tant pour l'aller que pour le retour; ils parleront 
longtemps & avec regret de la perte de cette princesse. » 

Pittoresque récit d'après lequel il est permis de conclure définitivement 
que cette traversée du Mont- 
Cenis, loin d’être dangereuse, 
souvent devait présenter un 
certain charme, souvent de- 
vait donner lieu à ces sortes 
d'intimités entre voyageurs et 
conducteurs qui seront, plus 
tard, la caractéristique des 
voyages en diligence, alors 
que le postillon vous racon- 
tait les exploits de la grande 
armée, la retraite de Russie, 
ou les péripéties de Waterloo. 

Ces voyages, ces traver- 
sées, ces passages des hauts 
sommets, surtout, s'effec- 
tuaient soit à cheval, soit en 
voiture, et le véritable danger 
sur les monts moins parcou- 
rus, moins entretenus que le 
Mont-Cenis était le mauvais 
état des routes. Sur ce point Kurar ès we Oa, wid, 
l'auteur du voyage de 1736, NS | 
déjà cité plus haut, va nous 
renseigner : 

« Dans mes premiers 
Voiages je n’osais aller à cheval. Je m'y suis fait dans la suite, à quelques 
endroits près fort scabreux. 

« Il faut toujours se servir des voitures du Pais. Elles sont plus sûres, 
et malgré celà, on ne peut traverser sans peur ces chemins affreux et bordez 
de précipices d'une hauteur demesurée. On me dira peut-être qu’il y faudrait 
mettre des barrières. Mais c'est chose impossible, à cause des neiges et de la 
coutume des chevaux, ou mulets, qui vont le plus qu'ils peuvent au bord du 
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BAT OU CHEVAL DE SOMME. 
Gravure de J.-E. Ridinger pour sa suite sur les chevaux de trait. 
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chemin, à côté du précipice, par un instinct que ces Bétes ont, et qui montre 
si on peut le dire, leur sagesse. Elles v passent continuellement chargées de 
Balles de Marchandises. Si elles marchaient du côté opposé, la Balle heurtant 
contre la Montagne les ferait culbuter dans le précipice, ce qui n’est pas sans 
exemple, et pour éviter ce malheur. elles s'en éloignent le plus qu'elles peuvent. 
Qui leur a fait faire ces réflexions: Je l'ignore, seulement par ma propre expé- 
rience je sais qu'on à mille peines à leur faire prendre le chemin opposé. » 

Ainsi donc la grande voie, le grand chemin de passage entre la France et 
Italie était toujours le Mont-Cenis : la route, plus courte, cependant, par le 
Petit-Saint-Bernard et par le val d'Aoste était rarement prise parce que « les 
chemins y étaient moins beaux et moins commodes ». 

Sur les passages de Suisse en Italie — Saint-Gothard. Simplon, ortho- 
graphié souvent encore Saint-Plon, Splügen que notre voyageur de 1736 
appellera l'EÉsplugue, — sur Casache, en venant des Grisons, sur le Tyrol 
en venant d'Allemagne — les avis ne varieront guère : «toutes ces montagnes ». 
lit-on dans un itinéraire, « sont à peu près égales par leur hauteur et par les 
chemins effroïables qu'on v trouve. On s’y accoutume pourtant à la fin. » 

Ne serait-ce pas ou jamais le cas de dire : tout est bien qui finit bien. 

Le Saint-Bernard, plus fréquenté, donne lieu à de multiples descriptions 
dont — tout naturellement, — d'ordinaire, le couvent fait les frais. 

Un voyageur ayant dit dans le Journal de Paris du 7 décembre 1781, 
qu'il y passait trente mille personnes par année, une assez longue discussion 
s'engagea à ce sujet et il se trouva quelqu'un pour réduire ce chiffre à cent 
cinquante ou deux cents. Evidemment, comme toujours, la vérité se trouvait 
entre ces deux exagérations et c'est Bourrit qui semble la fournir en disant 
que le nombre des personnes traversant ledit mont était, annuellement. de 
sept à huit mille. « Il est des jours », ajoute Bourrit, « où le nombre des 
voyageurs rassemblés en même temps dans l'hospice va à six cent. En 1782. 
il s'y trouva, le mème soir, 361 voyageurs pour lesquels il fallut quatre bœufs. 
vingt moutons et trois sacs de ble. » 

Et presque tous les vovageurs rendaient justice à l'hospitalité des moines 
chez lesquels, dit l'un d'eux. « on trouve toujours du pain et du vin ». — « Il 
suttit d'ètre homme », observera Victor Musset, le père d'Alfred, « pour avoir 
des droits à la bienveillance des religicux du Saint-Bernard. » Bourrit, déjà, 
ne les avait-il pas appelés « les amis du genre humain ». 

Bourrit, du reste, va nous renseigner sur deux autres maisons hospita- 
lières de nature bien différente — l'une n'était mème qu'une simple chapelle 
— qui se sont fait un nom dans l’histoire de la Montagne: l'hospice-maison du 
Grimsel et l'hospice des Capucins au Saint-Gothard. 
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La page est curieuse par les détails qu’elle fournit sur ces types d’abri. 

D'abord le Grimsel : 

« Nous nous étions flattés de trouver ce gite propre à nous délasser de 
nos fatigues, mais c'est l'asile le plus repoussant qui existe dans les montagnes: 
nous crumes être dans une boucherie par l'odeur des viandes gardées : la 
chambre où l'on nous conduisit sentoit alors si mauvais que nous fumes 
obligés d'en sortir à la hate pour respirer le grand air. 

« Cette maison est une espèce de ferme qui dépend de la vallée d'Hasli : 
le gardien doit l'habiter dès le commencement d'avril Jusqu'au mois de 
Novembre, et souvent, dans ces tems-là, il se trouve enfermé par les neiges : 
il a pour lui les paturages de cette montagne et le revenu annuel d'une quête 
qu'il fait dans la Suisse et le Valais, mais il est obligé de recevoir gratis les 
pauvres passagers de quelque nation qu'ils soient; l'étendue de ses obligations 
n'empéchent pas que sa place ne soit recherchée. On ne saurait disconvenir 
que cet établissement ne dut ètre amélioré, soit en construisant des chambres 
honnètes pour les passagers qui paient, soit en rendant celles qui existent 
plus propres qu'elles ne le sont. Les lits surtout nous ont paru si dégoütans 
que nous n'aurions pu nous résoudre à y coucher. » 

Ailleurs, Bourrit parlera de hospice des Capucins, au Saint-Gothard, 
qui n'est, nullement, « une imitation du couvent du grand Saint-Bernard », 
mais bien, simplement, une petite chapelle où les voyageurs peuvent entendre 
la messe, deux Pères passant leur temps à chanter l'office. Il est vrai que 
à côté se trouvait une espèce d'auberge « où les voyageurs s'arrêtent », dit 
Bourrit, et elle était « pire que le Spital du mont Grimsel ». Un des deux 
Capucins lui avant dit que leur maison était un hospice d’ames, «il faut 
espérer que quand les ames seront passablement bien logées », objecte Bourrit, 
« l’on pensera à mettre plus à laise les vovageurs. » 

Après les hommes, les animaux, d'autant qu'ici ces derniers ne font qu'un 
avec les êtres humains. Beaucoup, parmi les voyageurs, s'intéressèrent, en 
effet, aux braves chiens du Saint-Bernard dressés pour aller au-devant des 
arrivants et leur servir de guide au milieu des nuages et des neiges. D'après 
Bourrit, la plupart avaient péri ; d'après Mathisson qui fut sur ces hauteurs en 
1791, 1ls étaient tous morts, à l'exception d'une chienne. Il est vrai qu'en 1800 
Victor Musset s'élevait contre ces assertions et, mème, ajoutait pour dissiper 
tout malentendu : « J'en vis plusieurs, et il y en avait deux dans le chemin 
qui caressaient les passants. » 

Les routes et moyens de locomotion, les passages et traversées des Alpes 
ainsi décrits par le menu, peut-être sera-t-il intéressant d’être renseigné sur 
quelques autres détails de voyage et, notamment, sur la propreté des auberges. 
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Adressons-nous, pour cela, à M. de la Roque (1), l’auteur du Voyage d'un 
Amateur des Arts et à Guibert, l'auteur des Voyages dans diverses parties de 
la France et en Suisse, effectués entre 1775-1785 (2). 

De la Roque qui a soin de n’oublier aucun prix courant quand il s'agit de 
chevaux, de mulets, de voitures de louage, de laquais, de guides, est à 
Sallenche, allant aux glacières de Savoie. Sous le titre : Avis utile, il nous 
renseigne immédiatement : « La seule auberge qu'il v ait est attenant les murs 
du couvent des Capucins : les chambres et les Lits [grand L, s'il vous plait !] 
sont d'une mal-propreté à faire passer la plus violente envie de dormir. » 

« A Chamouny », tout au contraire, « auberge bonne, propre, ordinairement 
bien approvisionnée et d’un prix raisonnable ». — Combien regrettable il est 
que de la Roque ne nous donne, ici, aucun chiffre, car cela nous eût permis 
de savoir ce que pouvait bien être un « prix raisonnable », en 1775, à Chamonix. 

Nous voici dans le Valais, à Martigny. La seule auberge où l’on puisse 
s'arrêter, La Grande Maison, est, dit-il, « dénuée de Meubles, du moins de 
bons Lits [toujours L majuscule] : d'ailleurs elle est propre et bien aérée; les 
vivres n'y manquent point ». 

A Bex — nous sommes sur le territoire de Messieurs de Berne — ily a 
progrès. Al’Ecu de France « logements très proprement meublés, bonne cuisine », 
déclare M. de la Roque. Que dirait-il, aujourd’hui, s’il voyait le Grand Hôtel 
des Salines ! 

A nouveau, en Savoie, « à Aiguebelle, A la Poste, bonne auberge ». Mais 
à Lanslebourg, au pied du Mont-Cenis, « auberge détestable, mal approvisionnée, 
logements malpropres, et ridiculement chère ». — Rrdiculement! Encore un 
qualificatif auprès duquel on eùt bien voulu voir des prix. Enfin, à la Novalaise, 
« auberge supportable ayant pour enseigne Les Armes de France. » 

Voici quelques détails complémentaires sur les deux traversées du Mont- 
Cenis, la première de Genève à Chambéry, Saint-André, Suze et Turin — la 
seconde par Aiguebelle et la Novalaise, — 29 heures 3/4, en poste. 

« Suivant le premier Plan », dit-il, « on partiroit à sa commodité de 
Genève, et cette première couchée est très bonne : la seconde sera moins 
favorable; il sera prudent même de s’approvisionner de quelques vivres avant 
de quitter Chambéry. De Saint-André à Suze, on a la traversée du Mont- 
Cenis, qui fait perdre du temps : on peut s'arrêter à la Grand’Crotx pour le 
diner : on est sur d’y trouver d’excellens poissons, cela donnera le temps de 
recharger la voiture. L'auberge de la Poste, à Suze, est passablement bonne. » 
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(1) Ancien capitaine d'infanterie au service de France. 
(2) Ouvrage posthume. Public par la veuve de l’auteur en 1800. [Paris, D’Hautel. | 
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« Passablement. » — Encore un de ces qualificatifs sujets à caution que 
semble tout particulièrement affectionner M. de la Roque. Une auberge passa- 
blement bonne en 1776, serait peut-être, en 1902, un faudis infect. Mais, suivons 
notre voyageur. 

« Le second plan », dit-il, « ne peut ètre adopté que dans la plus belle 
saison et lorsqu'on ne traine pas avec soi un trop volumineux et trop pesant 
équipage. La journée de Genève à Aiguebelle est facile si l’on part à 
l'ouverture des portes et si l’on ne fait que se rafraichir en route. IT faut 
compter sur près de 15 heures de marche d’Aiguebelle a la Novalaise ; on doit 
s'attendre à près de 16 heures de route, encore supposons-nous qu'un courrier 
intelligent et au fait de ce passage aura été envoyé quelques heures en avant. 
pour s'assurer des Muletiers et de convenir avec eux du prix de toute chose, 
en sorte que la voiture arrivant à Lanslebourg, elle soit aussitôt déchargée et 
les malles et équipages mis avec la mème diligence sur le dos des mulets. 

« Deux Mulets sont employés à porter la caisse de la voiture ; un troisième 
est chargé des deux Malles et du Panier iou Vache) si ces trois articles 
n'excèdent point le poids qu'il est prescrit que ces animaux doivent porter. 
On en attele deux autres au train de la voiture, et on y ajoute quatre 
hommes, qui ne sont point de trop : en tout cing Mulets et six Hommes. 

« On ne sauroit trop surveiller la manœuvre des Ouvriers qui se 
présentent pour décharger et démonter la Voiture, non seulement à cause 
de leur mal-adresse, mais encore par l'infidelité de quelques-uns d'eux. On 
doit consigner au chef conducteur par écrit ou devant témoins et dans le plus 
grand détail tout ce dont on les charge, afin qu'ils le représentent de l'autre 
côté de la montagne. » 

Hé! hé! est-ce que, par hasard, les procédés des Sarrasins avaient déteint 
sur les mœurs des braves montagnards, savoyards ou piémontais ! 

Après de la Roque, voici venir Guibert qui, lui aussi, va nous donner 
quelques détails sur ces intimités de la vie dont l’intérèt toujours grandissant 
nous permet de pénétrer plus avant dans les mœurs du passé. 

Ce sont, si l’on veut, de simples notes de voyage mais, chez un observateur, 
tout n'est-il pas précieux. L’on en pourra juger par ces quelques extraits : 

« À Thunn, logé à la Croix Blanche, dans la chambre et dans le lit où 
avoient couché M. le comte et M™ la comtesse du Nord, allant aussi visiter 
les glaciers. L’hôte a conservé leur nom sur la porte avec la date de leur 
passage, et a fait venir deux gravures qui les représentent, et dont il a orné 
la cheminée. Extrême propreté de cette auberge : elle appartient à la ville qui 
l’afferme à l’hôte actuel, et qui, ne trouvant pas celle-là suffisante, vient d'en 
faire bâtir une autre qui lui coùte 50 mille francs. » 
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De Thoune, Guibert va au glacier de Grindelwald, et il nous raconte un 
petit incident amusant que je me voudrais de ne point croquer au passage, 
car les voyageurs, jusqu'à ce jour, ne nous ont point gaté en racontars 
humoristiques. 

« Remonté du glacier à l'auberge. Il faisoit chaud. Il n’y avoit pas un 
nuage et le glacier étoit dans toute sa pompe. J’avois soif. Je fis emporter 
par mon guide un morceau de glace que j'ai pris dans une des cavernes du 
glacier. Ainsi J'ai peut-être rafraichi mon vin dans la glace du déluge. 

« J’avois fait à l'auberge un assez bon diner de légumes et de truites, et 
toujours de la propreté [jai été au mont d'Or, et j'y ai été assurément plus 
mal servi]; Je craignois le moment du décompte. J’avois lu dans les Lettres 
helvétiennes, qu'au Grindelwald on demanda 15 livres à M. de Pesay, pour du 
lait et du pain noir, et que quarante montagnards armés de batons, l’avoient 
fait trouver heureux d'en ètre quitte à si bon marché. On m'a demandé un écu 
pour mon diner et les petites filles m'offrirent tout le long de mon chemin, 
jusques hors de la vallée, des fruits et des fleurs. Pauvres Suisses de la 
montagne, je crains bien qu'un peu d'humeur contre les vexations des 
aubergistes suisses de la plaine, n'ait grossi les objets, aux yeux de M. de 
Pesay. » 

Enfin, une dernière citation : 

« J'ai parlé des inscriptions que les paysans de plusieurs cantons de Suisse 
sont dans l'usage de mettre sur leurs maisons. Voici celle qui est à l'auberge 
de Grindelwald, littéralement traduite : 

« Les propos des méchans et les pièges de mes ennemis ne troublent pas 
plus mon sommeil que la goutte d'eau qui tombe de ce toit et qui se perd dans la 
terre. » 

Fils du gouverneur des Invalides, Guibert, il est bon de le faire remarquer, 
n'était point le premier venu. Il avait été chargé de l'inspection des compa- 
gnies détachées des Invalides languissant dans des forts posés sur les Alpes 
et sur les Pyrénées et c’est pour cela, qu'il alla jusques sur les Montagnes les 
plus escarpées, visitant, scrutant tout par lui-mème. Son Journal de voyage en 
Suisse, dontil avait fait la lecture en des salons, lui valut les éloges de M™ Necker. 
Ses pensées comme ses appréciations respirent l'honnêteté, l'impartialité et 
dénotent un de ces esprits éclairés comme il en sera tant, alors, esprits dégagés 
des idées étroites du nationalisme, j'entends de la prétention à la supériorité 
en tout et partout pour le sol qui nous vit naitre. Je n'en veux pour preuve 
que ses très justes observations sur les auberges qui me paraissent avoir, ici, 
une place toute indiquée : 

On sent déjà à Jougne, qui est le dernier village de la France, 
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l'influence du voisinage. L'auberge, quoique le village soit petit, y a déjà tout 
un autre air que les auberges de France. La chambre dans laquelle je dine 
est boisée & proprement peinte. Il y a aux fenêtres des rideaux d'indienne, 
proprement rattachés. Le diner est bien servi & appétissant. Ce sont des 
légumes & de bonnes truites. Quelle idée nos auberges de France doivent 
donner de la nation aux étrangers 
quine connaissentencore le royaume 
que par elles? ce sont de vrais cloa- 
ques. Tout ce qu’on y mange est 
dégoutant; maison, hôtesse, esca- 
lier, chambres, meubles, jusqu'aux 
servantes, tout est à l'avenant. Ajou- 
tez à cela les lits les plus durs, Île 
linge le plus grossier, & Ie plus 
mal blanchi: des murailles ou des 
cheminées presque toujours cou- 
vertes des inscriptions les plus bètes 
& les plus obscènes. Une honnête 
femme ou un homme tant soit peu 
délicat, ne peuvent y lever les yeux 
sans rougir. Je n'ai jamais vu aucune 
de ces infamies dans les auberges 
étrangères, & quand. par hasard, 
on les y voit, elle sont soigneuse- 
ment cffacées le jour méme..... Se- 
rait-il donc impossible que le gou- - RE 
vernement s’occupat de la police & CosTUME PUN VOYAGEUR DANS LES ALPES 
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seignements de toutes sortes allaient Estampe de Freudweiler, servent de frontispice à {a 
abonder. Et c’est pourquoi, à partir à Guide de Ebelygraveea Bale pee Chretien 
de cette époque, il devient plus 
facile de pénétrer dans l'intimité des choses et d’avoir, sur les façons de faire 
la route, sur les conditions en lesquelles se peuvent visiter les curiosités natu- 
relles, des documents qui, autrefois, faisaient complètement défaut. 
C'est ainsi que de la Roque nous fournit ces détails sur la caverne de 
Balme, « ce long souterrain que l’on compte pour une des curiosités du pays ». 
« On trouve sur les lieux des guides qui se présentent aux échanges; il 
est prudent d'en prendre avec soi un couple : on leur donne communément 
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3 livres chacun. Pour parvenir à l'entrée de’ cette caverne il faut gravir la 
montagne au travers des broussailles & des débris de rochers, par une pente 
fort raide & sur laquelle il est souvent difficile de se soutenir sans l’aide de 
ses mains. Arrivés au pied du rocher, les guides posent une échelle de 9 à 10 
pieds de hauteur; l’un deux s’avance vers l’entrée du souterrain & y fixe une 
corde qui facilite le grimpement de ce rocher à pic. Cette entrée qui, vue d'en 
bas, ne semble avoir guère plus de 3 à 4 pieds d'ouverture en a, dans le fait, 
au moins 30 de largeur sur près de 20 de hauteur. » 

Et si je reproduis cette notice c'est uniquement pour montrer combien 
grande est l'erreur des gens qui attribuaient aux premières années du dix-neu- 
vième siècle la création des guides « montreurs de curiosités alpestres ». 

Même observation pour les guides-livres qui avaient en quelque sorte pris 
naissance en 1777 avec l’opuscule de J.-S. Wyttenbach : Instruction pour les 
Voyageurs qui vont voir les Glaciers et les Alpes du canton de Berne (1), et 
s'étaient continué — avec le Handbuch de Heidegger (1787-89) publié lui aussi, 
en allemand et en francais, en 1787, réimprimé en 1790 et 1795, sous le titre 
de : Manuel de l'Etranger qui voyage en Suisse, — avec l'Itinéraire de Geneve, 
Lausanne et Chamouni, de Bourrit (Genève, 1792), dédié sous forme de lettres 
à mesdames de Roche-Taillé, d'Arnas et de Chappens, toutes les belles madames 
que charmaient, alors, les promenades sentimentales — avec le Guide du 
Voyageur en Suisse (Lausanne, 1798), — avec le Guide des Voyageurs en Suisse 
attribué à Louis Reynier, la première publication éditée en France (Paris, 1790), 
— avec Ebel, le premier guide book, paru en 1793 (2), et avec Heinzmann dont 
l'édition française prit le titre de : Avis aux voyageurs en Suisse (Berne, 1796). 

Ceci dit, empruntons à Heinzmann quelques observations générales qui 
montreront de quelle façon on se représentait alors les grandes excursions et 
les ascensions de Montagnes. 

« Le but majeur du voyageur en Suisse », y lit-on, « doit être la grande 
nature, le théâtre sublime de nos montagnes, rochers, lacs et rivières, des 
glaciers, et leur étendue énorme parmi nos Alpes fertiles. Dans quel autre 
pays du monde voit-on un spectacle pareil à celui de nos petits cantons? 
L'étranger qui vient des plaines de l'Allemagne, de la Hollande et de l'Alsace 
se trouve vivement enthousiasmé de ces grands objets. Nullement dans les 


(1) Cette édition française, réimprimée en 1787 [il fallut donc dix ans pour écouler ce premier guide] 
parut la même année que l'édition allemande. C'était, en quelque sorte, l’appropriation au tourisme de sa 
« Description de voyage » de 1776. 


(2) Voici le titre exact de la premiere édition de Ebels : Aulettung auf die nütçlichste und genussvollste 


Art in der Schweiz zu reisen, Zurich, 1793. 2 parties, avec 4 planches gravées, Deux ans plus tard. paraissait 
à Bale une traduction française die à Frey de Landris. 
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villes suisses doit s'arrêter le voyageur curieux et raisonnable. Les modes, 
infernal luxe y a fait ses ravages ordinaires !... A la nature il faut s’en tenir! 
Au grand théâtre des œuvres de Dieu, en pleine campagne, peut-on sentir 
encore vivement la vraie grandeur et la vraie beauté, qui ne nuit pas et ne 
corrompt point le cœur ! 

« Les voyages à la Fourche, au Grimsel, Gemmi, sont très fatigans et 
fort périlleux pour tous ceux qui n'ont pas une poitrine forte, ou qui sont 
sujets aux vertiges. La montée va encore, mais la descente est souvent plus dan- 
gereuse; les rochers s'écroulent par grands morceaux et le chemin en est souvent 
couvert. Il v a des positions beaucoup plus satisfaisantes et moins pénibles. 
Les chaines de montagnes se présentent sur des courses plus faciles. Outre 
que communément les nuages couvrent les sommets des hautes montagnes. » 

Suivent quelques détails sur les eaux et chutes d'eau, nombreuses et 
« quelques-unes fort pittoresques », puis Heinzmann donne par le menu les 
itinéraires, petits et grands, du Pays de Vaud, pour la Suisse et pour l'Italie. 
En réalité, ne voulant pas que l'étranger se fatigue et prenne ainsi le dégout des 
Montagnes avant même de les avoir visitées, il est pour les petites courses. 

Avec lui le voyageur n'est pas harcelé de propositions de cartes, vues ou 
estampes, car voici l'unique acquisition qu'il lui propose : 

« La pièce la plus particulière et digne d’être achetée des étrangers, c'est 
le relief de nos montagnes, soigné par le général Pfyffer et gravé par Gmelin. 
Ce morceau vaut bien plus d'attention que la majeure partie de nos innom- 
brables vues romantiques ordinairement si embellies et falsifiées par l'imagi- 
nation des artistes. » — Encore un qui n'était pas pour l’image! Encore un 
que la vue enluminée ne séduisait que médiocrement. 

La contrée à la mode, c'était, je l'ai déjà observé, l'Oberland. 

« Dès l’année 1701 », dit M. Frédéric Ebersold dans son intéressante 
plaquette l'Oberland bernois, «il y avait à Lauterbrunnen une auberge passable 
dont la cuisine était réputée dans le monde des touristes (1). De Lauterbrunnen 
la plupart des voyageurs revenaient à Zweilütschinen, laissaient leurs bagages 
dans l'auberge de cette localité, et allaient visiter encore Grindelwald. Il était 
rare qu'on allat à la Petite Scheidegg; à cette époque une pareille course 
semblait une chose risquée. La descente de la Scheidegg sur Lauterbrunnen, 
disait l’enthousiaste ascensionniste Heidegger dans un écrit paru en 1792, est, 
au Schildberg (Schiltwald) d'autant plus pénible qu’on a les pieds fatigués et 
que la pente sur Lauterbrunnen est très rude. » Cette crainte que l'on a peine 


(1) Antérieurement l'office d’auberge était rempli par le brave ecclésiastique du lieu, ainsi que le 
constate De Luc dans ses Lettres politiques et morales sur les Montagnes. 
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à comprendre, de nos jours, empêchait bien des gens, dans le siècle dernier, 
de faire de joyeuses excursions alpestres. 

Cette crainte, ajouterai-je, confirme les avertissements de Heinzmann : 
autant, par la suite, on sera hardi, téméraire, poussant même l'étranger aux 
ascensions les plus dangereuses, autant, alors, on se montrait « ménagier » de 
ses forces. 

Ne fallait-il pas, d'abord, lui faire prendre gout à la chose nouvelle, 
les promenades alpestres, et habituer peu à peu à la marche en Montagne: 


HI 


Renseignés sur les particularités du voyage en pays montagneux nous 
voici, maintenant, devant les voyageurs et les ascensionnistes — les voyageurs 
qui arrivent de tous côtés; les ascensionnistes qui s'attaquent à tous les 
sommets, en Suisse, dans les Grisons, en Italie, en Allemagne, et qui vont 
s'illustrer par deux conquêtes inoubliables : le Mont-Blanc, le Mont-Perdu. 

Ces deux sommets, l’un la première des montagnes granitiques, l'autre la 
première des montagnes calcaires, ne personnifient-ils pas, en effet, tous les 
efforts scientifiques du siècle ? 

A dire vrai, les voyages et les récits ne se sauraient plus ni compter, ni 
analyser. De 1700 à 1800 c'est une littérature serrée, variée ; — des centaines 
de volumes promenant le lecteur dans les Alpes suisses, aux glacières de 
Savoie, dans les vallées des Pyrénées, aux Apennins, au Vésuve. Voici, ouvrant 
le siècle, Addison qui voyage avec une telle rapidité, avec un regard si perçant 
que de Berne, — l’heureux homme! — il aperçoit les Montagnes neigeuses 
des Grisons (!!!); — et de Blainville, voyageur francais, de 1705 à 1708, dont 
le récit, singularité bien significative, ne se peut lire qu'en anglais et en 
allemand; — voici J.-G. Sulzer, précieux observateur des merveilles physiques 
— voici les allemands G.-F. Krebel et C.-L. Hirschfeld qui écriront surtout 
pour la commodité des vovageurs; — voici les savants Jean Bernouilli et 
C.-A. Pilati, qui voyagent de 1774 417763 — voici William Coxe et ses lettres 
universellement connues qui paraitront en francais, augmentées des obser- 
vations de Ramond; — voici Geethe qui, par trois reprises, visitant la Suisse 
et l'Italie, nous laissera les plus admirables pages qui se puissent voir 
d'impressions de nature ; — voici un vénérable historien. le doyen Bridel qui, 
en ses courses dans les Alpes (1781), inculquera aux Suisses la connaissance de 
leur pays (1), qui, plus tard, leur apprendra la manière dont ils doivent voyager; 


(1) Discours sur la maniere dont les jeunes Suisses doivent voyager dans leur patrie. Lu le 20 mai t795 
dans l'assemblée publique de la Societé belvétique, a Aarau. 
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qui tracera l'itinéraire d'un voyage de 461 lieues en parcourant la majeure 
partie de la Suisse, qui rédigera le journal de ses courses, de ses excursions, 
qui, en ses Quatre Lettres à un Anglais sur un genre de beautés particulières 
aux perspectives de montagnes (1800), fournira de précieux documents à la 
peinture alpestre, notant les accidents singuliers produits sur les paysages par 
les jeux variés de la lumière et des ombres, des nuages et des brouillards, de 
l'accord ou du désordre des éléments. 

« L’habitant des plaines qui n'a jamais mis le pied dans le domaine des 
régions élevées », disait-il fort justement, « ne s'en fait pas même une idée, ct 
prend pour les chimères d'une imagination exaltée, ce qui existe en toute 
vérité, » 

Et savez-vous quelles publications typiques doivent clôturer le siècle? Le 
Voyage sentimental en Suisse 1700 de Hass fils, et le Voyage avec l'armée de 
réserve, de Musset-Pathay 1800 — deux notes également caractéristiques : la 
rèveric, la fantaisie. le sentimentalisme arrivant à étouffer jusqu'à la Nature 
sous leurs évocations, et le récit pittoresque sortant tout armé d'un voyage 
forcé, c'est à dire de la grande promenade militaire à travers l'Europe suscitée 
par le génie de Bonaparte. 

Que de titres divers dans ce formidable ensemble! 

Combien se présentent sous forme de « Lettres », genre cher à l'époque! 

Lettres du Chevalier de Boufflers a Madame sa Mère pendant son voyage 
en Suisse, en 1705 ; — Lettres sur la Suisse adressées à M™ de M°** par un 
voyageur français en 1781; — Lettres adressées à la Reine de la Grande- 
Bretagne, par J.-A. Deluc (1781). Quelquefois même un peu de romanesque 
se mettra de la partie. Telle Laure ou Lettres de quelques personnes de la 
Suisse 1787). 

Elles sont restées célèbres, entre toutes, les lettres de Boufflers, quoique 
bien vides, bien peu renseigneuses, surtout, mais une ou deux comparaisons 
heureuses devaient leur assurer l'éternité et, notamment, ces peintures du lac 
de Geneve : « [l semble que l'Océan ait voulu donner à la Suisse son portrait 
en miniature... Du côté de la Savoie la nature étale toutes ses horreurs et de 
l'autre toutes ses beautés. Le Mont-Jura est couvert de villes et de villages 
dont la vigne couvre les toits et dont le lac mouille les murs. » 

Pezay, lui au moins, tentait des descriptions. Boufflers, quand il sera 
dans les Alpes jusqu'au cou — c'est son expression — demandera à mettre 
l'abbé Porquet et sa perruque sur le sommet chauve des Alpes, pour que sa 
calotte devienne le point le plus élevé de la terre. 

Revenons à notre littérature. Aux Lettres succède toute une variété 
Relation — Dissertation — Itinéraire — Etat — Délices — Journal — Tablettes 


> 
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— ce sont des titres communs. On sera plus surpris de rencontrer des 
Orographie, des Topographie, voire mème, comme au bon vieux temps, des 
Index et des Cosmographie. Faut-il sen étonner alors que des titres latins se 
voient encore par instants! I] y aura des « récits de société »: — il y aura des 
Diarium — bulletin journalier de grands seigneurs. | 

Et, par dessus tout, ces titres à la mode : Promenades — à travers la 
Suisse, à travers l'Italie, à travers l'Europe; — Petits Voyages à pied [ce fut 
principalement l'œuvre de Bridel] — Voyages minéralogiques, ou scientifiques; 
Voyages de vacances; Voyage d'été [sous ce titre Zschokke réunira des fragments 
de notes]. 

A vrai dire, ce ne sont là que les enseignes de la marchandise qui se débite 
à l’intérieur par pages plus ou moins serrées. 

Œuvres d’inégale valeur — conséquemment d'inégal intérêt, mais qui ont 
pour elles le charme du passé et, pour nous, l'attrait de récits sincères plus ou 
moins imprégnés de ce sentiment de la Nature dont la trace se retrouve. alors. 
partout. 

Œuvres qui traduisent on ne peut mieux la marche ascendante du siècle. 
Plus l'on va et plus les particularités physiques, les beautés du sol, absorbent 
toutes autres préoccupations. Certains voyageurs pousseront la réaction jusqu’à 
passer à côté des villes, sans daigner voir ces « antres de perdition ». Rousseau 
triomphait. | 

Toute l'esthétique littéraire de l’époque. toute sa philosophie moralisatrice 
sont dans ces recueils à tendances pittoresques ou les esprits les plus divers 
communiquent au public leurs personnelles impressions. 

Parlerons-nous des ascensionnistes et des ascensions ? 

C'est, d'abord, la période d'initiation, de préparation : il semble que 
l'humanité veuille se recueillir. On regarde vers les grands monts ; personne 
n'ose les gravir. Théoriquement admirés ils ne sont pas encore entrés dans la 
pratique. 

Mais, subitement, un coup de foudre éclate. 

Tels, autrefois, ceux qui voulaient voir par eux-mèmes si, oui ou non. 
l’âme de Pilate habitait le lac du Frac-Mont: tels William Windham, Richard 
Pococke et les quelques voyageurs qui les suivaient. voulurent monter aux 
glacières, voir ce qu'il y avait dans ces crrstalleries entièrement ignorées 
d'eux et connues des seuls crystalliers. 

L’attirance de l'inconnu : le désir d'apprendre aux autres ce qu'ils ignore- 
raient toute leur vie, si on ne prenait la peine d'aller de l'avant pour eux. 

Fut-il jamais question du Mont-Blanc, de la Montagne Maudite? On ne 
saurait le dire. mais ce qui est certain c'est que le découvreur, celui-là mème 
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qui va se faire son vulgarisateur, Windham, n'en souffle mot dans sa relation. 

La caravane ascensionniste. avec ses domestiques, avec ses armes, avec ses 
tentes, avec son hôtellerie ambulante portée sur plusieurs chevaux de bat. avec 
sa facon d'opérer, prit. aux veux du public. toutes les apparences d'une 
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Portrait DE Wiiam WINDHAM (17506-1810). 


Un des ascensionnistes anglais au Mont-Blanc, peint par John Shackleton, peintre de la Cour. gravé par J. Basire. 
(Collection de l'auteur.) 


* Ce tut Windhim qui par son excursion de juin t741, avec Pocock attira l'attention publique sur la vallée de Chamonix. 
Windham, alors à Genève où il achevait son éducation, et âgé de 22 ou 23 ans, devait devenir célèbre comme homme d'état, 
contemporain et collegue de Pitt, 
expédition à main armée poussant une reconnaissance en pays sauvage. Ne 
cherchez point d'outillage scientifique : à quoi eat-il servi? Dans ses promenades 
à la Montagne, Scheuchzer suit un plan tracé : Windham et Pococke veulent 
se donner des titres à l'admiration publique : ils veulent, par un coup d’audace, 
frapper les imaginations. 

Sincère ou factice, leur mise en scène n’en fut pas moins réelle : il fallait 
en imposer aux populations si, d’une façon quelconque, elles se montraient 
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hostiles à ces ascensionnistes imprévus, à ces visiteurs dont l'un, Pococke, 
costumé en émir arabe, devait jouer le rôle d'un prince oriental. Il fallait, 
également, pouvoir laisser croire à l'existence d'un danger réel afin que d’autres 
ne fussent pas immédiatement tentés de marcher sur leurs brisées. 

Cette pompeuse expédition aboutit à une visite au Montanvers. Après 
quoi, la curiosité et l'amour-propre de nos Anglais satisfaits, l’on redescendit 
— sans laisser garnison — et l'on rentra à Genève, d'où l’on était parti. 

Les Anglais étant revenus, vivants et triomphants, les Genevois, à leur 
tour, se mirent en campagne. Campagne également modeste, du reste, mais 
d'un caractère bien différent. Après les grands seigneurs à l'esprit aventureux, 
les bourgeois à l'esprit curieux et pratique. Parmi eux le botaniste Abauzit et 
l’ingénieur-géographe Pierre Martel qui profitera de son ascension pour faire 
de la réclame à ses instruments de physique. 

Eux au moins sont venus pour faire quelque chose. Ils reconnaissent la 
source de l’Arveiron et essayent de déterminer la hauteur des Montagnes. 

Il y avait progrès. Mais, plus sérieuse. l'expédition genevoise fit peu ou 
point parler d'elle en dehors des limites de la cité. 

Célèbre, le voyage des Anglais devint bien vite légendaire, dans la contrée 
« chamouniarde » surtout; quarante ans après, de Saussure écrira : « Les 
vieillards de Chamonix s’en ressouviennent, et ils rient encore des craintes de 
nos voyageurs et de leurs précautions inutiles. » Quoi qu'il en soit, le coup 
avait été porté, la voie était ouverte et bientôt le Mont-Blanc sortira, triomphant, 
du sein de la mer de Glace, Ebel a raison : si Windham n'a pas découvert la 
vallée de Chamonix — qui ne l'avait point attendu pour vivre de sa vie propre 
— il l'a certainement tirée de son obscurité. C’est par lui que l'Europe, 
l'Europe des Académies et des Salons, en a reçu les premières notions. D'autres 
voyageurs l'avaient visitée avant lui, c'est incontestable, mais il a fait une 
chose que les autres ne firent point: c'est d'en parler. 

L'Europe des Académies lut les relations de Windham et de Martel 1.: quant 
à l'Europe des salons elle fera mieux: elle viendra : elle datgnera se déranger 
pour voir, Songez donc ! «des monts tout de glace et. sans doute. inhabitables 
n'ayant point dégelé depuis la création », ainsi que dira M™ du Bocage. 
parlant des glacières de Suisse. « une chaine de montagnes. longue de vingt- 
cing lieues. où les curieux osent faire de petits voyages. » 

Oh! ces curieux! de quoi n'étaient-1ls pas capables ! 

Curieux! ce Firmin Abauzit, le savant, le « sage» Abauzit de Jean-Jacques. 

(ti Le premier récit dù au savant Louis Baulacre, parut dans le Journal Helrétique, de Neuchatel (mai 


17431, puis en 1744, il etait publie en anglais sous be titre de : An Account of the Glacteres or Ice Alpes 
of Saves, 
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qui publiera la carte des Glaciéres; — du moins, son éditeur nous l'apprend 
dans l'introduction à ses Œuvres — curieux! ce marquis de Maugiron, briga- 
dier des armées du Roi, qui viendra les visiter aux abords de 17503 curieux ce 
jeune homme de vingt ans, ce duc de la Rochefoucauld-d’Enville, qui, en 
1762, portera sa fantaisie du côté de ces mêmes glacières. « honteux », dit-il. 
« que ces montagnes de Savoie qui sont si près de sa patrie n'y fussent pas 
encore mieux connues ». Pour un jeune homme qui cherche à s'instruire, à 
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VIEW OF THE SOURCE OF THE TRIENT AND OF THE GLACIER FROMWHENCE IT ISSUES 
VUE DE LA SOURCE DU TRIENT ET DU GLACIER D OU IL SORT. 


Painted by Vanlerberghe. Drawn of the Spot by Chatelet. Engraved by J. Meérigot. 
A\u-dessous, en anglais et en français, légende explicative de sept lignes, intéressante à reproduire ici : 


« La vallée de neiges et de glaces d'où sort le TRIENT, est une des plus grandes de Savoye, sa longueur est d'environ 
10 milles anglais ct sa largeur de quatre, son étendue et son élévation supérieure à celle des autres glaciers, sont cause que la 
neige y fond rarement et seulement en partie ; aussi offre t'elle plus souvent l'aspect représenté dans ce tableau que celui de pics 
de glace, tels que ceux de L’Arverron. La nature ne présente nulle part un coup d'œil plus sauvage que dans les environs du 
village de TRIENT : l'endroit où cette vue a été prise n'en est pas éloigné, le torrent et les arbres enrichissent la scene, sans lui 
faire perdre ce caractère. Les montagnes majestueuses qui terminent l'horizon, sont celles derrière lesquelles la Drance prend 
sa source; si on avance plus loin on ne voit plus que montagnes et vallées de neige et rocs de granit, et sans les traces de 
chasseurs de chamois on seroit entièrement séparé de ce qui rappelle l'homme : alors les scènes, quoique sublimes, ne sont plus 
de nature à être rendues par le peintre, la vue de ces colosses de glace auprès desquels nous sommes comme effrayés de notre 
petitesse, celle des montagnes primitives qu'on pourroit appeller la charpente du monde, l'apparence du chaos, où existe en 
effet l'ordre le plus profond, celle de la désolation où nous ne devons appercevoir (sic) que la cause de la fertilité de nos 
campagnes, tant d'objets extraordinaires, de rapprochements singuliers, de sensations qu'on n'éprouve point ailleurs, demandent 
le pinceau d'un Tompson et d'un De Lite (sic), et c'est par de tels hommes que la nature doit être peinte pour l'être d'une 
manière digne d'elle. » 


(Collection Charles Bastard, a Geneve.) 
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voir du pays, avouez que le choix n'était point positivement banal. Et puis 
cela devait vous poser : cela devait forcément, au retour, attirer les veux sur 
vous :1. Etre celui qui a été aux glacières de Savoie : quel titre de gloire! 
Mais si le chemin était ouvert, il faut avouer que les ascensionnistes 
n'afluaient guère. Windham et Pierre Martel attendaient toujours des succes- 
seurs. Et cependant, soit dans la vallée de Chamonix, soit dans le Vallais. les 
essais, ‘les tentatives d'expédition ne manquaient pas. Dès 1765. les frères 
De Luc. deux autres Genevois, tentaient l'ascension d'une cime glacée sise au 
fond de la vallée de Sixt, — le Buet —, ct en 1770 leurs efforts devaient ètre 
couronnés de succès. En 1773 Louis-C&sar Bordier publiera le récit de son 
Voyage pitoresque (sic aux Glacières de Savoye dans lequel il étudie la marche 
et la position des glacières et cherche la solution de leurs principaux phéno- 


Vur DU BOURG DE CHAMONIZ. 
du Mont-Nuvert ister, de l'Arveiron, des aiguilles du Dru, d'Asrgentierre et du Bochard. 
D'apres une gravure colorice et gouachée de J. Ph. Linck le jeune, portant la mention : « à Geneve chez l'auteur » 
et l'adresse a A Montbrillant n° 3 » ajoutée à la plume. (Collection Charles Bastard, a Geneve.) 

* Cette orthographe ne figure que sur la légende de la planche de Linck. En 1762, le duc de La Rochefoucauld d'Enville. 
plus fantaisiste encore, écrira Mont-T'anvert. Le sommet ou plateau qui domine la vallée de glace d'apres Bourrit. 

Argenticre, comme on l'ecrit aujourd'hui, est le nom de l'aiguille du glacier et du village, situé à 8 kilometres de 
Chamonix. L'aivuille domine tout le massif, ayant pres de 4000 metres de hauteur. 


(1) Voir: Relation medite d'un voyage aux glacières de Savoie en 1762, avec introduction et notes par 
Lucien Raulet | Annuaire du Club Alpin Francais, année 1893]. 
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D'après une gravure en couleurs publiée par Chretien de Mechel, à Bale en 1790. 
(Collection Charles Bastard, à Genève.) 


ll existe pour ce voyage deux planches se faisant pendant. La seconde représente la descente. 


* Quelques mots sur cette célebre ascension : 

Une premiere tentative d'ascension avait ete faite en Septembre 1785, par de Saussure qui avait dù s'arrèter après cing 
heures d'escalade sans avoir seulement atteint la cime de l'Aiguille Blanche (Aiguille du Goûter). 

Une seconde tentative eut lieu le 20 août 17X6, mais elle réussit encore moins bien grace à la pluic torrentielle qui tombait 
en neige sur les hauteurs. 

La troisieme — celle qui est représentée ici — conformément au vieux proverbe fut la bonne. Le tet Août 1787, de Saussure 
se mit en marche sous la conduite de Jacques Balmat, accompagné de son domestique ct de dix-sept autres guides qui portaient ses 
instruments de physique et tout l’attirail dunt il avait besoin. Car une ascension, comme celle de de Saussure. faite dans un but 
<cientifique était une véritable expédition demandant des préparatifs speciaux. La procession. en effet, avait à porter barometres. 
thermometres. électrométres, hygrometics, manteaux, couvertures, tige de sapin, branchages, paille pour la cabane qui devait 
servir à l'abriter dans ses expériences. sans compter les provisions de bouche. le bois à brùler, et mème des parasols pour se 
garantir du soleil. 

La caravane ici représentée s'était munie de voiles de crêpe noir, de batons ferrés. de haches, crampons ct de cordes, d'une 
échelle — invention de de Saussure — d'unc tente, que de Saussure devait. à plusieurs reprises. faire dresser sur la glace 
même. Un des porteurs a sur son dos le petit matelas sur lequel le savant genevois devait se coucher. i 

Cette ascension de de Saussure qui passerait. aujourd’hui, pour un acte de témérité dans les conditions ott elle fut 
entreprise — précipitation du départ, accident arrivé au guide Marie Couttet. repugnance des guides à coucher sous la tente. 
dans la neige. au-dessus de crevasses cachées — doit être considérée comme un des plus beaux actes d'énergie de la science ct 
fit, alors, un heros du savant qui avait deja attire les regards de l'Europe. et par sa haute situation personnelle et par sa 
persévérance. 


Puis, maintenant, demandons à de Saussure lui-même ce qu'il pensait de ces deux estampes de de Mechel. La relation 
abregce jointe, en cffet, aux estampes se trouve précédée d'un avis du héros de l'entreprise dans lequel on lit: « Elles donnent 
l'idée générale de cette expédition, de la vue de ces montagnes, de la marche et des attitudes des voyageurs. Mais, ajoute-t-il 
un peu plus bas, ce qu'il y avoit de plus difficile à rendre, et ce que M. de Mechel a exprimé aussi bien qu'on puisse le faire 
dans une Estampe enluminée, c’est l’aspect de ces déserts hérissés de rochers sourcilleux, couverts de neiges et de glaces et de 
ces gouffres ouverts au milieu de ces glaces éternelles. Ainsi, par le moyen de cet ouvrage de M. de Mechel, ceux qui ne peuvent 
aller sur les lieux admirer ces étonnants objets pourront, sans fatigue et sans danger. meubler leur tète de ces grandes images. » 
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mènes. Non seulement, dans sa théorie, il précède Rendu mais il est mème 
plus clair, plus précis que lui. 

A nouveau, comme au seizième siècle, botanistes et curieux des phéno- 
mènes de la Nature, les ecclésiastiques se mettaient de la partie. Vers 1739 
ou vers 1744 deux religieux d’Engelberg avaient fait l'ascension du Titlis. 
Animé par le même esprit, le vénérable Murith, curé de Liddes, plus tard 
prieur de l'hospice du grand Saint-Bernard, celui-là même dont parle Bourrit, 
montera en 1779 à la cime du Velan. En 1784, l'abbé Clément, curé du Val 
d'Illiez, atteindra la haute cime de la Dent du Midi. 

En attendant, le Mont-Blanc restait toujours imprenable quoi que, plus 
que jamais, lon s'occupât de lui. 

En effet. si Windham et Martel avaient ouvert la voie en montant 
jusqu’au Montanvers, le riche, le noble, le savant de Saussure allait, dès son 
premier voyage, à Chamonix. en 1760, poser la question sur le terrain 
pratique. 

Fait nouveau et curieux dans l'histoire des ascensions, de Saussure fit. 
alors, publier dans les trois paroisses de la vallée, qu’il donnerait une forte 
récompense à ceux qui trouveraient une route praticable pour parvenir à la 
cime du Mont-Blanc. 

La Montagne annoncée, mise aux enchères à son de trompe! 

N'était-ce pas comme une sorte d'appel, de défi aux forces humaines! 
N'était-ce pas comme une Invite à faire montre de la solidité de ses jarrets et 
de l’élasticité de ses poignets! 

A qui, le premier, gravira la cime? A qui décrochera la timbale? 

Bravement, les gens du seizième siècle étaient montés à l'assaut des Mon- 
tagnes qu'ils voulaient conquérir. Patiemment, après de multiples et d'infruc- 
tueux essais, les gens du dix-huitième allaient faire appel aux montagnards. 
aux crystaliers, aux guides. 

C'est ainsi qu'à partir de 1760 commence ce qui pourrait être appelé le 
drame du Mont-Blanc, quoique les morts et les blessés ne se doivent 
rencontrer que plus tard. Episode comique et tragique tout à la fois. 

Car, sur l'annonce de de Saussure, plusieurs guides, chasseurs de chamois 
et chercheurs de cristaux, partent en campagne. essayant par divers glaciers. 
procédant par étapes, atteignant au premier, au second Plateau, au Petit, au 
Grand Plateau. mais sans pouvoir gravir plus haut. Les tentatives se 
succèdent, les années se passent: rien ne vient, le Mont-Blanc est toujours là 
inviolé. malgré les efforts, malgré les encouragements des généraux qui, sans 
cesse, reviennent sur les lieux pour encourager leurs troupes. 

Aux pieds de ces Glacières du Faucigny, le dix-huitième siècle vit se Jouer 
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Planche dessinée par Naudet pour le Vorage pittoresque en Suisse et en Italie du Cre Cambry (Paris, an iv). 
(Collection de l'auteur.) 


* Le pic du Dru sur cette gravure se rapproche exactement de la description de Pierre Martel en 1742. « Cette pointe 
ressemble a un obelisque dont la cime se perd au-dessus des nues, faisant au sommet un angle fort aigu. » Et Martel le 
comptait parmi les trois cimes les plus élevées du massif. Ilusion d'ingenieur-géographe confirmee par l'illusion d'un graveur 
en... chambre. 

Voici, d'autre part, l'explication que donne Cambry de la femme et de l'enfant nu ctendu a terre que l'on voit sur la 
gravure. 


e Nous descendimes de Montanvert, quand un spectacle imprévu nous arrèta. Nous vimes à l'abri de quelques roches 
entassces par des bergers, sous un toit de pierres mal unies, sur un parquet de boue mélée de feuilles de sapins, une femme 
maigre, jaune, échevelée, nue jusqu'à la ceinture, allaitant un enfant débile, prét à expirer, entierement nu, a deux pas de la 
mer de glace. Cette infortunée mere effravéc par le bruit nous regardoit d'un air farouche ; son enfant, qu'elle repoussoit, fit un 
cri qui nous dechira : nous nous dépouillames de nos mouchoirs et de nos cravates, nous le couvrimes à l'envi: elle reçut 
tout avec indifference, mais l'argent la frappa vivement : clle fond en larmes, depose son enfant, se leve, veut tomber a nos 
pieds; elle veut nous suivre, elle s'attache à mon habit: mais, ce qu'on aura peine à croire, ce que je ne raconte qu'en frémissant : 
et votre enfant, lui dis-je ; je le jeterai, me répondit-clle avec fureur. Imaginez l'affreuse commotion que nous éprouvames : nous 
reculons; la pitié nous rapproche ; nous essavons de la calmer, elle s'assied, pleure, reprend son malheureux enfant, le rapproche 
de son sein désseche et rentre dans sa tanière, frappant son front et poussant des cris aigus. 

« Infortunée ! la misère n'était pas le plus grand de ses maux, elle était jalouse et se desespéroit, éloignée de toute 
habitation, seule sur des rochers, la nuit, des infidelités qu'elle supposoit à son époux, le plus malheureux des maris et des pères: 
sa raison s'était alterée elle ne pouvait supporter la vue de celui qu'elle avoit adoré. Quels jours! quelles nuits! quelle position ! 
Elle avoit été la plus belle femme de la vallée; ses traits avoient encore une délicatesse, une finesse tres rares en cette contrée; 
a la fleur de son age. » 
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le second acte de la grande comédie de la Nature ; c'était la suite de Clarens. 
En effet, tandis que de Saussure voulait son Mont-Blanc, pour, de 1a haut, 
continuer ses expériences; tandis que Bourrit grimpeur passionné, suivant le mot 
de Geethe, voulait ce même Mont-Blanc pour posséder en entier sa Montagne 
préférée, pour, de sa cime, jouir, si possible, dun spectacle plus grandiose 
encore; tandis que, excités par le défi qu'on leur avait jeté, les guides voulaient 
ce sommet dont la conquète devait leur donner la gloire et la forte somme ; — 
en bas, dans la vallée, tout un public assistait aux péripéties de la lutte. venait 
voir où en était « l'expédition de M. de Saussure », rapportant de son voyage. 
nous dit le Journal de Paris, de 1783, « des cristaux qu'on se montrait triom- 
phalement, les cristaux de la campagne du Mont-Blanc ! » 

Aux approches de 1778 les Glacières étaient devenues tout à fait à la 
mode; on allait la comme à une partie de plaisir. De Genève on arrivait par 
bandes. à pied, en voiture, à cheval: d'Angleterre, de Russie mème. partaient 
de véritables expéditions, et tous ces étrangers, ces grands seigneurs, « mettaient 
les guides au défi de gravir la montagne, ou, prenant intérèt à la lutte, les 
excitaient par l’appat des récompenses ». En 1776, suivant l'exemple de De Luc. 
Desmarets avait atteint jusqu'aux points extrèmes du Buet et il publiait au 
sujet de cette ascension, en novembre 1779, un intéressant mémoire dans le 
Journal de Physique. 

S'il faut en croire de La Lande, l'affluence était telle que durant les deux 
grands mois d'été, on voyait arriver à Chamonix Jusqu'à trente personnes par 
jour. Au Prieuré (1), trois grandes auberges s'étaient ouvertes, qui, en 1783, 
logèrent plus de 1500 personnes. Et lon améliorait les chemins et l’on traçait 
de nouvelles routes : en 1778 des voyageurs iront de Sallanches à Chamonix 
sur des chars-à-bancs, quoique « violemment secoués » dira l’un d'eux. 

Ici les ballons ; Ja, le Mont-Blanc. Ici les expériences aérostatiques; là, les 
tentatives d’ascension. Et les « Gazettes » enregistraient soigneusement les nou- 
veautés des « glacières ». Le temps n'était plus où l’on se contentait de regarder 
depuis Genève les « hautes montagnes de neige ». 

Dans ses Lettres d'un Voyageur anglois sur la France, la Suisse et l’Alle- 
magne dont le texte original date de 1779, John Moore a bien exprimé l'espèce 
d’obsession que ce Mont-Blanc produisait sur tous: 

« Tout ce que j'avais ouï raconter des Glacières avait excité ma curiosité 
tandis que l'air de supériorité que se donnaient quelques-uns de ceux qui 
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(ty Empruntons encore à de La Lande cet amusant récit d'un homme qui a su tout voir et bien observer: 

« Quand on arrive au prieuré de Chamonix, » dit-il, « on est environné par les marchands de crystaux, 
d'amiante, de minéraux, de cornes de bouquetins ou de chamois: ce sont les curiosités du pays; on peut 
voir ces mêmes animaux empatlles chez un des citovens Pacard » 
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Marc THéobore BOURRIT. 
Peintre ct auteur des descriptions des Alpes. Ne à Geneve le 10 Avril 1739, mort le 8 Octobre 1810. 
Lithographie executéc en 1830 et signée Etienne Rey : reproduction du portrait de Saint-Ours a Geneve. 

« Je fus chez M. Bourrit, auteur du Vorage des Alpes, » dit Victor Musset dans son Voyage fait en Suisse et en Italie avec 

l'armée de réserve. « Je ne me permettrai aucune réflexion et me contenterai de rendre un compte exact de ce que j'ai vu. de ce 
ue m'a dit cet écrivain. En entrant dans sa cour j'aperçus un espèce de brancard sur lequel est un mauvais matclas, c'est la 

couche de M. Bourrit: il promène suivant le tems ou son caprice, ce lit portatif, et le place tantôt sous un abri, tantôt pres 
du mur, tantôt au milieu de sa cour. Il nous entretint d'une visite qu'il avait reçue du prince Henri de Prusse. 

« Sur la demande qu'il m'en fit, nous dit-il, je lui décrivis le lever du soleil; je lui peignis cet astre embottant ses rayons 
dans les ornières des Alpes ; au feu de mes descriptions, le prince s'écria : non, Lekain n'était que glace auprès de cet homme. » 

« M. Bourrit nous fit remarquer son petit escalier qui est, en effet, fort étroit ; il nous dit qu'en descendant, le prince Henri 
avait adresse ces paroles à ceux de sa suite : que de petits hommes pour de grands escaliers, je suis bien aise de voir enfin un grand 
homme pour un petit escalier. Je souhaite, pour M. Bourrit, qu'il v ait. en effet, une opposition entre lui et son escalier, et que 
l'antithèse soit juste. 

« Si Bonaparte eùt consulté M. Bourrit, il lui aurait enseigné un chemin dans les Alpes. plus court, plus commode, et plus 
facile qu'aucun de ceux par où l'on avait fait passer les différentes divisions de l'armée. 

« En sortant nous aperçumes encore le lit sur le brancard, et le père Jérôme [un personnage qui accompagnait Musset) me 
dit, tout bas, que M. Bourrit avait quelque chose de Diogenc. Je le regardai, et je vis qu'eftectivement sa manche était percée. » 
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avaient fait ce voyage si vanté piquait journellement ma vanité. A peine 
pouvait-on citer un fait singulier ou curieux sans que quelqu'un de ces gens-là 
ne vous dit d’un air méprisant : « Mon cher Monsieur, cela est fort bien, mais, 
croyez-moi, tout cela comparé aux Glacières est bien peu de chose. » 

Et il ajoutait ce qui est encore peut-être plus caractéristique : « Il est 
des gens si fort amateurs de ces grands amas que, peu satisfaits de leur 
grandeur actuelle, ils soutiennent positivement qu’elle doit augmenter tous 
les ans. » — « Quand fates-vous aux Glaciéres? — dit le Gentilhomme anglais de 


PORTRAIT GRAVÉ DE JACQUES BALMAT. 
(Epoque de la Restauration.) 


Né le 19 janvier 1702, au pied du glacier des Pelerins, mort en septembre 1834 dans une crevasse du Mont-Ruant, « avec 
le fracas des avalanches pour chant funèbre et l'abime pour tombeau. » 

ll est le premier qui ait atteint au sommet du Mont-Blanc, en compagnie du docteur Michel Paccard (8 août 1786). Et 
cette ascension lui valut une renommée universelle célébrée en prose et en vers. Le roi de Sardaigne, à la sollicitation de 
Bourrit, lui accorda une gratification et le surnom de Balmat du Mont-Blanc, ce qui équivalait presque à un titre de noblesse. 
De Saussure lui fit tenir la récompense par lui promise à celui qui, le premier, parviendrait au sommet de la montagne. En 
Saxe, le baron de Gersdorf, naturaliste célebre, ouvrit en sa faveur une souscription. 

En 1788 son portrait devait étre gravé par Bacler d'Albe concurremment avec le portrait du Dr Paccard. 

Balmat, on le sait, accompagna dans leurs explorations, quelques-uns des plus illustres géologues de l'Europe, de Saussure, 
Dolomieu, de Drée, Beudant, de Gilet-Laumont, Brochant de Villiers, Cordier. Au contact de ses savants, son intelligence 
s'ouvrit, et il s'intéressa aux mineraux. Il est donc représente ici, lisant, étudiant un ouvrage de minéralogie, ayant devant lui 
des pierres et une carte, peut-être meme un des fameux boutons d'or dont il rêvait, puisque Balmat devait finir ses jours atteint, 
en quelque sorte, de la maladie, de la soif de l'or. 

Le sable que roule le torrent de l’Arveiron contient, on le sait, des parcelles d'or. « Des orfevres de Geneve » nous 
apprend Leschevin, a firent le voyage pour venir chercher dans le lit de l'Arveiron du sable, qui, apres avoir passé dans 
leur moulin à laver, ne leur donna pas de bénéfices suflisants pour les engager à y revenir. » 

Et puis qui sait! Balmat, lui aussi, sans doute, était hanté par la fable que racontaient jadis les habitants de la vallée 
touchant la source de l'Arveiron. Ils prétendoient que la voûte de glace cachoit un grand trésor, qui se faisoit voir régulicrement 
deux fois l'année, le jour de Noël et celui de la Saint-Jean, à l'heure de la messe. » 
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1785. — En 1782 — Oh! alors! c'était bien moindre que maintenant. » — 
Toute une théorie des glaciers accommodée à la grandeur de l'orgueil humain. 
L'auteur du Voyageur Galant (1784) ne va-t-il pas jusqu’à affirmer que 


. TT B KENNA 
è * 


Be Day hs 


ee 
PE ea almot A ate | # 


de 
¥7 a Ah fs > s 


- RADAR we 


PORTRAIT DE Jacques BALMAT DIT MONT-BLANC, LE CÉLÈBRE GUIDE DU DOCTEUR PACCARD ET DE DE SAUSSURE. 
D'après un crayon original de la Restauration (vers 1817) appartenant à M. Charles Bastard, à Genève. 


des femmes se sont laissé séduire par les promesses d’un voyage à ces Glaciéres 
qui, enflammant les humains, déjà faisaient des victimes. 

Pezay avait eu beau écrire en 1771, à propos des Alpes : « O Glacières 
éternelles qui, de loin, donnez un si beau cadre à la nature, que de près, vous 
êtes horribles! Diamants monstrueux qui, de loin, me sembliez une écharpe 
resplendissante du globe, vous ne m'offrez ici qu’horreur, effroi, désastre, 
bouleversement! » — la Montagne Maudite, devenue lieu de spectacle, attirait 
la foule et faisait grosse recette. | 


P Google 


520 LA MONTAGNE A TRAVERS LES AGES. 


Mais bientôt le premier acte allait prendre fin; l'on sait comment. En 
1783, Bourrit l’homme Mont-Blanc, — ainsi l'appellera-t-on irrévérencieu- 
sement, — Bourrit qui, dit de Saussure, « mettoit encore plus d'intérêt que 
moi à la conquête du Mont-Blanc » commençait la série de ses ascensions 
manquées — il faut lui savoir gré d’avoir le premier payé de sa personne; — le 
8 août 1786 Jacques Balmat et le docteur Pacard atteignaient à la cime tant 
désirée, et le 1° aout 1787 de Saussure, faisant de la Montagne un siège en 
règle, suivant un plan tracé, voyait enfin luire pour lui le jour si ardemment 
désiré. Ascension scientifique, mouvementée, particulièrement émouvante même, 
‘qui, aujourd'hui, passerait pour un acte de témérité injustifiable et dont il a 
lui-même raconté les péripéties. « Je ne m'occupais absolument point du 
danger », a-t-il écrit, « mon parti était pris, j'étais décidé d'aller en avant tant 
que mes forces me le permettraient. » 

Admirable ténacité qui devait aboutir à ce sentiment final, peut-ètre 
inattendu mais, en tout cas, bien humain que l’auteur a, ainsi, exprimé : 

« La longueur de cette lutte, le souvenir et la sensation même encore 
poignante des peines que m'avait coûtées cette victoire, me donnaient une 
espèce d’irritation, Au moment où j'eus atteint le point le plus élevé de 
la neige qui couronne cette cime, je la foulai aux pieds avec une sorte de 
colère. » 

Le Mont-Blanc s'était fait attendre! Le Mont-Blanc avait mis à bout la 
patience de l’homme de science, de l'homme de calcul et de réflexion par 
excellence. Mais aussi, pour lui, quel triomphe. quelle jouissance et comme 
en quelques lignes, sobres et émues, il saura nous dépeindre le grand, le 
magnifique spectacle qui s'offre, alors, à ses veux : 

« Une légère vapeur, suspendue dans les régions inférieures de l'air me 
dérobait à la vérité la vue des objets les plus bas et les plus éloignés, tels que 
les plaines de la France et de la Lombardie; mais je ne regrettais pas beaucoup 
cette perte; ce que Je venais voir et ce que je vis avec la plus grande clarté. 
c'est l'ensemble de toutes les hautes cimes dont je désirais depuis si longtemps 
connaitre l'organisation. Je n'en croyais pas mes veux, il me semblait que c'était 
un rêve lorsque je voyais sous mes pieds les cimes majestueuses, ces redou- 
tables aiguilles, le Midi, l'Argenticre. le Géant dont les bases mêmes avaient 
été pour moi d’un accès si difficile ct si dangereux. Je saisissais leurs rapports. 
leur liaison, leur structure, et un seul regard levait des doutes que des années 
de travail n'avaient pu éclaircir. » 

Ainsi prit fin le premier acte de cette grande scène épique, renouvelée 
cette même année 1787. en ce même mois d'août — le g — par un chevalier 
anglais. le physicien de Beaufoy. qui se contenta d'observer la latitude, mats 
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Le Docteur Pacard, ne le 1er Février 1757, mort le 21 Mai 1827, qui monta au Mont-Blanc avant de Saussure, 
le 8 Août 1786, et entreprit une seconde expédition en 1806. 
Portrait peint par Bacler d'Albe en 1788. — Estampe gravée en couleurs par Chrétien de Mechel, à Bâle. 
(Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris.) 
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sans que son ascension ait été remarquée. Trop rapprochée de de Saussure, 
elle se trouva perdue dans le triomphe de ce dernier. 

Et tandis que triomphaient, avec Balmat et Paccard, l'habileté, la hardiesse, 
la curiosité native des enfants du pays, avec de Saussure la science, la haute 
intellectualité de l’ancien patriciat, Bourrit le grimpeur, Bourrit l'homme des 
marches forcées, Bourrit l'historien des Alpes, le peintre, et le futur montreur 
patenté du Mont-Blanc restait pour compte. 

Etrange destinée des choses humaines : il mourra, sans avoir pu poser 
le pied sur la cime de son mont, mais sans jamais manifester contre ce mont, 
ni colère, ni rancune. Bien au contraire. Ne fera-t-il pas tout pour lui attirer 
sans cesse de nouveaux visiteurs, décrivant dans son /{inéraire de Chamount 
jusqu'à la moindre des beautés, indiquant les auberges où il faut descendre, 
« où les appartements sont jolis et les gens honnêtes », et les guides qu'il 
faut prendre — au premier rang, naturellement, ses guides à lui. 

Bourrit ajoutait d’amusantes petites histoires touchant les guides et voya- 
geurs. « C'est ainsi que vous saurez » dit-il à ses lectrices, « que M. l'arche- 
vêque de Toulouse est venu avec grand train et une nombreuse suite, et pour 
contraste, que le prince Poniastoki (sic), neveu du roi de Pologne, est arrivé 
à pied, demandant si l'on voulait le recevoir. — Sans doute, lui dit 
madame Couteran, je serais bien fachée que vous puissiez croire qu’un voyageur 
à pied et sans suite fut moins bien reçu qu’un voyageur à cheval. Notez, ajoute 
Bourrit, que la bonne dame ignoroit la qualité de cet illustre étranger. » 

Combien curieux à parcourir cet Jtinéraire, véritable guide des gens du 
monde, des ascensionnistes de marque. 

Grâce à lui nous savons quand et comment — en 1789 — une jeune 
dame de Hambourg, et le comte de Grétz montèrent le col de la Balme, 
comment le maréchal de Castres et une demoiselle qui, dans son enfance avait 
adressé au glorieux soldat des vers, se rencontrèrent ainsi, sur l’un des sommets 
des Alpes, à 1181 toises d’élévation; grace à lui nous savons que le comte 
Adriani, célèbre aérostate (sic), et M. Bérenger atteignirent la pierre du berger, 
au Bérard; nous savons que madame Bérenger, « épouse aimable et mère 
tendre », s'engagea dans la descente du col de la Balme à Trian « avec son 
enfant encore au sein, et qu’elle l'allaita assise sur la neige qui couvroit encore 
une partie de la route » — une « tetée » peu ordinaire pour un jeune citadin. 

Que n’apprenons-nous pas en cette sorte de nobiliaire et de guide anec- 
dotique? Que Bourrit aimait les chiens — ce qui est la preuve d’un bon naturel 
— et notamment un magnifique saint Bernard dont il avait conservé la peau; 
« aimant à y passer la main, parce que cet animal avait été caressé par celle 
du célèbre Buffon ». 
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Mais voici qui dépasse tout pour l'amusant et l'originalité du récit : « a la 
Balme, deux époux séparés depuis longtemps par un divorce, s'étant constam- 
ment fuis, se rencontrèrent sur ce sommet, se saluèrent, se parlérent; et une 
demoiselle, premier fruit de leur union, se trouva le témoin, une fois dans sa 
vie, des embrassements des auteurs de ses jours. » Les Montagnes ne séparant 
plus, mais, au contraire, aidant aux rapprochements! 

L'amant éconduit qui ne cesse d'aimer l'objet de son unique amour! 


Deuxième Vue bou MonT-BLaxc. 
des Aiguilles du Midi, des Blatticres*, du Bionassay. du passage de la Forclaz pour aller a Chamonix par Saint-Gervais. 
Prise depuis Sallanches. 
D'apres une gravure coloriée et gouachée de J. Ph. Linck le jeune, portant: « A Geneve, chez l'auteur. » 
(Collection Charles Bastard, à Genève.) 
* Cette aiguille composée de deux sommités principales séparées par un col en forme d'arrête de glace, s'orthographie aujourd’hui Bisitiere. 


Avec de Saussure, avec Balmat, avec Pacard, il aura eu tout au moins 
la satisfaction d'être une des curiosités vivantes de l’Europe. à cette heure où 
tous les savants, tous les curieux, tous les grands seigneurs entreprennent le 
pélerinage de Chamonix. Malheureusement, si l'on va le voir, on ne le conserve 
pas avec soi comme Pacard ou Balmat dont les portraits gravés par Bacler 
d'Albe se vendaient à Chamonix même. M™ Brun, Sophie Laroche, Matthisson, 
tous les voyageurs de marque nous le diront. Et puis tandis que Bourrit se 
montre facilement acariätre, modestement Pacard racontera à qui veut bien 
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l'entendre, son ascension « facile à entreprendre », affirme-t-il, « pour tout 
homme jouissant des mêmes forces physiques que lui ». 

Volontiers même, — Matthisson nous le dit en ses Lettres — il offrira à 
ses visiteurs quelques souvenirs du Mont-Blanc, des pierres, des cailloux, des 
crystaux, des plantes. Bourrit s'offre et se raconte lui-même : cela doit suffire. 
N’est-il pas le Mont-Blanc vivant, n'est-il pas la personnification, l'incarnation 
de la terrible Montagne: 

Par sa puissance, par sa résistance, le mont célébre éclipsera tous les 
autres, mais en réalité, il ne représente qu’une unité. 

Car, de toutes parts, ce siècle finira dans le rayonnement des ascensions, 
dans le mouvement des prises de possession de pics encore vierges. En 1787 
le comte Morozzo tentera l'ascension du Mont-Rose, mais ne pourra pas s'élever 
au-delà de 2900 mètres, ses guides se refusant à l'accompagner plus haut. En 
1786, l'anglais Hill effectuera le premier passage réel du Col du Géant, tandis 
que. en 1798, des gens de Courmayeur passeront le Col de Miage, tandis 
qu’en 1795, de Graffenried et Stettler traverseront le Gauligrat, d'Urbachthal à 
Grimsel. Et combien de pics, combien de monts ardus, ne seront pas gravis, 
de 1782 à 1793, par cet alpiniste fervent qui a nom Père Placidus à Spescha. 

En 1760, le schaffhousois Christof Jezeler qui, trente ans plus tard, devait 
trouver la mort au Säntis, montera au Tödi, sommet non moins vierge. 

Dans les Grisons, un ecclésiastique, le curé Nicolaus Sererhard qui nous 
a laissé de ses ascensions un volumineux récit, gravira les glaciers de la Scesa- 
plana. William Coxe, dont les voyages successifs en Suisse sont universellement 
connus, traversera en 1779 le passage de Muretto se rendant de l'Engadine 
dans la Valteline. 

Plusieurs années auparavant, s'il faut en croire l'historien J.-B. de Tschar- 
ner, un lord anglais, s'était aventuré seul, sans aucun guide, jusque sur les 
glaciers de ce mont Muretto et y avait, du reste, trouvé la mort. En 1781, 
Charles Ulysse de Salis publiera un récit assez curieux, assez mouvementé, de 
son excursion aux glaciers de la Bernina. 

Enfin, de 1780 à 1785, deux ecclésiastiques du val de Prättigau, J.-B. 
Catani et Luc Pol, parcoureront en tous sens les monts de la Rhétie. 

Mais ces multiples tentatives — et la méme observation doit étre faite 
pour celles qui, à la même époque, se produisaient en Autriche, dans le Tyrol, 
en Bavière, — restèrent, si l'on peut s'exprimer ainsi, des prises de possession 
purement locales, sans retentissement aucun sur le reste de l'Europe. C'était la 
conséquence de la poussée générale, de la grande impulsion donnée par le 
mouvement naturiste du siècle dont tous les efforts avaient été concentrés sur 
le Mont-Blanc, objet de tous les regards. 
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Ce livre ne saurait être un registre, ni une banale liste d'ascensions : il faut 
donc arrêter ici cette énumération, et renvoyer ceux que cela intéresserait aux 
travaux des spécialistes, aux notices historiques publiées dans les bulletins de 
tous les Clubs Alpins; tels, pour en citer quelques-uns : La haute Engadine 
et la Bregaglia à travers les siècles. — Les ascensions en Autriche depuis 1320. 
— Les ascensions de montagnes en Italie. — Voyages et ascensions alpestres en 
Suisse avant le dix-neuvième siècle. — Quelques pionniers bernois de la connais- 
sance des Alpes du XVI au XVIII siècle. — Les explorateurs genevois des 
Alpes. — La Vita delle Alpi Occidentali negli antichi Tempi. — Voyageurs 
anciens et modernes dans les Vosges. 

En cette sorte d'état civil des Montagnes, je ne puis cependant passer sous 
silence, les ascensions au Brocken et la « conquéte » du Gross-Glockner, dans 
les Alpes Noriques. 

Le Brocken, la montagne aux spectres, le Brocken que gravissaient seuls, 
autrefois, les bùcherons, et qui à partir de 1780, subissant, lui aussi, la poussée, 
vit apparaitre sur ses flancs tous les représentants de la jeune Allemagne, tous 
ceux qui se complaisaient aux paysages du Thüringerwald! Peu à peu les 
« curieux » vinrent, si bien que le comte de Vernigerode dont la principauté 
repose sur les tlancs de la Montagne et en embrasse tout le sommet fit 
construire une hôtellerie destinée à héberger ceux qui désiraient assister au 
classique spectacle du lever et du coucher du soleil. Cette hôtellerie tenue 
par un des serviteurs du comte et inaugurée le 10 septembre 1800, peut être 
considérée comme une des premières constructions du genre. Disons, 
cependant, que. en Suisse, quelques sommets connus — tels l'Utliberg et le 
Righi — possédaient déjà de simples auberges où venaient, par bandes, les 
promeneurs du dimanche. 

Longtemps considéré comme la plus haute Montagne de l'Autriche, le Gross 
Glockner devait ètre gravi le 25 août 1700 par le prince de Salm, évèque de 
Gurk en Stvrie. Mais cette ascension présente ceci de particulier que, tel 
Bourrit au Mont-Blanc. le prince-évèque s'arrêta à la pointe inférieure 
3.783 mètres) si bien que, l'année suivante, un curé du diocèse crut devoir 
atteindre Jusqu'à la pointe supérieure ‘3,708 mètres). Pour une fois un simple 
ecclésiastique s'élevait, de lui-même, au-dessus de son supérieur. Est-il utile 
d'ajouter que, longtemps, dans la contrée, les deux pointes conservérent cette 
dénomination : pointe de l’évêque. — pointe du curé! 

Ce sont là quelques particularités dans l’ensemble — car le mouvement se 
trouva être, alors, général et dans toutes les contrées lon vit les Montagnes se 
preter a des excursions botaniques, à des ascensions minéralogiques, voire 
mème à des opérations militaires. 
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Passons au second gros morceau : les Pyrénées, plus éloignées, plus en 
dehors du grand courant, malgré la foule des visiteurs qui y accourait de toutes 
parts. 

En 1770 un projet de route transpyrénéenne destiné à relier directement 
Paris et Madrid, était mis a l'étude par l'intendant général d’Etigny, celui-là 
méme qui venait de tracer le réseau des routes de la province. « Les rares 
touristes qui s'aventurent dans la gorge de Lapiz située au fond de la vallée 
si charmante de Louron, département des Hautes-Pyrénées », dit l'abbé Francois 
Marsan, auteur d'un travail destiné à remettre en lumière cette entreprise, ‘1, 
« remarquent sur le flanc nord-est du pic de Guerreys une profonde excavation : 
c'est entrée d'un tunnel dont l’origine remonte à la fin du dernier siècle. » 

Ce projet resta à l’état embryonnaire parce que, s'en tenant au mot de 
Louis XIV, les Espagnols ne tenaient nullement à ce qu'on vint leur rappeler 
par des percements, par des routes intérieures, par des tunnels, l'existence de 
ces Montagnes-frontière qui étaient, en réalité, leur sauvegarde et leur permet- 
taient de conserver à l'extrémité de l'Europe leur indépendance et leurs mœurs. 

A les entendre, de tels passages, de telles communications étaient choses 
bonnes pour les Italiens mais pas pour eux. Du reste les versants espagnols 
restaient inconnus : personne n’en sera surpris. 

En vérité — nous le verrons par ailleurs — les Pyrénées n'étaient connues 
que des militaires, à la suite des dernières guerres de Louis XIV. Le Mémoire 
du Maréchal de Noailles, écrit en 1744, et jusqu'à ce Jour resté inédit fil existe 
en manuscrit à la Bibliothèque de Rouen] nous fournit sur elles un document 
intéressant. Comparant Alpes et Pyrénées le vieux maréchal estime que, le 
Roussillon excepté, ces derniéres sont en beaucoup d’endroits. plus difficiles 
à traverser. D'après lui le plus haut sommet de la chaine se trouverait être « la 
montagne Maladet ». « Je la crois plus haute, » écrivait-il, « parce qu'elle a 
beaucoup plus de neige que toutes les autres. » Et il a remarqué — chose 
dont on se préoccupait alors — et ce qui est bien véritable, afirme-t-il, que 
lorsqu'il pleut dans les vallées le soleil éclaire sur les Montagnes. 

Les Pyrénées ne furent donc point « ouvertes, disséquées » par le marteau 
des ingénieurs, — mais au moment même où de Saussure triomphait au 
Mont-Blanc, elles voyaient se fixer sur elles les regards de tout un groupe de 
savants qu’allaient venir augmenter Reboul, Vidal, Ramond. N’étatent-elles 
pas célèbres, déjà, par les recherches de Cassini pour deux de ses triangles, par 
les ascensions de Monge et de Darcet, de Barège, par le rapport du même 
Darcet sur leur état de ruine (1776) et pour avoir servi de tombeau à l'astronome 


(1) Un projet de route lranspricneenne, Tirage à part du Bulletin de Geographic bistorique (18aa), 
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Plantade mort subitement sur leurs flancs, en 1741, à côté de son quart de 
cercle — la mort au champ d'honneur! 

Le groupe pyrénéen, après le groupe du Mont-Blanc!... mais tandis que le 
second avait eu pour lui les regards de l'Europe, le premier opérera pour 
ainsi dire en famille. 

« Scientifiquement », dit Beraldi, « Ramond s'est posé deux questions : 
où sont les plus hauts sommets de la chaîne? les Pyrénées renferment-elles 
de la glace, de la vraie glace comme en Suisse? » 

Et alors, successivement, pour chercher la réponse à ces deux points 
d'interrogation on le verra se diriger vers le pic du Midi, vers le Marboré qui. 
d'emblée, avec son géant, le Mont-Perdu, exerce sur lui un irrésistible prestige, 
vers le port d'Oo, vers la Maladetta où il éprouvera les mêmes sensations et 
subira les mèmes échecs que Bourrit au Mont-Blanc — seulement plus rebelle, 
plus intransigeante que ce dernier, la Maladetta résistera deux tiers de siècle. 
— Chose à noter, Ramond qui cherche des glaciers « comme dans les Alpes » 
passe à côté du Vignemale, le seul glacier pyrénéen qui ressemble à un glacier 
alpin. 

Du reste, c'est sa première campagne — 1787 — qui aboutit au livre: 
Obserrations faites dans les Pyrénées pour servir de suite à des Observations 
sur les Alpes insérées dans une traduction des lettres de W. Coxe sur la Suisse 
(Paris, 1780). 

En 1792 Ramond revenait et recommençait l'attaque de ce Mont-Perdu 
dont le sommet ne devait être par lui atteint qu’en 1802. Faut-il s'en étonner 
alors que de Saussure avait attendu vingt-sept ans son Mont-Blanc! Et 
l'histoire de l'ascension des Montagnes n'abonde-t-elle pas en faits, je veux dire 
en attentes de ce genre? I] y a des périodes propices, il v a des ères fructueuses; 
puis des années. des siècles mème, quelquefois. se passent sans rien. Ainsi 
tandis qu'on était aux Pyrénées, le pic du Midi d’Ossau, qu'on avait laissé 
tranquille depuis le duc de Candale, qui, depuis ce moment, n'avait été l'objet 
d'aucune ascension publiquement constatée, se voyait subitement gravi en 
octobre 1796, par un autre savant du groupe, Delfau. 

Et maintenant — n'est-ce pas là pour nous la partie la plus originale ? — 
de nouvelles comparaisons s'imposent entre Ramond et de Saussure. 

De Saussure, en effet, a eu à compter avec Bourrit et, subitement, Ramond 
va voir apparaitre à ses côtés le toulousain La Pevrouse, botaniste, géologue, 
pyrénéiste, comme lui, mais homme des demi-pics, fermé à l’idée de l'excelstor.. 

De Saussure a été précédé au Mont-Blanc par deux habitants de Chamou- 
nix; Ramond sera précédé au Mont-Perdu par deux montagnards pyrénéens. 
Ce qui permet de dire que — telles certaines femmes — les Montagnes n'enten- 
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daient pas se donner. d'emblée. aux grands seigneurs et aux grands savants. 
D'abord, les gars du pays, et l'on verra après! 

Entre Ramond et La Pevrouse devait donc se passer une scène de haute 
comédie dont Beraldi a fixé le scenario comme suit : 

« Au fond, Ramond regarde comme un intrus dans son expédition La 
Peyrouse qui regarde Ramond comme un intrus dans les Pyrénées. L'un 
et l’autre sont tenus à tous les ménagements de forme. Mais chacun d'eux va 
s'efforcer de mettre la main sur le Mont-Perdu. sur lequel aucun d'eux n’a mis 
le pied. » 

Episode humoristique : petits côtés des grands hommes. Ramond aura la 
dent longue et se paiera la téte de La Pevrouse sur les marges mêmes des 
recueils officiels où tous deux devaient publier leurs travaux. 

Ceci dit, pour assaisonner un peu notre récit, demandons à Ramond 
lui-mème une page célèbre du nommé Ramond. qui se puisse comparer aux 
impressions données par de Saussure. Ce sera, si vous le voulez bien. la vue 
magique perçue le 7 septembre 1707. à l'ascension de l'échelle de glace de Tuque- 
rouye. 

« En vain fessaigrais de peindre la magique apparence de ce tableau : en 
rain J'essaierais de dire ce que son apparition a d’inopiné. d'étonnant, de 
fantastique au moment où le rideau s'abaisse, où la porte s'ouvre, où Pon 
touche enfin au seuil du gigantesque édifice : les mots se trainent loin d'une 
sensation plus rapide que la pensée! on n'en croit pas ses veux! On cherche 
autour de soi un appui, des comparaisons : tout s'y refuse à la fois. Un 
monde finit. un autre commence. Quel repos dans cette enceinte où les siècles 
passent d'un pied plus léger qu'ici-bas les années! Quel silence sur ces 
hauteurs où un son tel qu'il soit est la redoutable annonce d'un grand et rare 
phénomène! Quel calme dans Fair: quelle sérénité dans le ciel qui nous 
inondait de clartés! Tout était d'accord: Pair. Je ciel, la terre et les eaux, tous 
semblaient se recueillir en face du soleil et recevoir son regard dans un 
immobile respect ! J'ai vu les hautes Alpes à l’âge où l'on voit tout, plus beau 
et plus grand que nature. mais ce que je n'ai pas vu, c’est la livrée des 
sommets les plus élevés revètue par une montagne secondaire. » 

Ainsi défilait sous cette prose magique. la peinture du Mont-Perdu, la 
peinture de la première des Montagnes calcaires. Morceau classique mais non 
unique chez Ramond, car les lignes suivantes donnent une description, non 
moins saisissante, de la fameuse Brèche de Roland : 

« Après avoir franchi les glaciers. je me trouve en face d'un portail 
gigantesque. Que l'on se figure une muraille de trois à six cents pieds de 
hauteur, élevée entre la France et l'Espagne et qui les sépare physiquement. 
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Que l'on s'imagine enfin que Roland monté sur son cheval de bataille, et 
voulant s'ouvrir un passage, v fit. vers le milieu, d'un coup de sa fameuse 
épée, une brèche de trois cents pieds, et l'on aura l'idée de ce que les 
montagnards appellent la Brèche de Roland. Le mur a peu d'épaisseur: mais 
il en acquiert davantage du côté des tours de Marboré qui s'élèvent 
majestueusement au-dessus de la porte et de toutes ses avenues, comme une 
citadelle que Roland aurait placée là pour en défendre le passage. Outre la 
porte, deux fenétres sont ouvertes dans le même mur. au milieu des deux 
cornes du croissant, à une égale distance de la porte ; et vis-à-vis les deux 


VALLÉE D'ESTAURÉ. 
Cime du Mont-Perdu. Portion du cilindra. 
Ramond ad naturam fecit, Baltard seulp. 
Frontispice pour le Vorage an Mont-Perdu de Ramond (Paris, 17801, 


pointes de ces deux cornes. deux monts pyvramidaux, placés à des distances 
pareilles, servent d’avant-corps à l'édifice, comme pour protéger le cirque qu'il 
renferme. Car, ici, tout est symétrique et Roland à travaillé sur un plan qui 
fait autant d'honneur à son intelligence qu à la force de son bras, » 

Voulez-vous, maintenant, une autre note. reprenez la lyre à Dusaulx. 
Dusaulx qui a, lui aussi, franchi les ondes écumantes des torrents pyrénéens et 
« plané sur des miliers de pics !!!» — c'est lui qui le dit, mais le lecteur n'est 
pas forcé de le croire — et vous allez voir comment, en la préface de son 
livre, ¿l peint littérairement les aspects différents des Pyrénées. 

Certes, ce n'est plus la prose de Ramond, mais le morceau nen est pas 
moins curieux. 

« Pénétrez hardiment jusqu'au centre de ces monts pittoresques : allez-v 
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lire quelques-unes des plus belles pages du grand livre de la nature, d'après 
lequel tous nos livres sont faits. Poétes tragiques, vous n'y manquerez pas de 
Cithérons. Des odes, vous en composerez malgré vous sur le pic du Midi; des 
Géorgiques à Campan; des satires à Bagnières ; des idylles à Cauteretz; des 
romans a Saint-Sauveur; 4 Barége de plaintives élégies; et partout vous 
pourrez vous livrer aux plus hautes considérations. 

« Quant à nos jeunes Young tristement épris du genre sombre, et qui 
dans les accès de leur mélancolie semblent n'avoir plus d'autre besoin que de 
se consumer, de gémir et de pleurer sur des débris, je les enverrais sur le 
Tourmalet, pour v contempler au clair de la lune les grands tombeaux de la 
nature. | 

« Mais si l'un d'eux, mieux inspiré, avait à l'exemple d'Homère, de 
Virgile, du Tasse, de Milton, ou du chantre de Henri, l’audace de tenter 
l'épopée, qu'il se hate de parcourir, de voir et de revoir la prophétique vallée 
de Gavarnie où le passé renait, où l'avenir se révèle. 

« Vous donc qui voulez peindre ou décrire d'une manière originale et 
vraie les grands effets de la nature créatrice : — c'est ici qu'il vous faut, loin 
des routes vulgaires, chercher des modèles nouveaux, des inspirations nouvelles: 
vous y trouverez le grand et le rare, le neuf et le beau. » 

Tout naturellement ce coup de clairon retentissant dans l'air en faveur 
des Pyrénées nous amène à la question que. d'emblée, se posa le dix-huitième 
siècle, depuis longtemps familier avec les Alpes, au moment où les nouvelles 
Montagnes apparurent devant lui. | 

Alpes ou Pyrénées! auxquelles des deux fallait-il accorder la préférence? 

Ramond, lui, termine ses Observations par quatre chapitres de comparaison 
des deux grandes chaines, dans l'étendue de leurs glaces, dans leur accessibilité. 
— plus facile aux Pyrénées pour les sommets, plus difficile pour les passages. 
— dans l'influence des hauteurs sur la vie animale et végétale, dans leur 
enchainement mutuel et la part qu'elles prennent ensemble au dessin de notre 
continent, dans la différence que leurs mines et leur situation géographique 
ont apportée à la condition de leurs habitants. 

Considérations éminemment techniques, on le voit, et provenant d'un 
alpiniste de la première heure devenu pyrenciste intransigeant. Donc, il y a 
tout avantage à s adresser à un homme qui, comme Guibert, a, à la même 
période de sa vie, visité Alpes et Pyrénées sans préoccupations techniques, 
sans parti pris, et cela d'autant plus que les impressions de Guibert datent de 
1779. 

Ceci dit, laissons parler notre auteur : 

« Avant de quitter les Pyrénées, il faut que je résume l'impression qu'elles 
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m'ont faite par la comparaison avec la partie des Alpes que j'ai visitées en 
Suisse. Les Alpes sont certainement plus hautes, plus majestueuses, elles ont 
un plus grand caractère. On m'avait parlé dans les Pyrénées du Pic du Midi: 
J'ai passé hier au pied, & quelle différence d'avec le Schreckhorn, le 
Jungfrauhorn, le Grindelwald & plusieurs autres montagnes de la Suisse, dont 
la cime & les flancs sont couverts de neiges éternelles. Il n'y en a point sur le 
pic du Midi & les Pyrénées n’en recèlent que dans quelques plis de rochers 
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Lithographic de Jacottet pour l'album : Souvenirs des Pyrénées (deux recucils de So planches chaque), 1835-1836; 


qui sont entièrement à l'abri du soleil. Dans les Alpes, les neiges descendent 
extrémement bas, des glaciers énormes aussi gros que les montagnes mémes 
reposent leurs bases jusque dans les vallons & bravent tous les feux de la 
canicule. 

C'est dans les Alpes qu'il faut aller chercher les grands phénomènes de 
la nature, d'abord ces glaciers prodigieux qui sont le berceau des plus grands 
fleuves de l'Europe, ensuite tous ces beaux accidents d'ombre, de lumière & 
de couleur qu'ils produisent. C'est dans les Alpes qu'il faut aller chercher les 
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configurations bizarres. les profils gigantesques, les grands effets d'eau, ces 
lacs considérables si variés dans leurs formes qui ont quelquefois en 
profondeur la hauteur des montagnes qui leur servent de cadres. — C'est 
dans les Alpes qu'on trouve le plus de productions botaniques & des espèces 
d’animaux qui leur sont propres, & qui n’existent point dans les Pyrénées, 
tels que les chamois, le moufouli, l'aigle, & plusieurs autres grands oiseaux de 
proie. L'espèce d'hommes est aussi, en général, plus haute & plus forte que 
dans les Pyrénées. Ils v ont des mœurs plus originales, des costumes plus 
tranchants avec celui des habitants de la plaine. I! n’y a pas sur le globe une 
race d'hommes & de femmes à comparer aux habitants des vallées d’Hasely & 
de plusieurs autres. 

« Attendez-vous rarement, dans les Pyrénées, à de fortes secousses, & à 
un grand essor. La nature n'y fera ni dresser vos cheveux, ni battre vos cœurs 
d'effroi. Elle ne vous y élèvera jamais au-dessus de vous-même : mais vous ¥ 
aurez souvent des émotions agréables : les vallées y sont encore plus riantes 
& plus fécondes que celles des Alpes, la verdure m’y a paru avoir une nuance 
de vivacité de plus....... 

« Un voyage des Pyrénées suffit pour donner à une femme une idée des 
pavs de montagnes, mais un homme qui veut connaitre, un homme qui doit 
préférer les grandes masses aux détails & les superbes horreurs aux charmes 
d'un paysage... doit préférer d'aller contempler & étudier la nature dans les 
Alpes. 

« Je ne ferais plus un pas pour revoir ce que j'ai vu des Pyrénées, & 
toutes les parties que je ne connais pas ressemblent surement à celles que je 
connais, tandis que je ferais encore avec transport un troisième voyage 
dans les Alpes, sûr d'y voir encore des beautés qui me sont inconnues & dv 
éprouver des sensations nouvelles. » 

Telles apparaissent Alpes et Pyrénées sous la plume de Guibert, c'est à 
dire aux yeux d'un voyageur qui, souvent, sest fait remarquer par son don 
d'observation, et après avoir lu ce tableau il est bien permis de dire que, déjà 
avant l'existence constatée du pyrénéisme, il v avait d'instinct, d'intuition, des 
alpinistes convaincus. 

Et ce qui est certain c'est que les quelques voyageurs qui, comme Guibert, 
virent les Pyrénées. avant leur acte de naissance, avant leur apparition 
officielle dans le monde savant par les livres de Ramond, de Dusaulx, de Pasumot, 
de Saint-Amans. accordent. sans hésitation, leurs préférences aux Alpes. 

Dans sa façon de voir, de comprendre, de sentir la Montagne, le dix- 
huitième siècle est alpiniste et glaciériste. I) faudra attendre le dix-neuvième 
pour que le prrénéisme S'accentue et s'accuse nettement. 
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Ce que le dix-huitième a pu également constater ce sont les mœurs de 
lage d'or encore existantes dans les contrées montagneuses. quoique la 
déplorable influence des villes — on la marqué plus haut — déjà commence 
à se faire sentir. 

En vérité, considérée au point de vue des mœurs, la Montagne de l'époque 
est probe, honnète et surtout, qualité inestimable, elle a les mains nettes. 
Quoiqu'aient pu dire les Pezay et les Boufflers, la tentation de l'argent ne l'a 
prise qu'en quelques rares endroits. Voici, du reste, concernant les Alpes et 
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LE GÉNÉRAL Louis PFYFFER, DANS SON COSTUME D ALPINISTE. 
(Collection de l'auteur.) 

* Nea Lucerne en 1716, mort en 1802, Louis de Pfy ffer fut Lieutenant général des Armées de Sa Majesté Tres Chrétienne, 
Commandeur de l'Ordre Roval et Militaire de St-Louis. 

Au dessous de la gravure en couleurs de de Mechel (1786) on lit : 

« Ce portrait, peint par Reinhardt, représente l'infatigable auteur du fameux Modele en relicf d'une grande partie de la 
Suisse en habit de campagne, placé sur une éminence du Mont-Pilate, en face de la ville de Lucerne. et occupé à dessiner. » 

Une vue perspective d'apres ledit relief a ete gravée par Dunker, en 1777. et se trouve dans les Tableaux pittoresques de 
la Suisse. 

L. Simond, dans son Voyage en Suisse (1X17) ajoutait à propos dudit relief : «Le portrait en pied du général Pfyffer, 
pend à la muraille de l'appartement où le modele est encore, car c'est la maison qu'il habitait. 11 y est représenté dans son 


costume de montagne et en attitude grimpante. Nes galoches à crampon, son siege portatif et son baton ferré sont exposés aux 
regards des curieux», 
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les Pyrénées. deux faits concluants quoiqu'ils puissent être considérés comme 
de simples incidents --- ce qu’on appellera. plus tard, les faits divers de la vie. 
Côté Alpes d'abord. 
Egaré sur la sommité d'une Montagne, dans le canton d’Unterwald, le 
général Pfyffer, accablé de fatigue, supplia un jeune paysan de l'aider à porter 
les instruments et les effets dont il était chargé. « — Refus. — Pourquoi? — Je 


ne le veux pas, -- Je te donnerai de l'argent. — Vous avez de l'argent? — 
Oui. — Voyons, je n'en ai jamais vu. quoique j'en aie entendu parler. — H 
le regarde, lexamine, le rend. — Gardez-le. dit-il. qu'en ferais-je 7 nous filons 


nos habits, et nous avons le lait de nos troupeaux. » 

Et maintenant côté Pyrénées, le fait étant relaté par Dusaulx. 

« Qu'il me soit permis de dire un mot, en passant, d'une espèce de 
phénomène moral, du maitre de la poste à Luz et qui tient aussi l'auberge 
de Pierretite. Quand il faut paver. il veut savoir, avant tout. si son monde 
est satisfait. Loin d'abuser de la réponse que l'on ne saurait s'empècher de lui 
faire : — "Tenez. dit-il. cela vaut tant; si vous le trouvez trop cher. retranchez-en 
ce qu'il vous plaira: n'en parlons plus, » 

« Qu'on y songe lorsqu'on voudra se garantir de cette malheureuse 
cupidité. fléau de notre espèce, et qui va toujours en augmentant, » 

Et maintenant. ce me semble, voici Alpes et Pyrénées mises d'accord par 


le dix-huitième siècle lui-mème; — l'âge d'or des Montagnes. l'âge d'or des 
voyageurs, — en certains COINS tout au moins — quoique les frais du voyage 


lui-mème ne fussent pas. alors. une petite affaire. 

Laissons les ascensionnistes, coureurs et forceurs de Montagnes, et pour 
un instant, Mettons-nous en la compagnie des simples voyageurs. Facilement 
ils ont des aventures, les braves « traverseurs d'occasion », et facilement 
comme De Challes, Fauteur des lustres Francoises 1713) ils racontent des 
histoires de brigands. C'est toujours, comme autrefois, prudence, méfiance et 
des kyriclles de bons conseils. « Je fus volé ct blessé par les bandits qui 
courent les Alpes et les montagnes de Savoye », dit un personnage de ces 
contes, « Je fus dépouillé jusqu'à la chemise. Mon Postillon eut la bonté de 
m abandonner à leur merci et. peut-être. fut-ce le coquin qui me vendit : du 
moins me fit-il passer par un chemin que je n'avois point vu les autres fois, 
mais il disoit que c'étoit le plus court; et je ne doute point de la trahison 
depuis que J'al oul dire qu'il en étoit arrivé autant à d'autres. » 

Un autre tempétera contre Îles Dauphinois sans lesquels « les Normans 
seroient les plus méchans de tous les hommes ». 

Quelques-uns vont à la Grande-Chartreuse. Le voyage du P. Mandard 
de l'Oratoire 1573, entre tous est resté célèbre. L'excellent homme, lui au 
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moins, ne fut pas insensible à la beauté des lieux s'arrêtant, souvent, pour 
contempler à loisir du haut des rochers, le paysage qui se déroulait sous ses 
veux. Le Graisivaudan. surtout, le frappa. Et sous sa plume poétique, les vers 
succèdent aux vers. célébrant les cascades bruvantes, les roches mugissantes. 
les arbres fracassés. l'éboulement des rocs. « les monts. de frimats (sic) cou- 
ronnés ». 


Ce spectacle plaisait à mes sens etonnes. 


Tout le classique répertoire. 

Moins poétique sera Dom Tailly dans les Vosges. en 1787, s’étonnant des 
choses les plus simples, trouvant, sans cesse, les sentiers si rudes et si difficiles 
«qu'on auroit peine à le croire ». Toutefois il veut bien reconnaître que facile 
fut la montée à cheval. au Ballon d’Alsace qu'il appelle — on se demande 
pourquoi — le ballon de Lorraine. Les moutons de Gerardmer ne le captivent 
guère quoiqu'il traite de Montagnes ces élévations que l'abbé Grégoire vova- 
geant. en lan VI. dans les Vosges. appellera des « rochers hideux ». 


CHUTE DU GIESSBACH 
wa Fee du Lac de Bronte 


Estampe de Gabriel Lory d'après une épreuve en noir (vers 1799). 
(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 
* Le Giessbach, ruisseau qui descend du Schwarzhorn, se trouve du côté sud du lac. Ebel vante l'estampe dessinée par 
Rieter, en disant « On ne peut rien voir de plus parfait que l'estampe que M. Rieter a donné, de cette chute d'eau. » 
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Beaucoup de voyageurs décrivent le Saint-Bernard — littérairement 
parlant, c'est une des peintures les plus à la mode — et tous donnent 
comme première sensation éprouvée le saisissement occasionné par une 
sorte de gène de respiration, et l'effet singulier du mélange d'une vive 
lumière réfléchie par la blancheur des neiges. Matthisson qui fut voir en 1791 
la chute de la Drance, « non encore décrite, que je sache », dit-il, « par aucun 
voyageur » reste pénétré d'admiration et d'effroi devant le spectacle du 
monastère et de sa grande cloche au tintement mélancolique, entouré d'une 
lugubre et immuable enceinte. Un pavsage qui lui remet en mémoire les plus 
sauvages natures de Salvator Rosa. 

Guibert nous donne un assez joli tableau des cascades, toutes plus 
pittoresques les unes que les autres, qui sillonnent les Montagnes de la Suisse. 
Ce bref croquis vaut les honneurs d'une reproduction. « Elles paraissent, 
disparaissent & reparaissent encore, & ont l'air de nappes d'argent suspendues 
aux rochers. Quelques-unes tombent du plus haut des montagnes & ont deux 
ou trois fois plus d'élévation que le Steinbach. De temps en temps, quelques 
nuages me cachaient le sommet de la montagne, & alors ces cascades 
semblaient descendre du ciel. Toutes les sources ruissellent, bondissent, se 
précipitent, chacune avec ses accidents & un murmure différent, en raison de 
leur volume & de leur chute: tandis que le torrent principal forme le fond de 
l'harmonie, en roulant avec un bruit épouvantable dans les abimes du vallon. 
On n’a point idée de la quantité d’eau qui sort de ces montagnes. Elles 
paraissent dans une transpiration universelle, » | 

Quels qu'ils soient. d'où qu'ils viennent, la plupart des voyageurs allant 
en Suisse ou en Italie reconnaitront — et c’est là où apparaît l'influence du 
siècle que « les montagnes ont un genre de beauté qui leur est propre et 
qui attache également ». Beaucoup observeront les phénomènes physiques, 
en « amateurs », en « curieux » : les lavanges, farous, tourmentes donneront 
lieu de leur part à quantité de lettres. de communications intéressantes qui 
viendront remplir les colonnes du Mercure, de la République des Lettres, du 
Journal Fncyclopédique, des almanachs et des gazettes de province. Beaucoup 
discuteront sur les goitres, et poseront la question « si c'est un défaut d'en 


avoir ou de n’en avoir point ». D'autres donneront des détails de route, de 
costume. de moyens de transport, Chacun voudra apporter un perfectionnement 
au modèle de crampons de de Saussure. | 

Déjà j'ai attiré l'attention sur l'importance des matériaux publiés. Or 
presque tous les voyageurs écrivent leurs impressions, font un récit de leur 
voyage, si bien que. depuis un siècle, les manuscrits jusqu'alors restés inédits 
sont venus constituer une nouvelle et non moins importante bibliothèque. 


LA CONQUETE DE LA MONTAGNE PAR LES SAVANTS. 543 


Voici les Instructions pour la course à la Grande-Chartreuse, de Louis de 
Manoël de Vegobre- 1781; qui se terminent par ce sage conseil : « Tu peux 
partir, ami voyageur, après avoir laissé une partie de ta bourse à l’hôtel, et 
une partie de ton sang aux nombreuses compagnes de lit que tu trouveras 
dans le tien ». Voici le Précis d'un Voyage à la Bérarde en Oisans rédigé, en 
1786, par le botaniste D. Villars. Voici un Voyage dans la Tarentaise et en 
Savoie exécuté, en 1788, par François Pison du Galland. Voici des voyages en 
Suisse et en Italie : l'un sans nom d'auteur soutient la thèse que les pays de 
Montagne sont le paradis sur terre, l'autre, — la vieille rengaine — se plaint 
que les Montagnes soient infestées de voleurs et estime qu'il faudrait les 
déboiser, atin qu'on y puisse « circuler en plus de sureté ». Et l'auteur. 
Parisien enrichi. se nomme Bouchard ‘1. 


Modele de crampons pour marcher sur les glaciers et sur les rampes escarpées et couvertes de gazon. 
D'apres les Voyages dans les Alpes de de Saussure. 


* Les lettres B. C. D. indiquent le double cadre de fer, qu'embrasse exactement Ic talon du soulier et qui est muni 
par dessus d'un rebord sur lequel s'appuie le bord de ce même soulier. Trois pointes de fer sont fixées au-dessous de ce 
rebord, l'une par derriere en C. et les deux autres, B. et D., aux deux angles du talon. Ag Eh sont deux branches de fer 
soudées aux crampons et ferrées à leur extrémité pour recevoir la courroie pk. et la porter en avant de la boucle ou des cordons 
du soulier. Le cadre de fer est percé en sa partie supérieure n pour recevoir une seconde courroie mm qui s'élève jusqu'à la 
hauteur du soulier, elle est traversée par une troisième courroie loif. 


Si l'on en juge par les récits imprimés, le Dauphiné fut alors souvent 
parcouru, mais à la galope, par des vogageurs venant de Lyon ou s'y rendant : 
en ces récits on trouve, quelquefois, comme un dernier écho des Sept Merveilles, 
quoique pour ces descripteurs « philosophiques ». « pittoresques » et « senti- 
mentaux » les Cuves ne fassent plus de miracles. Entre tous un voyage est à 
signaler, celui du Suisse Jean-Georges Fisch : Briefe über die südlichen Provin- 
sien von Frankreich (Zurich, 1790:, parce que l'auteur a pénétré dans des 
contrées montagneuses où personne, encore, n'était allé, les Cévennes. et parce 
qu'il est particulièrement intéressant de voir un Suisse discuter en connaisseur 
de montibus des autres pays. 

Jean-Georges Fisch est un ascensionniste : il monte sur le Lespéron dont 


(11 Ces manuscrits m'ont été communiqués en 1895 par Etienne Charavay. 
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il décrit de poétique façon le « superbe panorama » et n'hésite pas à trouver 
les aspects sauvages des Cévennes souvent supérieurs aux aspects de même 
genre que présentent les vallées du Jura suisse. Premières et curieuses compa- 
raisons entre le pittoresque de différentes Montagnes, chose que n’eussent 
point remarqué les gens des générations antérieures. 

Vers l'Italie c'est un flot de voyageurs. La Grèce elle-même commencera 
à être visitée, et « dans ses souvenirs de l’antiquité » et dans « ses montagnes 
héroïques », « belle encore, malgré les injures de l’âge ». En 1782 M. de Choiseul- 
Gouffier publie son Voyage pittoresque de la Grèce; vers 1789 apparaîtra le 
voyage de Guys. | 

Vers l'Italie, s'il est des voyageurs comme le président de Brosses qui 


PREMIÈRE VUE GÉNÉRALE DE L'ISLE DE VOLCANO, PRISE AU MIDI DE LIPARI. 


Planche dessinée et gravée par Jean Houël, peintre du Roi, pour le Voyage Pittoresque des Isles de Sicile, de Malte et de Lipari 
(Paris, imprimerie de Monsieur, 1782}. 


* Cet in-folio, récit du second voyage de l'auteur, peintre et architecte, [il fut, en Sicile, une premiere fois, en 1770]. 
abonde en grandes planches tirées à la sanguine, reproductions de vues prises par lui « à l'aide du dessin tant géométral que 
pittoresque ». 

« Sur le devant de cette estampe qui représente le rivage de Lipari, d'où l'on voit Volcano », dit-il dans un texte 
explicatif, «j'ai placé des laboureurs précisément semblables à ceux que j'avois sous mes yeux lorsque je dessinais cette vue. J'y 
mis aussi des animaux dans un pâturage, tels que je les voyois. La terre se laboure dans cette isle avec des bœufs remarquables 
par la beaute de leur espèce. La charue (sic) dont on s'y sert encore, est la charue antique. » 

Au milieu, dans le fond, la bouche alors actuelle du volcan, et une seconde bouche accidentelle formée par la violence des 
efforts intérieurs qui ont fait crever dans cet endroit la montagne conique.— C. l'entourage, c'est à dire la grande enceinte formée 
par un vaste foyer ou par le changement de place d'une même bouche en des siècles différents. — D. Les parties inférieures 
sur le devant, sont les restes des parties rompues de [a montagne. 

La seconde vue générale prise par Houël. montre au premier plan, Volcanello puis une vue « prise de plus pres des deux 
branches de Volcanello, la vue de l'intérieur des cratères. » 
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GROTTE DU MARIAGE DANS L'ILE DE CAPRI. [Appellation populaire.] 
Dessiné d'après nature par Friedrich Rehberg, gravé par Schellenberg (vers 1793). 
* De 1807 à 1809, Rehberg dessinera d'autres vues montagneuses d'Italie, notamment la Grotte de Neptune à Tivoli. 


(Cabinet des Estampes de la Confédération Suisse, à Zurich.) 


prennent le chemin de la Corniche sans rien éprouver, et qui même — bien 
mieux — n’ont pour le site de Monaco que quelques mots de malédiction, s’il 
en est de béatement solennels comme Du Paty, d’autres savent voir et font 
ample connaissance avec les Montagnes. Saluez : voici les Apennins « monts 
souvent destructeurs pour les chevaux et encore plus pour les voitures » — on 
est quelquefois obligé, nous dit de La Roque, sous forme d'avis intéressant, « de 
prendre avec soi quatre ou six hommes pour aider à la montée ainsi qu'à la 
descente. » Lorsqu'on est arrivé au pied de la Montagne de Radicofani qui 
passe pour une des plus élevées des Apennins, il est d'usage, nous apprend le 
même voyageur, « de Joindre aux chevaux, si l’on est en poste, une paire de 
buffles pour faciliter la montée, ces animaux étant beaucoup plus forts que les 
bœufs ». Quant à la célèbre Buchetta « du sommet de laquelle on jouit de la 
plus belle et de la plus riche vue qu'il soit possible de désirer », si ce passage 
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offre encore quelques endroits difficiles, l'art a si bien vaincu la nature qu'il 
n'en est plus aucun de dangereux. 

Dans son amour du beau et du grand, le dix-huitième siècle s'est montré 
particulièrement généreux à l'égard de l'Italie. Pour s'en faire une idée, il faut 
parcourir ces magnifiques in-folio chargés de planches, chefs-d’ceuvre du burin, 
qui resteront à jamais classiques : Voyage Pittoresque de Naples et de Sicile, 
par l'abbé de Saint-Non (1781-1786), — Voyage Pittoresque des Isles de Sicile, 
de Malte et de Lipari, par Jean Houél, peintre du Roi (1782-1787). Et là, 
apparaissent, dans tout leur rayonnement, Apennins, Etna, Vésuve. 

L’Etna! jamais il ne fut tant chanté. Le Vésuve! jamais il ne fut tant 
parcouru. Une planche de Châtelet ou de Dambrun ne nous montre-t-elle pas 
les villages environnants, au bas des monts, peuplés de chaises de poste 
attendant les grands seigneurs qui sont allés visiter ces « sources de feu ». 
Empruntons à Saint-Non ce tableau de l'Etna : 

« .....Ce mont formidable qui occupe à lui seul une étendue de pays 
immense & que l'on aperçoit en entier des hauteurs de Taormine y produit 
les plus beaux fonds de tableaux & les plus imposants..... 

« ..... Toute la base de l'Etna nous parut couverte de ce côté par les 
plus délicieuses campagnes semées de bosquets & de bois qui présentaient la 
verdure la plus fraiche, une nature jeune, riante, vivace, abondante, enfin 
l’idée qu'on se fait des Champs-Elysées. Mais il faut dire aussi que l'Enfer des 
Grecs semble avoir été imaginé ou copié d'après Etna... 

« ... Il faut être également poète pour peindre & pour décrire son 
Tenare & son Elisée, car tout ce que la nature a de grand, tout ce qu'elle a 
d'admirable, tout ce qu'elle a de plus effrayant peut se comparer à l'Etna & 
l'Etna ne peut se comparer à rien. » Et tour à tour ainsi passeront ct les 
grottes, et les rochers historiques, et les îles célèbres — telle Capri. Autant 
de Montagnes pour le crayon des artistes, pour le burin des graveurs. L'on 
gravera, lon gravera ferme : jamais les ateliers n'avaient autant produit. 

Entre Pisse-Vache, les glacières du Faucigny, les eaux des Pyrénées, les 
laves fumantes de l'Etna ou du Vésuve, l'on ne sait plus à qui accorder ses 
faveurs, dit le Gentilhomme à la Mode. Peintres, architectes, fermiers généraux, 
riches désœuvrés vont aux Vésuve. On y verra Lethière, on y verra M™ Vigée- 
Lebrun « avec M™ Silva, avec l'abbé Bertrand, bossu par derrière et par 
devant, un grand manteau couvrant son ane et lui et tous deux, ainsi, si bien 
confondus ensemble, qu’on ne voyait plus qu’un malheureux chameau ». 

Et c'est M™ Vigée-Lebrun, elle-même, qui nous donne ce joli croquis 
qu'elle eut bien du rehausser de quelque spirituelle mine de plomb; M™ Vigée- 
Lebrun vésuvienne, avant les « Vésuviennes » — celles de 1848 tout au moins 
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— ainsi qu’elle nous l'apprend en cette lettre à son ami Brongniart, l'architecte : 

« ..... Maintenant, je vais vous parler de mon spectacle favori, du Vésuve. 
Pour un peu, je me ferais Vésuvienne, tant j'aime ce superbe volcan, Je crois 
qu'il m'aime aussi, car il m’a fétée & recue de la manière la plus grandiose. 
Que deviennent les plus beaux feux d'artifices, sans en excepter la grande 
girande du chateau Saint-Ange, quand on songe au Vésuve? 

« La première fois que j'y suis montée, nous fûmes pris, mes compagnons 
& moi, par un orage affreux, par une pluie qui ressemblait au déluge. Nous 


VUE DES ROCHERS QUI ENTOURAIENT L’ANCIENNE VILLE D’AGRIGENTE 
dans toute la partie appelée autrefois Rupes Athenea et connue aujourd'hui dans le pays sous le nom de Sca/adei Franceschi. 
Planche gravée à l'eau forte par Duplessis Bertaux, terminée par Guttenberg 
pour le Voyage Pitioresque de Naples et de Sicile, par l'abbé de Saint-Non (1781-1786, tome IV). 

* Suite de rochers inacessibles et absolument coupés à pic, ce qui formait la Rupes Athenes, sans doute l'endroit que Polybe 
avait en vue dans la description qu'il a faite d'Agrigente. C'est à la pointe de ce rocher qu'était le temple de Minerve bâti par 
Gelias. 

« Depuis le temple de Minerve jusqu'à celui de Céres et de Proserpine, l’on ne voit qu'une suite de rochers dont la pente est 
si nue et si rapide, qu'il y a tout lieu de croire qu'elle ne fut jamais couverte d'habitations. C'est à peu de distance de cette partie 
de l'ancienne ville que l'on trouve encore dans les rochers, des carrières où les Agrigentins mirent les prisonniers carthaginois 
qu'ils avaient fait à Hymeére, et dont ils se servirent pour tirer toutes les pierres dont ils ont construit la plupart de leurs 
Temples. 

« Le chemin qui conduisait au Temple de Cérés et de Proserpine, et qui est bien le plus étroit et le plus escarpé de tous les 
chemins, est encore tel qu'il était autrefois ; il a été pris et taillé à mi-côte dans le rocher, et il y a tout lieu de croire que c'est 
veritablement le chemin antique. 

« L'on n'aperçoit plus, en arrivant à cette partie de l'ancienne Agrigente, que de tristes rochers coupés à pic, sur la cime 
desquels sont élevées les murailles et les maisons de la moderne Girgenti. C'est sans doute pour égayer un peu ce site sauvage 
que l'artiste qui en a dessine la vue, a imagine de l'orner avec une des fêtes et une des cérémonies les plus usitées dans le pays. 
C'est une magnifique procession de Peénitens, dont l'appareil et l’accoutrement grotesque sont parfaitement dignes de 
l'imagination de Callot. 

« La superstition des Agrigentins modernes est portée à un point extrême, et l'on peut dire qu'ils n'ont presque d'autre goût 
et d’autres spectacles que celui des Missions et des Confrairies. » 
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étions trempés, mais nous n'en cheminions pas moins vers une hauteur pour 
voir une des grandes laves qui coulaient à nos pieds. Je croyais toucher aux 
avenues de l'Enfer. Un brasier qui me suffoquait serpentait sous mes yeux ; 
il avait trois milles de circonférence. Le mauvais temps nous empêchant d'aller 
plus loin ce jour-là, & la fumée, ainsi que la pluie de cendre qui nous couvrait 
rendant le sommet du mont invisible, nous montames sur nos mulets & nous 
descendimes dans les laves noires. Deux tonnerres, celui du ciel & celui du 
mont se mélaient continuellement ; le bruit était infernal, d'autant plus quil 
se répétait dans les cavités des montagnes environnantes. Comme nous étions 
précisément sous la nuée, je tremblais & toute notre cavalcade tremblait 
comme moi que le mouvement de notre marche attirat sur nous la foudre. 
Cependant, malgré ma frayeur, je ne pus m'empêcher de rire en regardant 
l'abbé Bertrand. | 

« J'arrivai chez moi dans un état qui faisait pitié : ma robe n était que 
cendre détrempée; j'étais morte de fatigue; je me séchai & me couchai fort 
heureusement. 

« Bien loin d'être dégoutée par ce début, quelques jours après Je suis 
retournée à mon cher Vésuve. Cette fois ma petite brunette (1) était de la 
partie ; je voulais qu'elle vit ce grand spectacle. Monsieur de la Chenave & 
deux autres personnes en étaient aussi. Il faisait le plus beau temps du monde. 
Avant la nuit nous étions sur la montagne pour voir les anciennes laves & le 
coucher du soleil dans la mer. Le volcan était alors plus furieux que jamais & 
comme, pendant le Jour, on ne distingue point de feu, nous ne vimes sortir 
du cratère, avec des nuées de cendres & de laves, qu'une énorme fumée 
blanchätre argentée, que le soleil éclairait d'une manière admirable. J'ai peint 
cet effet car il est divin (2). 

« Nous montames chez l'ermite. Le soleil se couchait & je vis ses rayons 
se perdre sous le cap Miséne, Ischia & Procida. Quelle vue! Enfin la nuit vint 
& la fumée se transforma en flammes, les plus belles que j'aie jamais vues de 
ma vie. Des gerbes de feu s'élançaient du cratère, & se succédaient rapidement. 
jetant de tous côtés des pierres embrasces qui tombaient avec fracas. En même 
temps descendait du sommet une cascade de feu qui parcourait l'espace de 
quatre à cinq milles. Une autre bouche du cratère, placée plus bas était aussi 
enflammée ; celle-ci produisait une fumée rouge et dorée, qui complétait le 
spectacle d'une manière effrayante et sublime. La foudre qui partit du centre 
de la montagne faisait retentir tous les environs, au point que la terre tremblait 


(1) Sa fille. 
(2) J'ai vainement cherche au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale les croquis pitto- 
resques de Mine Vigce-Lebrun. 
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sous nos pas. J'étais bien un peu effravée; mais je n'en témoignais rien à 
cause de ma pauvre petite, qui disait en pleurant : « Maman, faut-il avoir 
peur? » D'ailleurs j'avais tant à admirer que ce besoin l'emporta sur mon 
effroi. Imaginez-vous que nous planions alors sur une immensité de brasiers, 
sur des champs entiers que ces laves, dans leur course, mettaient en feu. Je 
voyais ces terribles laves brûler les arbrisseaux, les arbres, les vignes; je 
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Mount VESUVIUS AS SEEN FROM THE BAY OF NAPLES. 
D‘apres un croquis original pris en 1797 par R. Duppa, grave par Wilson Lowry. 
* Le Voyage pilioresque de Naples et de Sicile, de l'abbé de Saint-Non, reproduit l Eruption du Mont-Vésuve du 14 mai 1771, 


d'aprés un dessin de Volaire, la sommite et le cratère du Vésuve, au moment de l'éruption du 8 aout 1770, d'après un dessin de 
Robert et d'autres vues de la montagne à l'etat de calme. 


voyais la flamme s’allumer & s'éteindre, & j’entendais le bruit des broussailles 
voisines qu'elles consumaient. 

« Cette grande scène de destruction a quelque chose de pénible & 
d'imposant, qui remue fortement l’ame; je ne pouvais plus parler en revenant 
a Naples ; dans le chemin je ne cessais de retourner la tète pour voir encore 
ces gerbes & cette rivière de feu. C’est donc à regret que j'ai quitté ce spectacle 
si grandiose, mais J'en jouis par le souvenir & tous les jours je me représente 
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encore ses différents effets. J'en ai quatre dessins que je vous porterai à 
Paris..... » 

Que devinrent ces dessins portés, montrés, offerts peut-être à Brongniart 
on ne saurait le dire, puisqu'ils ne sont pas dans la famille de l’illustre archi- 
tecte; mais ce tableau littéraire est parfait de couleurs et d’une allure bien 
dix-huitième. 

Nous avons ouvert le siècle avec Scheuchzer et de Haller; le personnage 
qui, maintenant, s'offre à nous va le fermer dignement, car c’est Geethe, Geethe, 
le grand Geethe, et chose assez caractéristique, déjà observée, du reste, tel 
Pétrarque emportant avec lui sur le Ventoux les tourments de son amour 
malheureux pour Laure, tel le poète de Werther emportera sur les Alpes 
suisses son ame remplie de la pensée constante de Lili Schcenemann. 

Lui aussi, il va adresser la suprème invocation : 


O nature! éternelle consolatrice ! 


lui aussi, il va subir Vattirance, la fascination de la hauteur, lui aussi il va 
demander au sublime le calme et l'apaisement : lui aussi il vient aux Montagnes 
et il y retournera; lui aussi i] gravit plusieurs cimes : la Dent de Vaulion, la 
Dole, le Righi, le Saint-Gothard. Lui aussi, sans emphase, sans prolixités 
minutieuses, sans sentimentalisme outré, il nous communiquera ses impressions. 
Solitaire et silencieux, il errera dans les profondeurs désertes de la vallée de la 
Birse. A Rolle et à la Vallée il trouvera sa Malaucène. Et il nous dira en une 
langue enchantée, comment, émerveillé, son regard se promenait du Jac Léman 
aux colosses de la Savoie, du Valais, du Mont-Blanc — de ce Mont-Blanc où 
il fut en novembre, de ce Mont-Blanc pour lequel Bourrit sera son meilleur 
descripteur. Lui aussi, à la nuit close, reviendra du sommet de la Dole, et 
comme Pétrarque, arrivera, harassé, à Pauberge. 

Et Goethe ayant sous ses pieds les nuages, regarde dans les profondeurs 
les républiques et les royaumes, et if pense que « sans distinction de peuples 
et de princes qui croient s’arroger la domination, les sommets restent libres 
sous les regards du soleil qui les colore de mille clartés, soumis seulement à 
l'unique empire du seigneur du monde ». Et, contemplant les pointes imma- 
culées des glaciers resplendissants, elles lui apparaissent « comme une sainte 
armée de vierges, que l'esprit du ciel réserve pour lui seul dans l'éternelle pureté 
des régions où personne ne pénètre ». 

Trois voyages, trois étapes, au point de vue des sensations émotives : 
17725. course dans les petits cantons, Righi et Saint-Gothard avec un camarade 
de jeunesse; 1770, voyage officiel, en quelque sorte, avec son ami et protecteur, 
le duc de Weimar, et l'inspecteur forestier, von Wedel; 1797, voyage qui 
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devait être, avant tout, de repos, le but étant de faire un petit séjour chez son 
ami Meier, à Stæfa, sur le lac de Zurich. Mais quand il retrouve le lac et les 
Alpes, son ancienne passion pour les sommets couronnés de neige le reprend 
en entier, et, accompagné du dit ami, il va revoir, suivant presque les mêmes 
sentiers qu'autrefois, et le Mythen, et le golfe d'Uri et le Saint-Gothard. 
Devenu un autre homme, il voulait observer si les objets contemplés par lui 
vingt ans auparavant, allaient lui paraitre différents ou semblables. 

Ceci dit, empruntons lui quelques tableaux, quelques descriptions pictu- 


VUE D'UNE DES PRINCIPALES CARRIÈRES DE Pot'ZZOLANE 
sur le bord de la mer, à peu de distance de la grotte d: Pausilippe. 


Planche de Châtelet, gravée par Malteste pour le Voyage Pittoresque de Naples et de Sicile, 
par l'abbé de Saint Non (1781-1786, tome 11). 
* L'abondance des volcans, ou éteints ou en activité, dont est remplie cette partie du royaume de Naples, y a rendu très 
commune cette production volcanique, connue sous le nom de Pozzolane. C'est donc ici la vue d'une des principales carrières 
de cette espece de pierre, si utile, et dont on a fait, dans tous les temps, un si grand usage. 


Celle-ci est placée sur le bord de la mer; elle a été produite par une lave d'une étendue considérable que quelques 
personnes croient être sortie du volcan de la Solfaterra dans des temps inconnus. 
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rales auxquelles il eùt bien voulu joindre — c'est lui-même qui le dit — le 
moindre des croquis, mème un simple trait, même une indication. 
D'abord, cette petite fresque de Pissevache vu de nuit : 


Martigny, sur les neuf heures, 1770. 


« Nous sommes revenus de nuit à cheval, & le chemin nous a paru plus 
long au retour qu'à la venue, où nous étions attirés d’un objet à l’autre. Et 
puis je me sens tout à fait rassasié pour aujourd'hui de réflexions & de 
descriptions : cependant en voici deux belles que je veux encore fixer bien vite 
dans le souvenir. Nous avons repassé devant Pissevache, le crépuscule étant 
déjà très avancé. Les montagnes, la vallée & même le ciel étaient obscurs 
& sombres. La cascade grisatre tombant avec un sourd murmure, se distinguait 
de tous les autres objets; on n’apercevait presque aucun mouvement. L’obs- 
curité était devenue toujours plus grande; tout à coup, nous vimes la crete 
d'une très haute montagne embrasée comme du bronze fondu dans le fourneau. 
& une rouge vapeur qui s'en exhalait. Ce phénomène étrange était produit par 
le soleil du soir éclairant la neige & le brouillard qui s'élevait de sa surface. » 

Puis cette impression d'un vaste paysage panoramique entrevu du sommet 
de la Dole; le bas vu d'en haut et même observé avec une pointe d'humour : 
« Tout le pays de Vaud et celui de Gex s’étalaient sous nos pieds comme une 
carte, toutes les propriétés coupées de haies vertes, comme les planches d'un 
parterre. Les villages, les petites villes, les maisons de campagne. les vignobles 
et, plus haut, à la naissance des bois et des Alpes, les chalets, la plupart 
blancs et clairs, reluisaient au soleil, Le brouillard avait déjà laissé à découvert le 
Léman ; nous embrassions tout l'ensemble de ce qu’on nomme le Petit-Lac... 
Mais la vue des glaciers et des montagnes blanches appelait toujours l'attention 
avant tout le reste... Il n'v a point de termes pour exprimer la grandeur et la 
beauté de ce spectacle; c'est à peine si l’on a, d’abord le sentiment de ce 
qu'on voit: seulement on se rappelle avec plaisir les noms et les formes des 
villes et des villages et l’on s’émerveille de reconnaitre que ce sont les mêmes 
points blancs qu'on a devant soi. 

« Cependant la chaîne des glaciers étincelants rappelait toujours les yeux 
et l'âme. Le soleil décline toujours plus vers l'occident et faisait reluire leurs 
plus grands plateaux. Du sein des neiges, que de rochers noirs, de dents, de 
tours et de murailles s'élèvent devant eux diversement rangés et formant de 
sauvages, énormes, impénétrables portiques! Lorsqu’ensuite, avec leur 
diversité, ils se montrent nettement et purement dans l’espace, on abandonne 
aisément toute prétention à l'infini, puisque le fini lui-même est suffisant pour 
la vue et la pensée. 
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« Nous atteignimes au coucher du soleil les ruines du fort de St-Cerguc. 
Plus près de la vallée, nos yeux ne cessaient pas encore de se diriger vers les 
glaciers. Les derniers à gauche, ceux de l’Oberland, semblaient s'évanouir dans 
une légère vapeur de flamme; les plus proches se présentaient encore à nous 
vivement colorés en quelques parties; peu à peu ils devinrent blancs, verts, 
grisatres : objet presque funèbre. Comme, dans un corps robuste, la mort 
s'avance des extrémités vers le cœur, toutes les cimes palirent par degrés plus 
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Composition du paysagiste et graveur Josef-Anton Koch (1768-1830) lors de son voyage à Naples et à Rome (1795). 
(Cabinet des Estampes de la Confedération Suisse, a Zurich.) 


près du Mont-Blanc, dont le vaste sein, vermeil encore, brillait sur leurs têtes, 
et il nous parut même conserver à la fin une teinte rosée, comme on se refuse 
d'abord à reconnaitre la mort de la personne aimée et à marquer l'instant où 
le pouls cesse de battre. Et même alors nous partimes à regret..... » 

Que de pages, que de tableaux seraient à citer, notamment ce que le poète 
de Werther dit de ce « manège des nuages qui est d’une beauté indescriptible. » 
Mais il ne faut pas oublier que Goethe, également, fut en Italie, qu’il admira 
les Apennins, « contexture étrange de croupes monstrueuses qui se heurtent, » 
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qu'il fit l'ascension du Monte-Rosso mais n’osa faire celle de l’Etna considérée 
alors comme beaucoup plus dangereuse qu’elle ne l’est réellement, enfin qu'il 
gravit le Vésuve en 1787, en compagnie de Tischbein. Or, après le Vésuve vu 
par M™ Vigée-Lebrun, s'il est une chose qui s'impose, c’est le Vésuve vu par 
Gœthe qui gravit la Montagne, d'abord à dos de mulet, puis sur la lave de 
1771; c’est lui qui le fait observer. 

De cette façon les deux tableaux, les deux descriptions se pourront comparer : 


Naples, 6 mars 1787, 


« Tischbein a surmonté sa répugnance pour me tenir fidèle compagnie et 
il est monté aujourd’hui avec moi sur le Vésuve. 

« ,....D’abord un puissant tonnerre, qui retentissait du fond de l'abîme, 
puis des pierres, grandes et petites, lancées dans l’air par milliers, enveloppées 
de cendre. La plus grande partie retombait dans l'abîme ; les autres fragments, 
lancés de côté, retombaient sur la partie extérieure du cône & faisaient un 
vacarme étrange. D'abord les plus pesantes tombaient lourdement & sautaient 
avec un bruit sourd, jusqu'au bas du cône. Tischbein se sentait encore plus 
mal à l'aise depuis que le monstre, non content d’être horrible, voulait encore 
être dangereux. 

« Mais comme un danger actuel a quelque chose de séduisant & excite 
l'homme à le braver par esprit de contradiction, je réfléchis qu'on devait 
pouvoir, dans l'intervalle de deux éruptions, gravir le cône, arriver au cratère 
& revenir... Le plus jeune de nos guides se fit fort d'affronter avec moi 
l'aventure. Nous rembourrames nos chapeaux avec des mouchoirs de toile & 
de soie : nous nous tinmes prêts, le baton à la main, & moi saisissant la 
courroie, Les petites pierres craquetaient encore autour de nous, la cendre 
ruisselait encore, quand le robuste jeune homme m’enleva au-dessus de l’éboulis 
brülant. Nous étions au bord de la gueule énorme dont la fumée était écartée 
de nous par un vent léger, mais, en même temps, nous voilait l'intérieur du 
gouffre, qui fumait alentour par mille gercures. Pendant un intervalle, la 
vapeur laissa apercevoir çà & là des parois de rocher crevassées. Le spectacle 
n'était ni instructif, ni agréable, mais, par cela même qu'on ne voyait rien, 
on attendait, pour voir sortir quelque chose. Nous avions négligé de compter 
tranquillement, nous étions au bord de l'abîme : soudain le tonnerre retentit, 
l’effroyable décharge part devant nous ; nous baissons la tête involontairement, 
comme si cela nous cùt sauvés des masses tombantes, déjà les petites pierres 
craquetaient, et, sans réfléchir que nous avions de nouveau un intervalle devant 
nous, Joyeux d'avoir affronté le danger, nous arrivames au pied du cône avec 
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la cendre pleuvant encore ; nos chapeaux & nos épaules en étaient suffisamment 
poudrés. » 

L'orage à la Montagne; l'Homme devant les forces de la Nature. Cela 
cadrait bien avec les pensées de Goethe: cela ferme bien le siècle qui, saturé 
d'idylles, sans cesse, rêvait de « belles horreurs ». 

Et quel admirable peintre, à la palette riche et variée, quel merveilleux 
admirateur des grands spectacles pittoresques se montre ici celui qui, bien 


VUE DU STROMBOLI DANS LA PARTIE OPPOSÉE AU NORD-EST. 
Dessinée par Châtelet, gravée par Lienard, pour le Voyage pittoresque de Naples et de Sicile, par l'abbé de Saint-Non 
(1781-1786, tome VI]. 
* Le Stromboli est, on le sait, la derniere des iles de Lipari. Le vo'can dont l'activité avait été jusqu'alors, pour ainsi dire 
continuelle, venait d'être l'objet des études de Dolomieu. 


autrement que Jean-Jacques encore, sut comprendre et gouter avec volupté les 
jouissances du plein air et des hauteurs. 

Jean-Jacques est plus rêveur, plus mélancolique ; il vous berce volup- 
tueusement, il prète au dolce farniente: Gœthe est plus puissant, plus 
empoignant, plus vibrant. Et tous deux servent à caractériser une des faces du 
siècle: tous deux représentent et traduisent les aspirations de la société d'alors 
vers les hauteurs, vers les spectacles calmants et réconfortants, troublants et 
saisissants, tout à la fois, de la grande Nature. 
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Jean-Jacques tranquillement. se contente d'admirer -— Geethe grimpe; il est 
déjà atteint, si l'on veut, de la maladie des sommets. 

De l'air, toujours plus d'air! 

Et où donc en trouver si ce n'est sur les pics élevés ? 

Jamais ce mot d'un physiologiste ne m'avait encore paru aussi juste : « Le 
dix-huitième siècle fut surtout pris du besoin de respirer, de la nécessité 
d'aspirer l'air à pleins poumons! » 

Ce qui avait été à son aurore, un genre, une amusette, peu à peu était 
devenu un besoin impérieux, une nécessité physique. 

I] avait voulu goùter à la Montagne et voilà que, absorbante et domina- 
trice comme toujours, celle-ci allait léguer au dix-neuvième siècle une société 
dont la caractéristique principale peut-être, malgré Napoléon, malgré la Science, 
malgré l'Argent, malgré le Struggle for life, se trouvera ètre encore un impé- 
ricux besoin de connaitre, de posséder, de dompter les forces de la Nature et 
de monter plus haut, toujours plus haut, jusqu’au pic dernier! 


Vignette de Dunker pour une publication satirique (1794). 
{Collection de l'auteur.) 
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LE RETOUR DE LA MONTAGNE. Ombre chinoise du peintre van Muyden. 
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